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A SON  ALTESSE  ROY ALE 


LE  ore  DE  SAXE-f.OBOURCi-fiOTHA  , ERNEST  II. 


PlilSCK, 

Voltaire,  dans  une  de  ses  letlres  d la  duchesse  de  Saxe- 
Gotha',  remereie  Son  Altesse  d’avoir  daigne  accepler 
l’epltre  dedieatoiru  qu’il  lui  adressait  en  tete  des  Annales 
de  l’ Empire,  coinposdes  pour  Elle  et  surle  ddsir  qu’Elle 
en  avait  exprime  uu  grand  dcrivain. 

Aujourd’hui,  Monseigneur,  e’est  encore  ii  la  meinoire 


' Voir  ace  mdrao  volume,  pages  100,  101,  102,  105,  107,  109,  112. 
Voir  aussi  Annales  de  I’Empire,  prdedddes  de  la  dddicace  de  Voltaire, 
OEuvres  completes,  tome  V,  ilistoire  parliculiere,  page  556. 

Voici  cette  dedicace  : 

A madame  la  duchesse  de  Saxc-Gulha, 

« Madame, 

« Je  n’ai  fait  qu’obeir  aux  ordres  dc  Votre  Altesse  Sdrenissime  cii 
ecrivant  cet  abrege  de  Vllistoire  de  I'Empire . II  aurait  un  grand 
avantage  si  j’dtaisreste  plus  longtemps  dans  voire  cour.  J’aurais  mieux 
peint  la  verlu,  surtout  cette  vertu  humaine  et  sociale,  a qui  1’esprit 
et  les  graces  donnent  un  nouveau  prix ; mais  elle  est  peu  du  ressorl 
de  I'histoire.  L’ambition  qu’on  masque  du  grand  nom  de  rinteret 
des  Rials,  et  qui  ne  fait  que  le  maiheur  des  Ktats,  les  passions  fd- 
roces  qui  ont  conduit  presque  lotijours  la  politique,  laissenl  peu  dc 
place  a ccs  vertus  deuces  qu’on  nc  eultive  gucre  quo  dans  la  Iranquil- 
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de  Voltaire  que  revient  l’honneur  de  cette  dfedicace  que 
vous  daignez  accepter,  vous  aussi,  comme  au  siecln 
dernier  la  dueliesse  de  Saxe-Gotlia. 

C’est  ainsi  que,  par  une  succession  de  gen^reux  senti- 
ments dans  votre  maison,  les  traditions  de  noble  encou- 
ragement aux  lettres  et  aux  arts  formentun  des  attributs 
les  plus  pr^cieux  de  votre  couronne  ducale,  et  un  des 
titres  les  plus  glorieux  de  Votre  Altesse  Royale  a la 
reconnaissance  de  vos  contemporains,  aux  liommagcs 
de  la  posterity. 

C’est  ainsi  que  se  fondent  et  se  perp6tucnt  les  grandes 
families,  comme  est  la  v6tre,  surtout  depuis  le  regne 
d’Ernest  le  Pieux,  un  de  vos  augustes  anefitres. 

Elle  n’a  pas  d6g^u6r6  depuis  1080,  et  si  de  royales 
alliances  avec  les  trOnes  de  France',  d’Angleterre1,  de 


litd.  Partout  ou  il  y a des  troubles  il  y a des  crimes;  et  1’histoirc 
n’est  que  le  tableau  des  troubles  du  monde. 

« 11  est  important  pour  toutes  les  nations  de  l'Europe  de  s’instruire 
des  revolutions  de  l'Empire.  Les  bistoires  de  France,  d’Angleterre, 
d’Espagne,  de  Pologne  se  renferment  dans  leurs  borncs.  L'Empire 
est  un  theatre  plus  vaste ; ses  preeminences,  ses  droits  sur  Rome  el 
sur  I'ltalie,  taut  de  rois,  taut  de  souverains  qu’il  a ertk's,  tant  de  di- 
gnites  qu’il  a confdrdes  dans  d’autres  Etats,  ces  assemblers  presque 
continuelles  de  tant  de  princes,  tout  cela  forme  une  scene  auguste, 
mdme  dans  les  siecles  les  moins  polices.  Mais  le  detail  en  est  im- 
mense; et  il  resle  aux  hommes  occupes  trop  pen  de  temps  pour  lire 
ce  prodigieux  amas  de  fails  qui  sc  precipitent  les  uns  sur  les  autres, 
cl  ces  recueils  de  lois  presque  toujours  contrediles  a force  d'etre  ex- 
pliqudes.  La  justesse  de  votre  esprit  vous  a fait  desircr  des  annalcs 
qui  ne  fussent  ni  seches  ni  prolixes,  et  qui  donnassent  une  iddo  ge- 
nerate de  l’Empire  dans  unc  langur  que  parlcnt  toutes  les  nations,  et 
qui  est  cmbellic  dans  votre  bouche.  On  aurait  pu  sans  doute  obeir 
aux  ordres  de  Votre  Altesse  Sdrcnissimc  avee  plus  de  succes,  mais 
nun  avec  plus  de  zoic  et  de  respect.  t> 

* Liu  prince  de  Saxe*Cubourg-Gotha  epousa  une  priucesse  d’Qrlcans, 
Marie  Clementine,  lille  du  roi  Louis-Philippe,  nee  d Neuilly  le  3juin 
1817. 

2 Lc  prince  Albert , nd  le  26  aodl  1819,  marie  le  10  fevrier  1840  a la 
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Russia1,  de  Belgique®,  de  Portugal®,  ont  mainlenu, 
61rve  encore  le  haut  rang  qu’elle  oecupo  parmi  les  races 
souveraines,  depuis  le  temps  oil  clle  discutait  [’alliance 
d’un  prince  dc  la  maison  royalc  de  France4,  Votre  Al- 
tesse  a temoigue  le  soin  jaloux  que  prendson  regno  de 
cct  illustre  heritage  : ami  des  lettres,  dcs  sciences  etdes 
arts  que  vous  protegez  de  votre  patronage,  que  vous 
cnrichissez  de  votre  concours,  vous  avez  eonsenti  a 
m’ouvrir  les  archives  oil  sc  trouvait  dcposiic  et  comnio 
cacliCc  cette  correspondance  si  curieuse  du  philosophe 
de  Ferney  avec  la  duchesse  de  Saxe-Gotha5.  Vous 
m’avez  en  outre  autoris*  k vous  dddier  cc  livrc.  Double 
gratitude  vous  en  est  due,  Monseigneur,  dont  je  m’ac- 
quitterais  mal  sije  n’en  attribuais  hautement  unc  part 
k la  bicnveillante  intervention  de  M.  le  prince  de 
Chimay. 

G’est  par  ce  commerce  supgrieur  avec  les  grands  ecri- 


reine  d’Angleterre  Victoria,  ndo  le  24  mai  1819,  est  frero  du  due  Er- 
nest 11,  souverain  actucl,  nd  le  21  juin  1818. 

hi  ducheuc  de  Kent , mere  de  la  reine  Victoria,  etait  tanto  du  due 
Ernest  II.  Elio  epousa  en  secondes  noces  le  due  de  Kent,  frere  des 
rois  Georges  IV  et  Guillaume  IV. 

1 Le  grand-due  Constantin  de  Russie,  morl  en  1831,  avail  epouse 
une  princenc  de  Cobourg,  la  duchesse  Ju/teimc-Henriette-Ulrique,  nee 
le  23  seplembre  1781,  tante  du  due  Ernest  II. 

7 Lo  roi  de  Belgique  Leopold  cstoncle  du  due  Ernest  II. 

3 Lo  pere  du  roi  acluel  do  Portugal,  Ic  due  de  Saxe-Cobourg,  Ker- 
dinand-Augusle-Antoine , epoux  de  la  reine  dona  Maria  II,  oncle  du 
due  Ernest  II. 

4 Voir  arerlinemcnt  dc  la  correspondance  de  Voltaire  avec  la  du- 
chesse de  Saxe-Gotha,  dans  ce  m6me  volume,  page  83. 

L'existence  de  ces  lettres  etait  connue  de  MM.  do  Cayrot  et  Al- 
phonse Francois.  Ce  qu  its  en  ont  public  dans  leur  recueil  4ditc  par 
Didier  en  1857  attcstail  leur  vif  desir  d une  publication  complete  dc 
celte  correspondance,  que  nous  sommes  heureux  do  pouvoir  aujour- 
d hui  livrer  a la  publicity.  (Voir  plus  loin,  dans  ce  m£me  volume, 
pages  81  el  suivantes.) 
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vains,  c’est  par  cette  cspece  de  complicity  intellectuclle 
des  grands  esprits  que  le  gouvernemenl  des  homines 
s’Aleve,  s’Apure  et.  s’affermit  en  s’Aclairant. 

Grices  vous  soienl  renducs,  Monscigneur,  de  In  pra- 
iiquer  ainsi.  Le  domaine  des  6tats  s’agrandit  par  le 
contact  et  le  voisinage  du  domaine  de  la  philosophic. 
Entre  ccs  deux  domaines,  il  n’y  a ni  douanes,  ni  bar- 
rieres,  ct  l'horizon  s'dtend  A mesure  que  le  regard 
s’Aleve. 

Les  Annales  de  V Empire  honoraient  justement  l’Alle- 
inagnc.  Votre  Altesse  s’associe  A cet  honneur  en  dai- 
gnant  agrecr  la  dAdicace  des  lettres  qui  en  consacrent 
l’originc. 

Rcccvez  doncici,  Monseigneur,  aver,  mes  tres-humbles 
remerclments,  l’expression  de  tnon  respect, 

&VAMSTE  Bavoux. 


Paris  ler  mars  i860. 
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Ce  volume  u une  origine  et  une  composition  qui 
doivent  dtre  expliqudes. 

Des  visiles  frdquentes  et  prolongdes  au  chdteau  de 
Ferney  avaient  facility  a M.  Evariste  Bavoux  des  re- 
cbercbes  et  des  ddcouvertes  prdeieuses  sur  l’illnstre 
philosopbe , seigneur  de  ce  beau  domaine.  M.  Bavoux 
rccueillit  un  certain  nombre  de  lettres  inddites  de 
Voltaire,  et  en  fit  liommage  d l’Acaddmie  des  sciences 
morales  et  politiques , devant  laquelle  il  formula  cet 
hommage  dans  un  travail  que  la  savante  assembldc 
deouta  et  accueillit  avec  faveur  *. 

Cette  faveur  eut  de  l’dcho  hors  de  l’lnstitut ; et  le 
regrettable  M.  ltigault,  qui,  dans  le  journalisme,  alaissd 
une  reputation  dminemment  littdraire,  avait  engagd  un 
dditeur  d faire  de  cette  publication  un  recueil  auquel  se 
serait  attaebde  l’autoritd  du  nom  d’un  publieiste  si  jus- 
tement  estime.  La  mort,  d quelques  semaines  de  dis- 
tance, frappait  successivement  et  M.  Rigault  et  l’dditeur. 

M.  Ilidier,  qui  avait  ddja  publid  un  recueil  de  lettres 
de  Voltaire,  se  fit  l’hdritier  de  cette  pensde  bibliogra- 
pbique.  Alors  M.  Bavoux  avait  dtd  assez  heureux  pour 
pouvoir  ajouter  d son  mdmoire  acaddmique  une  collec- 
tion de  lettres  inddites  de  Voltaire  d la  duchesse  de 
Saxe-Golba. 

' Seance  du  21  aoCu  1858.  (Voir  ci-apres,  p.  41  cl  58.) 
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NOTE  PRP.UMINAIIIE. 


Los  archives  de  Gotha  gardaicnt  sous  une  consigne 
severe  ce  depOt  longtemps  et  infructueusoment  assirge 
par  quelques  eclaireurs  eclaires  du  tnonde  savant1. 
M.  Bavoux  en  olitint  la  clef  et  s’cst  empresse  de  la  re- 
mettrc  au  public,  qui  va  enfin  prendre  possession  de 
celte  curieuse  correspondancc.  . — Voila  l’origiue  de  ce 
volume. 

MM.  de  Cayrol5  et  Alphonse  Frangois,  depuis  leur  pu- 
blication de  1857,  avaient  rcuni  encore  une  assez  nom- 
breuse  collection  de  lettres  de  Voltaire,  que  M.  Didier 
proposa  du  joindre  aux  deux  parties  dont  nous  venous 
d’indiquer  la  composition. 

Tout  cela  formait  un  total  de  plus  de  300  lettres, 
dont  quclques-unes  autographes,  toutes  inAdites,  divi- 
sAes  en  trois  parties  distinctes  : Ferney;  Saxe-Golha ; 
Diverges. 

Ces  trois  parties  sont  suivies  d’un  travail  fort  intAres- 
sant  : Remarques  autographes  de  Voltaire  sur  un  Hire 
anonyme  do  pare  Daniel,  intitule : Observations  critiques 
sun  l'iiistoiiie  de  France  de  Mezerai.  La  relation  anec- 
dotiqtie  de  cette  decouverte  litteraire  est  assez  piquante 
pour  que  nous  nous  bornions  Ay  renvoyer  le  lecteur’, 
sans  nous  exposer  a la  dAllorer  ici  par  une  communi- 
cation anlicipee. 

C’cst  ainsi  que  les  trois  premiers  livres  forment  une 
sorte  de  mosaique  Apistolaire,  dont  les  amis  des  belles- 
lettres  apprAcieront  sans  doute  le  coloris  aussi  bien  que 
1’unitA ; car  si  les  dates  de  cette  correspondence  sont 
diverses,  on  remarquera  que  la  division  en  quatre 
parties  laisse  A cliacun  son  ordre  chronologique  et  lui 


1 Voir  plus  loin,  page  81. 

3 Voir  sur  la  mort  de  M.  de  Cajrol  page  297  ci  apr6s. 
’ Voir  plus  loin  avertisseroenl  page  449. 
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conserve,  pour  ainsi  dire,  son  unite  d’action,  et,  le 
dirui-je?  son  unit6  de  lieux,  son  autonomic. 

Le  quatrieme  livre  est  distinct  des  trois  qui  le  pre- 
cedent. Ce  ne  sont  plus  des  lettres,  c’est  de  la  critique 
historique. 

Dans  la  premiere  partie,  c’est  Voltaire  & Ferney,  tra- 
vaillant  4 la  prosp6rit6  et  en  quelque  sorte  4 la  creation 
de  Ferney  et  du  pays  de  Gex. 

Dans  la  seconde,  c'est  Voltaire  en  communication 
avec  la  ducliesse  de  Saxe-Gotha,  du  10  i'evrier  1752  au 
26  aout  1767,  pendant  une  p6riode  de  quinze  ans,  qui 
ne  comprend  pas  moins  de  1 10  lettres  de  Voltaire. 

Dans  la  troisibme,  c’est  Voltaire  4 ses  debuts,  4 peine 
4qe  de  27  ans,  car-  il  est  ne  le  21  novembre  1694,  et  la 
premiere  lettre  de  la  troisieme  partie  est  dat6e  du 
2 juin  1721,  tandis  que  la  dernidre  de  ces  11-i  lettres  a 
4t6  6videmment  6crite  dans  le  mois  de  mars  ou 
d’avril  17781,  et  chacun  sail  qu’il  est  mort  le  30  mai 
suivant. 

La  quatrieme  se  compose  de  l’annexe  sur  Mezcrai. 

Tel  est  l’ensemble  de  ce  volume  qui,  on  l’espere, 
apres  le  soin  scrupuleux  avec  lequel  il  a 6t6,  dans  tous 
ses  d6tails,  collationne , confronte  , verify , annate,  ne 
sera  pas  un  document  perdu  dans  l’histoire  lilt6rairc  du 
dix-huiti£me  siecle. 

K.  11. 

‘ On  sc  rappdte  que  Vultaire  arm  a le  10  fcvrier  a Paris,  ou  il 
mourul.  (Voir  ci-apres  pages  G el  suiv.) 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


VOLTAIRE 

A 

FERNEY 


1 

Le  19  mars  1778,  Voltaire  dediait  4 l’Academic 
frangaise  sa  tragedie  d 'Irene 

MM.  de  Cayrol  et  Alphonse  Francois  onl  aussi 
place,  sous  l’egide  de  l’Academie  francaise,  la  publi- 
cation si  prfoieuse  qu’ils  viennent  do  faire  d’une  vo- 
lumincuse  collection  de  lettres  inedites  de  Voltaire. 
Je  n'en  ai  pas  un  si  grand  nombre;  dix-huit  ou  dix- 
neuf  seulement  sont  entre  ines  mains-. 

Frapp6  du  sentiment  litteraire  qui  avail  inspire  a 
MM.  de  Cayrol  et  Alphonse  Francois  leur  dedicace, 
j'ai  ose  aspirer  au  memo  honneur  aupres  de  l’Aca- 
demie  des  sciences  morales  et  politiques. 

Ces  lettres  & la  main,  je  sollicite  l’autorisation  de 
vous  dire  qu’elles  m’ont  paru  vous  appartenir  plus 
specialemenl  qu’a  aucune  autre  classe  de  l’lnstitut. 
M.  Saint-Marc  Girardin  l'a  tres-bien  remarqu6  J Vol- 

1 D'Alembert,  t.  XVI,  p.  372  et  373  ; t.  XVIII,  p.  186. 
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taire  aimait  & se  m£ler  de  politique,  et  1’Academie  des 
sciences  morales  ct  politiques  est  peut-6tre  plus  com- 
petente  qu’aucune  autre  pour  recevoir  les  commu- 
nications de  Voltaire  sur  les  questions  d’economie 
politique  dont  ces  lettres  portent  l’empreinte. 

Je  suis  bien  plus  justement  que  le  celebre  profes- 
seur,  M.  Saint-Marc  Girardin,  dispose  a repeter  apres 
lui  la  spirituelle  observation  de  M.  Francois,  que  la 
main  tremble  quand  on  ecrit  au  bas  ou  a c6te  d’une 
page  de  Voltaire.  Je  me  garderai  done  de  rien  ecrire 

Mais  je  ne  puis  me  borner  a vous  remettre  ces 
quelques  lettres,  sans  expliquer  leur  origine  et  leur 

1 Condorcct  raconte  {£ loge  de  d'Alembert , t.  Ill,  p.  81)  que 
d'Alembert , apres  de  smcuscs  etudes , de  longues  investigations , 
goutait  deja  le  plalsir  d’avoir  fait  quelques  decouvcrtes,  lorsquc  qucl- 
que  livre  coosulte  par  lui  lui  apprenait,  non  sans  quelque  decep- 
tion, que  ce  qu'ii  croyait  avoir  trouvd  lc  premier  etalt  deja  connu. 
Alors  il  se  persuada  qu’ii  devait  sc  borner  A savoir  ce  que  les  autres 
auralcnt  decouvcrt,  et  il  se  resigna  sans  peine  a eeile  destinee.  11  sen- 
tail , disait-il  modcstement , que  lc  plalsir  seul  d'etudicr  sufllrait 
encore  A son  boqhcur. 

M.  Guizot  dit  aussi  dc  M.  dc  Lacretelle  qu’i!  aiina  les  lettres  d’un 
amour  pur  ct  constant,  sans  leur  ricn  demander  dc  plus  que  les  joies 
de  l’etude.  (Discours  de  M.  Guizot  reccvant  M.  Biot  a I’Academic 
francaisc.) 

I/onecdole  dc  Condorcct  et  l’obscrvntion  dc  M.  Guizot  trouvent 
leur  place  ici  : lc  plalsir  d’etudier  ct  dc  resumer  ce  qu’on  savait  dej A 
de  la  vie  de  Voltaire  m’a  paru  presenter  encore  un  certain  intdrdt 
de  detail,  A la  condition  d’une  etude  s^parec  in  quelque  sortc  d’un 
ensemble  trop  vastc  et  local  isee  A Fcrney. 

* On  nous  interesscra  sans  doutc  en  pcignant  Moliere  et  ses  amis 
« dans  Auteuil,  dit  M.  Droz , ou  Voltaire  environne  du  respect  de 
« ses  confreres  A l'A^ademic  franchise ; la  fidclite  scrupulcusc,  dans 
« de  pareils  sujets,  sera  peut-etre  demandee  par  les  gens  de  lettres  : 
« alors  ces  pcinturcs  interesseront  par  des  souvenirs  historiques, 
« plus  qu'elles  n’cnchanteront  comme  ouvrages  de  I’art.  » (Eludes 
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aulhenticite.  Ma  deference  pour  l’assemblee  devant 
laquelle  j’ai  l’honneur  de  paraltre  m’oblige  a lui 
faire  connaltre  les  soins  que  j'ai  pris  a verifier  les 
documents  que  je  lui  apporte. 

Presque  toutes  ccs  lettres,  de  1761  £i  1765 , sont 
datees  de  Ferney  que  j’ai  habite  *.  C'est  au  milieu  des 
debris  et  de  la  restauration  de  ce  passe  dont  je  cher- 
chais  a reconstruire  pierre  a pierre  l’edifiee  deteriore 
par  le  temps,  que  j’ai  trouve  et  touchd  avec  un  pieux 
recueillement  ces  papiers  revenus  a la  place  meme  ou 
Voltaire  les  avait  Merits  et  caclietes.  C’est  bien  sa  main 
qui  a trace  ces  lignes  correctes,  ces  caracteres  lisibles 
et  nets  comme  sa  pensee.  C’esl  bien  le  cachet  de  ces 
tnSmes  armes  reproduces  sur  le  fronton  de  son  an- 
cienne  demeure.  C’est  bien  l’ecriture,  c’est  bien  Je 
style  de  Voltaire;  mais  cette  certitude  ne  me  suffit 
pas  ,J. 


sar  le  Beau,  par  M.  Joseph  Droz,  do  I’Academie  fran^aise,  p.  37.) 
Nous  n'avons  on  eRet  ici  aucuae  pretention  3 un  travail  d'art.  C’est 
un  simple  apergu  de  Voltaire  a Ferney.  C'est  ce  qu’on  appclle  en 
dcssin  ou  en  peinture  un  simple  fird. 

1 Appele  souvent  par  I’amitie  du  proprietairc  actuel  de  ce  deli- 
cieux  chateau  de  Ferney-Vollaire  a y passer  de  longs  jours,  J’ai  pu 
savourcr  le  charme  de  ec  pays  cncliantcur  et  de  ces  souvenirs  im- 
perissables. 

* Documents  A consulter  pour  la  correspondance  de  Voltaire  : 

1°  Lettres  ini’dites  de  Voltaire,  U'“r  Denis , Collini,  puldiecs  chez 
Mnngie  en  1821,  1 vol.; 

2°  Lettres  di verses , rcciteillics  en  Suisse  par  M.  le  comte  Fedor 
Goiowkin  en  1821,  I vol.; 

3“  Lettres  inedites  de  Voltaire  d M"r  Quinault;  1822,  chez  Ke- 
nouard,  1 vol.; 

■t“  Correspondance  de  Voltaire  ti  M.  Ilennin,  publiec  par  M.  Hen- 
nin  fils  en  1825,  1 vol.; 
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Je  soumis  mes  autographes  a l'examen  de  connais- 
seurs  plus  eclaires  que  moi. 

Leur  authenticity  ne  me  suffisait  pas  encore  : il  me 
fallait  la  demonstration  qu’ils  fussent  inedits. 

Pour  acqudrir  cette  confiance,  je  dus  compulser 
tous  les  recueils  connus  jusquA  ce  jour. 

C’est  apres  ces  recherches,  apres  cette  verification 
consciencieuse  et  mfime  minutieuse,  que  je  puis  avec 
security  vous  demander,  Messieurs,  la  faveur  de  vous 
les  presenter. 

Dans  la  preface  des  lettres  publides  par  MM.  de 
Cayrol  et  Alphonse  Francois , il  esl  dil  quelque  pari 
que  ces  lettres  n’ajoulent  rien  a l’id^e  que  nous  avons 
tous  de  Voltaire , quand  nous  lisons  ses  oeuvres  et 
surtout  sa  correspondence  generate.  A plus  forte  rai- 
son en  est-il  ainsi  du  fragment  epistolaire  que  j’ap- 
porte  ici , comme  une  simple  pierre  au  monument 
dont  elle  ne  changera  assurdment  ni  les  proportions 
ni  l’aspect. 

Ce  groupe  de  lettres  a seulement  ce  caraclere  par- 


5°  Letters  inert  tits  de  Voltaire,  ehez  Mongie,  avee  an  portrait  do 
Voltaire  au  erayon.on  ISIS,  I \o\.  -,  Pieces  incites  par  Jacobsen,  18!0. 

0°  Etudes  sur  la  Hu.ssie , contenant  3 ou  4 lettres  do  Voltaire , 
par  Lcouzon-l.cduc,  clicz  Amyot,  I vol.; 

7°  Mon  sejour  auprds  de  Voltaire,  parCollini,  1807,  chez  Collin, 
I vol.; 

$»  Lettres  medites  de  i oltairc , par  MM.  de  Cayrol  et  Alphonse 
Francois,  2 vol. ; 

!)"  I.es  diverges  editions  des  (Kuvres  de  Voltaire,  notamment  cello 
de  Kehl;  mais  surtout  cello  de  M.  Bcuchot , t.  I.MII  de  la  tnmai- 
son  generate  el  XIII  de  la  Correspondance ; 

10°  Correspondance  de  Condurcet,  d' Alembert , Diderot ; 

1 1“  Lettres  de  M.  de  Cayrol  it  M.  Erariste  Honour. 
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ticulier  et  distinctif  qu’elles  se  referent  toutes  a des 
questions  locales.  Elies  sont,  pour  la  plupart,  adres- 
sees  a M.  Fabri,  premier  syndic,  maire  et  subdeldgue 
a Gex , et  relatives  aux  int6r6ts  de  Ferney  ou  de  la 
contrde  qui  l’environne.  Elies  prouvent  une  fois  de 
plus,  et  la  simplicity  de  bon  aloi  avec  laquelle  Vol- 
taire descendait  en  quelque  sorte  des  sommiles  de 
son  genie  aux  details  vulgaires  de  k vie  journaliere, 
et  la  verve  originale  et  saisissante  dont  il  savait  les 
revdtir  et  les  animer. 

L’energie  pr6cise,  colorye,  pittoresque,  habituellc- 
ment  satirique,  Paboudance  intarissable  et  limpide, 
voila  pour  la  forme  de  son  talent.  Mais  ce  qui  con- 
stitue  le  fond  inline  de  sa  nature,  son  individuality, 
e’est  le  bon'sens,  la  raison  vraie,  la  simplicity  spiri- 
tuelle  et  pratique  qu’il  apportait  h toutes  clioscs  : 

Homo  sum  el  nihil  humani  fi  me  alienum  pu/o, 

esl  la  devise  qui  lui  convenait  mieux  qu’a  personne. 

M.  Guizot  dit  avec  raison  1 : « L’bomme  le  plus 
« eminent  en  fortune,  en  dignites,  en  merite,  n’est 
« important  que  dans  les  choses  importantes;  sur  les 
« choses  communes  il  retombe  dans  1'egalile....  et 
« n’en  aura  pas  plus  le  droit  de  penscr  qu’on  doive 
« mettre  un  interdt  majeur  a ce  que  son  diner  ne  soit 
« pas  retarde  d’une  minute.  » I’crsonne  ne  pratiquait 
plus  naturellement  que  Voltaire  cette  vyrile ; per- 
sonne n’etait  plus  simple  que  lui  dans  ses  relations  et 
dans  ses  actes.  Il  avail  sans  doute  le  sentiment  de  sa 

’ SI.  Guizot , Meditations  et  etudes  morales,  p.  ISC. 
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superiorite,  et  son  commerce  avec  ies  ttltes  couronnees 
de  Prusse  ct  de  Russie , etc. , atteste  eelte  conscience 
intime  de  son  genie  qui  se  croyait  a sa  hauteur  dans 
ces  hautes  regions  qui  ne  l’eblouissaient  pas.  Mais  en 
meme  temps,  rcspectueux  des  grandeurs  sociales , il 
n’avait  vis-a-vis  d’elles  qu’une  familiarile  autorisee 
et  de  bon  godl,  il  provoquait  d'ailleurs  l’avis  des 
hommes  meme  les  plus  ordinaires,  comme  s’il  avait 
quelques  lumieres  a tirer  d’eux.  Personne  n’6lait 
moius  dcdaigneux  que  lui  des  opinions  d’autrui, 
pourvu  qu’eiles  ne  fussent  ni  pedantes  dans  la  forme, 
ui  malveillantes  dans  l’intention. 

11 

11  y avait  alors  quinze  ans  qu’il  etait  venuaParis, 
puisqu’il  6crivait  en  1770  a Diderot : « Il  y a pres  de 
« trente  ans  que  je  n’ai  vu  Paris  ',  et  je  n’y  ai  jamais 
« demeurd  deux  ans  de  suite  dans  toute  ma  vie.’  Je  re- 
« viendrais  volontiers  y passer  mon  dernier  quart 
« d’heure,...  s’il  etait  possible  de  passer  cc  dernier 
« quart  d'heure  dans  ce  pays-la;  mais  malbeureu- 
« semenl  il  est  fort  difficile  d’y  vivre  et  d’y  mourir 
« comme  on  veut.  » Cette  idee , il  la  reproduit  et  la 
realise  en  partant  le  5 fevrier  1778  de  Ferney,  pour 
arriver  le  10  a Paris  ou  il  mourut  le  30  mai,  dans  la 
maison  de  M.  de  Villette,  rue  de  Beaune  *.  « Apr6s 

'•  Condorcct,  t.  VI,  p.  Ill,  II 8 ct  1 20. 

1 Dans  la  maison  que  tout  le  mondc  connalt,  rue  de  Beaune,  n°  1 , 
a Tangle  du  quai.  I.'apparlement  du  premier  etage  dtail  occupe  par 
Mme  de  Villette.  C'est  14  que  Voltaire  habita  pendant  son  sejour  4 
Baris  ct  mourut  dans  une  piece  a alcove  sur  la  cour.  l.es  memoires 
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« trente  ans  d'absence  et  soixanteans  de  persecution, 
« ecrivait-il  de  Paris  a Mrac  la  presidente  de  Mey- 
« nieres,  le  31  mars  1778  j'ai  trouve  un  public 


de  Wignidre  renfermcnt  des  details  circonstancies  sur  la  vie  et  la 
inert  de  Voltaire  dans  cettc  rnaison.  Le  premier  ctage  est  occupti  au* 
Jourd’hui  par  M.  le  haron  de  Bourgoing,  senateur.  Dans  le  salon  j’ai 
releve  deuv  inscriptions  latincs  : « Veni,  coronaberis. » — Kn  face  : 
« Tecum  ocniam.  * 11  est  probable  quo  ccs  inscriptions  ont  ete  mises 
par  M.  de  Villettc  qni  les  airnait , A en  juger  par  relics  de  Forney. 
IJinitialc  V gravec  plusicnrs  fois  an  plafnml  du  salon  signifie-t-elle 
Voltaire  on  Villette?  Cc  plafond  est  peint  par  Bomber. 

On  sait  que  l'appartemcnt  oil  est  mort  Voltaire  a dtc  ferine  pen- 
dant de  longues  annees,  et  que , grace  4 ce  respect  qoi  en  faisait 
une  sorte  de  sanctuairc,  il  servit  d'asile , pendant  la  periode  revo- 
1 lutionnairc,  4 des  pretres,  que  personne  assurement  ne  serait  venu 
chercbcr 14 1 

Si  nous  parlons  de  la  maison  ou  est  mold  Voltaire,  peut-etre  n’est- 
II  pas  indilfdrent  de  mentionner  celle  oil  il  est  mi.  Ellc  est  anjourd'hui 
comprise  dans  les  demolitions  opdrees  pour  I'agrandissement  de  la 
prefecture  de  police.  En  face  de  celle  oil  dlait  mi  le  clianlrc  du  Lu- 
tein , n"  5,  avancc  en  angle , au  point  d’intersection  des  rues  de 
Jerusalem  et  de  Nazareth,  un  corps  de  bailment  : dans  cc  bAtinicnt, 
un  assez  vastc  appartement,  dont  la  piece  principale,  dirisee  en  ar- 
cades , est  remarquablc  par  un  haul  plafond  il  voussurcs.  C’dtait  la 
demeure  des  triisoriers  do  la  cour  des  comples.  C'est  la  que  logcait 
messirc  Frangois  Arouet,  nommd  tresorler  le  10  septembre  1 000. 
Environ  deuv  ans  auparavant,  il  avail  en  un  DIs  appele  Frangois- 
Marie  Arouet  (Voltaire),  dont  la  date  de  naissance  est  thee  par  un 
acte  coramengant  ainsi  : • Le  lundi  22'  jour  de  novembre  1694,  fut 
« baptise  dans  l'eglyse  Saint- Andrd-des-Arts,  par  Bouchd,  prelre- 
« vicaire  de  ladite  eglyse,  soussignd , Francois-Marie,  ne  le  jour 
« precedent,  fils  de  Mc  Frangois  Arouet,  consciller  du  rol,  ancien 
« notaire  au  Cbatelet  de  Baris,  et  de  I)1**"  Maric-Margucrite  Uaumart, 
o sa  femme,  ctc...»Ainsi  sontnes,  dans  deux  habitations  sc  laisant 
face  l’une  4 1’autrc,  4 cinquantc  ans  de  distance,  deux  des  hommes 
qui  ont  jetd  le  plus  d’dclat  sur  le  dix-septidme  et  le  dix-huilieme 
sidcle.  Boileau  y naquit  le  l"  novembre  1636. 

1 Lettres  inidites  de  Voltaire,  rccueillies  par  MM.  de  Cayrol  et 
Alphonse  Frangois,  t.  II,  p.  553. 
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« et  meme  un  parterre  devenu  philosophe  el  surtout 
« compatissant  pour  la  vieillesse  rnourante  » 

C’est  done  a Ferney  que,  dgpuis  le  mois  de  no- 
vembre  1758,  epoque  de  son  acquisition,  jusqu’au 
5 fevrier  1778,  il  a consacrd  pres  de  vingt  ann£es  a 
immortaliscr  ce  ravissant  sejour : « C’est  a Ferney  que 
« je  vais  demeurer  dans  quelques  semaiues,  ecrivait- 
« il  & d’Alembert...  11  faut  toujours  que  les  pbilo- 
« sopbes  aient  deux  ou  trois  trous  sous  terre  contre 
« les  chieus  qui  courent  apres  eux  *.  » 

11  avait  passe  les  trois  ou  quatre  annees  precedentes 
a Lausanne , a Monrion,  aux  Delices  qu’il  acbela  d’a- 
bord.  Il  avait  la,  « a une  porlee  de  canon  de  la  ville  de 
« Calvin,  » la  plus  belle  vue  de  l’univers,  un  tableau 
que  Claude  Lorrain  aurait  pu  peindre  des  fenetres 
inemes  de  l’babitation  3 : des  pieces  d'eau , des  fon- 
laines,  des  terres  qui , alors  comme  aujourd’hui, 
codlaient  beaucoup  et  rapportaient  peu  : « plus  de 
« soixante  persounes  a nourrir  par  jour,  plantant,  ba- 
« tissant,  connnentant  Corneille  et  tachant  de  I’imiter 

1 Voltaire,  cn  cflct,  fut  salmi  pendant  son  sejour  A Paris , dans 
ses  promenades,  au  theatre,  A 1' Academic,  par  les  acclamations  en- 
thousiastes  d’un  public  idolAtre.  Chacun  se  rappelle  ces  episodes 
memorables  des  derniers  jours  de  la  vie  de  Voltaire,  A qui  ces  tdmoi- 
gnages  de  I'admiration  et  de  la  reconnaissance  publique  arrachaicnt 
des  larmcs  d'attendrissement. 

5 D'Alembert.  Ses  (Euvres,  t.  XV,  p.  107  et  1 10,  — Lettre  de  Vol- 
taire d d'Alembert,  25  avril  1700.  — Diderot,  1.  XXI,  p.  182.  Asile 
ofTert  par  Voltaire,  au  nomde  Frederic  do  Prusse  et  de  l'iinperalrice 
Catherine,  A Diderot  et  A d’Alembert  pour  letir  faciliter  le  travail  de 
V Encyclopedic. 

* Letters  inedites  de  Voltaire , recucillies  par  MM.  de  Cajrol  et 
Alphonse  Francois,  t.  I,  p.  305,  314  et  315. 
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« de  loin,  lc  tout  pour  eviter  l’oisivete.  » Telle  6tait 
1’existence  qu’il  menait 1 en  achetant  Ferney,  s’y  pre- 
nant  tard,  disait-il,  pour  acquerir  et  pour  balir;  mais 
« il  faut,  ajoutail-il  gahnent,  des  amusements  a la 


1 Aux  l)etices  qu’il  depeignait  ainsi  : « J’achetai  par  un  marche 

• singulier  (A  son  retour  Ue  Prusscjet  dontil  n'yavait  point  d’excm- 

• pic  dans  le  pays  un  petit  iiien  d'enriron  soixantc  arpents  , qu'on 

■ me  vendit  lc  double  de  ce  qu’il  eut  could  aupres  de  Paris  ; mais 
« le  plaisir  n'est  jamais  trop  chcr ; la  maison  est  jolle  ct  commode ; 
« I'aspcct  cn  est  cliarmanl  . il  etonne  et  ne  lasse  point.  (Vest  d'un 
« cold  le  lac  de  Geneve ; c'csl  la  vallee  de  l’autrc ; le  Rhone  cn  sort 
« a gros  bouillons  ct  forme  un  canal  au  has  de  mon  jardin ; la  ri- 
“ viere  d’Arve,  qui  descend  de  la  Savoie,  se  precipite  dans  le  Rhone  ; 
« plus  loin  on  voit  encore  unc  autre  riviere.  Cent  maisons  de  cam- 

■ pagne,  cent  jardins  riants  ornent  les  Lords  du  lac  ct  des  rividres; 
•i  dans  le  lointain  s'dldvcnt  les  Alpes,  ct  a travers  leurs  precipices, 

• on  decomre  vingt  lieues  de  inontagnes  couvertcs  de  neiges  dtor- 

nelles Toutcs  les  commodites  de  la  vie  cn  ameubleinents  , 

« en  equipages,  en  bonne  cbfcrc  se  trouvent  lei....  une  societe  douce 
a et  de  gens  d’esprit  remplil  les  moments  que  1'clude  ct  lc  soin  de 

• ma  sautd  me  laissent. ...  » 

« On  me  demande  par  quel  art  jo  vais  parvcnlr  a vivre  comme 
« un  fermicr  general ; il  est  bon  du  le  dire  alin  que  mon  exem|ile 
« serve....  Il  faut  clre  en  France  cnclumc  ou  marteau  : j'etais 
> ne  enclume....  A pres  avoir  vecu  chez  des  rois  , je  me  suis 
« fait  roi  chez  moi....»  ( moires  de  Voltaire,  t.  1 de  ses  OEuvres, 

p.  110.) 

• Je  vois  de  mes  fenetres  la  ville  oil  regnait  Jean  Cbauvin , le 
« Picard,  dit  Calvin,  et  la  place  od  il  lit  brdler  Serve!  pour  le  hien 
••  de  son  dme....  » 

« 11  est  trSs-agrcablc  de  vivre  dans  une  republique  aux  chefs  de 
« laquelle  on  peut  dire : Vencz  demain  diner  chez  moi.  » (Me moires, 
p.  122  et  123.) 

• J'entcnds  parler  beaucoup  de  libertd , mais  je  ne  crois  pas  qu’il 

• y ait  en  Europe  un  parlieulier  qui  s'en  soil  fait  une  comme  la 
« mienne...  Je  ne  pouvais  certaincmeut  mieux  prendre  mon  temps 
« pour  chcrchcr  cette  liberie  et  lc  repos  loin  de  Paris...  « (Sfemnires 
de  Voltaire,  t.  I,  p.  123.) 
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« vieillesse  et  a la  philosophic.  Je  me  ruine,  je  le  sais 
« bien,  mais  je  m’amusc.  Je  joue  avec  la  vie;  voil& 
« la  seule  chose  h quoi  elle  soit  bonne  *.  » II  cMa  les 
Delices  a M.  le  due  de  Villars a. 

J’ai  cherchi  ces  pretendues  Delices  ainsi  que  les 
qualifiait  Voltaire  en  plaisantant,  car,  en  reality  il 
trouvait  leur  denomination  bien  justifiee.  J'ai  cher- 
che  cette  longue  muraille,  cette  porte  k barreaux 
verts,  ce  grand  berceau  vert  sur  cette  muraille,  selon 
la  definition  de  Voltaire  3,  et  j’ai  eu  bien  de  la  peine 
h decouvrir  cet  ancien  asile,  efface  de  la  memoirc  des 
Genevois  par  les  souvenirs  de  Ferney  qui  ont  pour 
ainsi  dire  absorbe  celui-la. 

Toute  la  dernicre  periode  de  la  vie  de  Voltaire  s’est 
en  effet  concentree  a Ferney.  11  en  devint  le  seigneur 
& prix  debattu,  selon  lui,  car  on  exigeait,  pour  le 
droit  goth  et  vandale  des  lods  et  ventes,  le  quart  du 
prix;  pour  rafralchissemcnt , le  100'  au  roi,  k la 
chambre  des  comptes  le  50";  mais  Voltaire,  qui  en- 
tendait  les  alfaires,  n’etait  pas  homme  a passer,  sans 
reclamations , sous  les  Fourches  Caudines  du  fisc , 
quand  il  en  pouvait  6tre  autrement,  et  il  fit  en  sorte 
de  s’arranger  avec  M.  de  Boisy  *. 

Cette  grande  existence  etait  bien  mieux  a sa  place 
1 Ferney  qu’aux  Delices,  oil  elle  se  trouvait  plus  res- 
serrde  par  l’espace.  Il  aimait  a planter,  il  aimait  a 
biitir,  seuls  goilts,  disait-il,  qui  consolent  la  vieillesse, 
et  il  mit  l’argent  qui  lui  revint  de  la  n-trocession  des 

1 Lettres  inedites  de  Voltaire,  rccucillics  par  MM.  dc  Cajrol  rt 
Alphonse  Francois,  1. 1,  p.  i»35  et  536. 

5 Idem,  p.  339.  — * Idem,  p.  314:  — 1 Idem,  p.  335. 
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Delices  & Mtir  deux  ailes  au  cMteau  de  Ferney  et  & 
faire  quelques  embellissements.  11  trouvait  plus  con- 
venable , h son  dge , d’augmenter  et  d’orner  Ferney 
qu’il  avait  donne  it  sa  niece  M“°  Denis , que  de  dd- 
penser  cet  argent  aux  Delices  qui  ne  dcvaient  pas  lui 
appartenir  aprfes  lui  Quatre  tours  qui  cachaient 
une  tres-bellc  vue  furent  detruites  par  lui a;  les  jar- 
dins  augmentes.  II  en  fit,  en  un  mot , de  son  propre 
aveu , un  fort  joli  chateau  : colonnades , pilastres  , 
peristyles,  tout  le  fin  de  l’architecture  s’y  trouvait, 
et  & tout  cela  pourtant  il  pr£ferait  encore  les  bles  el 
les  prairies  3.  Jouant  sur  les  mots,  il  ecrivait  a M.  de 
Chenevieres,  qui  babitait  Maisons , qu’il  avait  fait  de 
Ferney  un  petit  Maisons,  mais  non  .pas  une  petite 
Matson,  reproduisant  k peu  pres  en  miniature  ce  que 
Maisons  etait  en  grand  4.  Cette  miniature  avait  pour- 
tant et  a encore  d’assez  vastes  proportions;  Voltaire 
s’etait  forme,  en  dehors  du  domaine  utile,  une  espfece 
de  pare  d’environ  une  licue  de  circuit,  decouvrant  de 
sa  terrasse  plus  de  vingt  lieues  5.  Il  vantait  avec 
bonheur  les  embellissements  qu’il  y avait  crees  : 
« Nous  avons,  comme  dans  toutes  les  eglogues,  des 
>i  flours,  de  la  verdure  et  de  l’ombrage;  le  chateau 
« est  devenu  un  bdtiment  regulier  de  1,200  pieds  de 
« face;  nous  avons  acquis  des  bois;  nous  nageons 
« dans  l’utile  et  l’agreable  6.  » 

1 Lettres  irnfdites  de  Voltaire,  recueiilies  par  MM.  de  Cayrol  ct 
Al,  house  Francois,  t.  I,  p.  518  ct  538. 

! Idem,  t.  II,  p.  114. — 5 Idem,  t.  1,  p.  504.  — ‘ Idem,  p.  335. 
— J Idem,  p.  354. 

“ A M.  le  marquis  de  Florian,  4 Paris.  Corresjwndance  generate, 
t.  \,  ct  I.XII  des  (Euvres,  p.  219. 
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« La  terre  de  Ferney  est  aussi  bonne  qu’elle  a ete 
« negligee;  j'y  b:\lis  un  assez  beau  chateau ; j’ai  chez 
« moi  la  pierrc  et  le  bois ; le  marbre  me  vient  par  le 
« lac  de  Geneve....  Je  l’ai  arrondie  tout  d’un  coup 
« par  des  acquisitions  utiles.  Le  tout  monte  a la  va- 
« leur  de  plus  de  10,000  livres  de  rente  et  m’en 
« epargue  plus  de  20,000,  puisqn’elle  defraye  pres- 
« que  une  maison  ou  j'ai  plus  de  trcnte  personnes  et 
« plus  de  douze  chevaux  a nourrir  '.  » 


Save  ferar  parvd  an  magnd  friar  unus  vt  idem. 


C’est  en  1765  qu’il  travaillait  a finir,  selon  son  ex- 
pression, ce  petit  chAteau  Et  pourtant,  en  1767,  il 
ecrivait  a M.  d’Argental  qu’il  n’y  avait  plus  moyen  de 
tenir  a son  age  dans  ce  climat  qui  elait  aussi  horrible 
pendant  l’hiver  qu'il  est  charmant  l'dte3,  et  a M.  de 
Bordcs  que  les  troubles  de  Geneve,  les  mesures  prises 
par  le  gouvernement,  l’interruption  de  tout  com- 
merce, la  rigueur  intolerable  de  l’liiver,  la  disette  ou 
ce  pauvre  petit  paysetait  reduit,  lui  rendaient  Ferney 
moins  agreable4.  Sa  vie  neanmoins  y etait  si  bien 
remplie  qu’il  m’est  impossible  de  comprendre  com- 
ment il  pouvait  suffice  a tout;  il  faisail  ses  journees 
longues,  puisqu’il  se  levait  acinq  hcures  du  matin  else 
couchait  adix  heures  du  soir5;  mais  il  n’en  est  pas 
moins  surpreuant  que,  inalgre  les  insomnies  dont  il 

1 Correspondance  generate,  l.  LVIII  de  la  tomaison  generate,  el 
Vt  de  la  Correspondance,  p.  118. 

! Recueit  de  MM.  de  Cajrol  cl  Alphonse  Francois,  t.  I,  p.  3 !! (; . 

5 Idem,  t 11.  p.  87.  — * Idem,  p.  91. — 5 Idem,  p.  132 
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se  plaignait ',  il  put  conduire  de  front  ses  immenses 
travaux  de  cabinet,  sou  immense  correspondance,  ses 
vastes  travaux  d’agriculture,  qui,  disait-il,  l’occu- 
paient  du  matin  au  soir2,  ses  essais  de  haras 3,  les 
soinsde  l’bospitalite  qu’il  exercait  en  grand  seigneur, 
appelant  k venir  partager  sa  retraite  les  philosophes 
ses  amis,  Condorcet,  d’Alembert,  Diderot1,  recevant 
les  plus  eminents  personnages,  le  marechal  de  Riche- 
lieu, la  duchesse  de  Saxe-Gotha,  etc...,  ce  qui  lui  fai- 
sait  dire  qu’il  etait  l’aubergistedel’Europe3,  etc...,  les 
plaisirs  du  theatre  oil  il  prenaitlui-mfimedes  r61es  avec 
Lekain,  avec  mademoiselle  Clairon,  madame  Denis; 
les  distractions  qu’il  aimaitbeaucoup,  le  jeu  desechecs, 
parexemple,  se  les  reprochant,  ilest  vrai,  comme  unc 


' • Jc  nc  renonce  pas  encore  nux  bonnes  digestions  et  au  som- 

• meii  que  vous  me  conscillez . mais  elles  nc  dependent  pas  de  nous. 
<1  II  est  en  notre  pouvoir  de  defricher  dcs  cainpagnes  incultes  et  de 

• batir  des  maisons  dans  des  deserts;  mais  nc  dort  pas  qui  veut.  > 
(Rccucil  dc  MM.  de  Cavrol  et  Alphonse  Frangois,  t.  II,  p.  459.  — 
Voiraussi  d’Alembert,  t.  XV,  p.  418.) 

1 > Js  suis  entoure  d'ouvriers  qui  m'oecupent  du  matin  au  soir. 
. — Voub  me  verrei  devenu  mngon,  charpcntier,  jardinier ; il  n’y  a 

• que  vous  qui  puissiei  me  rendre  A mon  premier  metier.  » (Recueil 
deMM.  deCayrol  et  Alphonse  Franeois»t.  I,  p.  248-249. — D’Alem- 
bert, t.  XVI,  p.  2C8.) 

3 « Mon  sdrail  est  pret , il  ne  me  manque  que  le  sultan....  On  a 
■t  tant  gcrllsur  la  population,  que  jeveux  au  inoius  peupler  le  pays 
« de  Gex  de  chevaux,  nc  pouvant  guere  avoir  l’honneur  de  provi- 
„ gner  mon  espfcee.  » (Recueil  de  MM.  de  Oayrol  et  Alphonse  Fran- 
cois, t.  I,  p.  284.) 

* Diderot,  t.  XXI,  p.  134,  197,  204. 

5 Ditails  sur  la  duchesse  de  Gotha.  (I.a  GueronniArc,  Portraits 
pnlitiques,  p.  I4G  et  117.) 
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perle  de  temps'.  « Passer  deux  heures,  disait-il,  h 
« remuer  de  petits  morceaux  de  bois ! On  aurait  fait 
« une  scene  pendant  ce  temps-la! a.  » Et  puis  ses  la- 
borieuses  entreprises  pour  transformer  le  pays  de  Gex, 
dont  nous  parlcrons  plus  tard!  Aussi  secriait-il  : 
« Savez-vous  bieu  que  dans  ma  retraite  je  n’ai  pas  un 
« moment  de  loisir,  qu’il  a fallu  toujours  batir,  plan- 
et ter,  ecrire,  faire  des  pieces  de  theatre,  des  ac- 

« teurs1 *  3 ! Je  me  suis  brouille  avec  les  bceufs ; 

« ils  marchent  trop  lentement;  cela  ne  convient  point 
« a ma  vivacity.  11s  sont  toujours  malades;  je  veux 
« des  gens  qui  labourent  vite  et  qui  se  portent 

« bien4 Si  la  precipitation  gitte  des  affaires,  il  y 

« en  a d’autres  quidemandent  de  lacelerite....  Ilfaut 
« quelquefois  saper,  mais  il  faut  aussi  aller  a la 
« breche.  » 

Neanmoius  la  saute,  sans  laquelle  on  ne  jouit  de 
rien,  sans  laquelle  il  n’y  a rien  dans  le  monde,  lui 
manquait  absolument,  disait-il  \ « Des  nouvellistes 
« de  Paris,  qui  disent  toujours  vrai,  comme  chacun 
« sait,  ont  fait  courir  le  bruit  que  j'etais  mort,  et  ils 


1 Ear  il  faisait  eas  du  temps  cn  raison  memo  de  l'emploi  tja'll  en 
savait  faire. 

1 Hemoircs  de  Longchamps,  t.  II,  p.  632.  « Le  pere  Adam  a qui 
son  aejour  a 1'erney  donna  une  sorte  dc  celelirite....  jouait  avec  Vol- 
taire aux  echecs , lui  cachant  adroitement  sa  superiority.  Le  pire 
Adam  lui  faisait  quelques  recherches  d'erudition  et  lui  servait  meme 
d’aumunier.  » (l  ie  de  Voltaire,  par  Condorcct.  — (Kuvres  de  Con- 
dorcel,  t.  VI,  p.  104.) 

3 Rccueil  de  MM.  de  Cayrol  el  Alphonse  Franqois,  t.  1,  p.  310. 

‘ Idem,  p.  308.  — s Idem,  p.  174,  191. 
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« ne  se  sont  guere  trompes  II  est  bien  vrai  que  je 
« ne  suis  pas  mort,  mais  je  ne  puis  pas  non  plus  as- 
« surer  absolument  que  je  suis  en  vie1  2...  J’ai  ele  sur 
« le  point  de  finir  ma  carriere;  mais  la  nature  me 
« permet  encore  de  faire  quelques  pas3...  Les  Par- 
« ques  qui  m’ont  fil6  dejabien  des  ann^es  (il avait  alors 
« 82  ans)  me  le  permettent;  mais  les  coquines  ont 
« casse  en  vingt  endroits  mon  fil  qui  ne  vaut  rien  du 
ii  tout4...  Un  homme  d’une  taille  aussi  legere  que  la 
« mienne  ne  devait  pas  s’attendre  k une  especc  d’a- 
ii  poplexie.  Je  viensd’en  later  pour  la  raret^du fait5... 
« L'apoplcctique  ethique6  est  oblige  de  rester  main- 
« tenant  dans  son  lit  jusqu’a  midi  au  moins,  se  cou- 
« chant  de  bonne  heure  ’. » 

Mais  nous  anticipons  sur  les  dates.  Meme  avant  cette 
epoque,  il  avait  une  chetive  sant6,  et  malgr6  cela 
une  galle  intarissable ; proposant  en  1769,  M.  de 
Pregny,  de  lui  vendre  sa  propriete  de  Tournay  : 
« Kile  ne  vous  rapportera  rien  lant  que  je  vivrai,  lui 
« disait-il  , et  je  vous  avertis  que  je  compte  vivre 
« jusqu’A  quatre-vingt-dcux  ans  au  moins,  attendu 
« que  mon  grand-pere,  qui  6tait  aussi  sec  que  moi  et 
« qui  ne  faisait  ni  vers  ni  prose,  en  a v6cu  qualre- 
« vingt-trois *....  Moi  laboureur,  moi  berger,  moi 


1 Recueil  ile  MM.  deCayrol  et  Alphonse  Francois,  t.  II,  p.  561. 

’ Idem,  t.  I,  p.  303.  <■  Je  he  pcux  pas  dire  au  juste  quanil  ma  plaee 

« sera  vacantc  a l’Acaddmlc,  » ecrlvait-il  .i  d'Alemherl. (D'Alembert, 

t.XVI,  p.  318.) 

5 Idem,  t.  II,  p.  169.  — * Idem,  p.  428.  — * Idem,  p.  448. 

* Idem,  p.  454.  — 1 Idem,  p.  220. 

* Hccueil  de  MM.  de  Cayrol  et  Alphonse  Franqols,  t.  II,  pj  103. 
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« rat  retire  du  monde,  dans  un  fromage  de  Suisse,  je 
« me  contente  de  ricaner  sans  me  meler  de  rien.  II 
« est  vrai  que  je  ricane  beaucoup,  cela  fait  du  bien  et 
« soutient  son  liomme  dans  la  vieillesse1....  Marchez 
« loujours  en  ricanant  dans  le  chemin  de  la  v6rit6,  » 
ecrivait-il  a d’Alembert 


Ill 

C’est  dans  ce  coin  de  la  Suisse  ou  des  confins  de 
la  France  touchant  A la  Suisse , puisque  dans  ce  do- 
maine  on  peut  avoir  un  pied  sur  le  sol  francais  et 
I’autresur  le  sol  genevois,  c’est  lit  que  ce  grand  homme 
a compose  ses  plus  beaux  ouvrages,  c’cst  de  la  qu’il 
remplissait  l’Europe  de  sa  rcnommee.  C’est  la  qu'il  a 
passe  les  dernieres  annees  de  sa  vie ; il  avait  beau  la 
dire  uniforme  et  tranquille,  partagee  entre  la  lecture 
et  les  amusements  de  la  campagne*,  c’elait  J>eut-£tre 
vrai  A un  certain  jour;  mais  habituellement  il  s’ex- 
cusait  d’ecrirc  des  lettres  si  courtes,  s’en  disant  avec 
raison  si  accable  que  cela  prenait  tout  son  temps4, 


1 Rccuell  de  MM.  dc  Cayrol  et  Alphonse  Franqols,  t.  1,  p.  306. 

* D’Alembert,  t.  XV,  p.  149  ct  402  ; t.  XVI,  p.  09  et  318.  C’est 
avec  cettc  verve  originale  ct  piquanlc  qu’il  prodiguait  sous  toutes 
les  formes,  travaux  suivls  ou  corrcspondance  leaere , les  rlchesses 
intarissables  de  son  esprit  dtincelant , ebloulssant.  II  dcrivait  un  jour 
a d'Alembert : « C’est,  je  crois,  de  Sanderson  qu’on  a dit  qu’il  jugcalt 
« que  1’ecarlatc  rcsscmblait  au  son  d’unc  trompetle  , paree  que  I’e- 
« carlate  est  cclalante  et  le  son  do  la  trompette  aussi.  » (D’Alem- 
bert, t.  XV,  p.  426.) 

* Recueil  de  M>l.  de  Cnyrol  ct  Alphonse  Francois,  t.  I,  p.  370. 

* Idem,  t.  I,  p.  411. 
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ou  ailleurs  declarant  qu’on  ne  peut  pas  faire  des  pie- 
ces1, les  joueret  ecrire  de  longues  lettres  i. 

Associant  le  sacre  au  profane,  il  avait  edifie  une 
eglise  a c6te  de  son  chateau.  « L’eglise  que  j’ai  fait 
« bAtir  est  la  seule  de  l’univers  en  l’honneur  de 
« Dieu.  L’Angletcrre  a des  eglises  billies  a saint  Paul, 
<c  la  France  a sainte  Genevieve,  mais  pas  une  a 
« Dieu  3.  » C’est  pour  cela  que  sur  le  frontispice  il 


1 C'esl  quen  diet  il  avait  fait  d’abord  conslruire,  puis  detruire  mi 
petit  ct  joli  theatre  dans  une  depcndancc  de  son  chAtcau  , pour  eu 
el  ever  un  A ses  frais  , au  milieu  du  village,  dans  un  grand  inagasin, 
qu'un  troubadour  ambulant,  nommd  Saint-Geran,  Iransfonna  en  salle 
de  comedic.  F.lle  suivit  la  deslinec  de  Voltaire  et  ecssn  d'exisler  avec 
lui.  On  en  voit  encore  pourtant  les  restes  aujourd'hui. 

« Mon  petit  theatre  do  Polichinelle  ne  sera  pas  eber.  J’ai  fait  la 

• piece  tout  seul,  jo  feral  bien  le  theatre  tout  seul.  Jc  subs  asses 
« fAche  que  de  molt  tb  n Ire  A tnon  plancher  il  n'y  ait  quo  butt  pieds 
« de  baut;  mais  il  n'y  a qu'a  bien  jouer,  et  on  oublic  alors  ou  l'ou 
u est.  Ccs  repress  it  tat  ion  s sent  faites  outre  amis.  C'cst  coniine  si  ou 
« etait  au  coin  du  feu.  Jc  voudrais  que  vous  vlssiez  le  grand  Pictet, 

• baut  de  six  pieds,  sur  tnon  theatre  de  hnit,  rclcvc  encore  d'un  pu- 
ff nache  d’un  pied  et  demi.  Mais  pour  obviera  loutes  res  diflieullAs, 
a jc  vous  avertis  quo  la  salle  est  dans  un  entresol.  Tout  est  bon 
n pnii n u que  l'on  s'amuse.  » Rccueil  de  MM.  de  Cuyrol  et  Alphonse 
b'ranqois , t.  I,  p.  340,  397,  412,  543  et  544;  t.  II.  p.  523.  — 
(Kuvrei  de  Voltaire,  piAces  juslillcatives,  p.  151.) 

On  sc  rappelle  la  proscription  prononccc  par  Calvin  contrc  les 
spectacles,  et  le  respect  des  paslcurs  genevois  pour  cctte  prohibition. 
DcIA,  une  discussion  ardente  entre  d’Alembert,  soutenant  linno- 
cence  ct  1'utilite  de  cctte  distraction  du  tbrSAtre  , ct  J.-J.  Ruusseau, 
auteur  d'une  comddie  ct  d'un  opera,  et  comhattant  malgre  cela  cc 
plaisir,  selon  lui,  si  dangereux.  (Condorcet,  liloijc  de  d'Alentbert, 
p.  124  et  suiv.) 

* Rccueil  tie  JIM.  de  Gayrol  et  Alphonse  Eratiqois,  1. 1,  p.  31(1. 

3 Revue  contemporaine , 31  deccmbre  1355.  — Relit  lions  de  lu 
France  a tec  t'Angleterre,  par  M.  Raillery,  p.  200. 


Digitized  by  Google 


VOLTAIRE  A FERNEY. 


<8 

fit  graver  en  lettres  d’or  celte  inscription  fameuse  et 
si  discutee  : Deoerexit  Voltaire  MDCCLXI 

Un  de  ses  secretaires , Wagniere , rapporte  que 
M.  de  Voltaire  I’avait  charge  expressement  de  le  faire 
transporter,  apres  sa  mort,  a Ferney,  et  enterrer  dans 
la  chambre  des  Bains,  quoiqu’il  se  fut  fait  autrefois 
construire  un  louibeau  adosse  exterieurement  a celte 
eglise.  Un  jour  m£me,  dit-on,  il  fit  observer  aux  per- 
sonnes  qui  l’accompagnaient  « ce  lombeau  it  moitie 
« dans  l’eglise  el  a moitie  dans  le  cimetiere  : » — 
» les  malins  , ajoutait-il , diront  que  je  ne  suis  ni  de- 
« hors  ni  dedans  s.  » 

llien  n’est  plus  curieux  que  1’existence  de  Voltaire 
i Ferney  : la  etait  en  quelque  sorte  le  levier  avec 
lequel  ce  genie  puissant  remuait  le  monde  j usque 
dans  ses  fondemenls,  criliquant  les  abus  et  les  privi- 
leges, insurgeant  l’csprit  public , combaltant  a ou- 
trance  la  superstition  et  les  prejuges,  proclamanl  des 
droits  dont  la  revolution,  qui  eclata  onze  aus  apres 
sa  mort,  fut  la  consecration  soleunelle.  Je  me  garde- 
rai  bien  d’eutrer  dans  l’appreciation  generate  de  l’in- 
lluence  qua  exercee  ce  grand  esprit  sur  son  siecle ; 
ce  qui  depasserait  les  bornes  de  ce  travail.  Je  ne 
veux  rneme  pas  chercher  a determiner  les  limiles  de 
l’eloge  et  du  bldme. 

Voltaire  ecrivail : 

J’ai  tail  un  pen  du  bien  ; c'est  nion  meilleur  outrage. 

1 Me  moires  de  Wagniere  et  Long  champs,  t.  I , p.  *4,  27  7,  278 
<1  431. 

* Idem,  p.  I Cl  et  4 1 2. 
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Oui , il  a fait  beaucoup  de  bicn,  mais  quelque 
mal  aussi  : il  a jete  le  ridicule  et  le  m^pris  sur  des 
principes  et  des  croyances  qui  doivent  6tre  entoures 
du  respect  de  tous  ’. 

En  meme  temps  il  repandait  dans  l’Europe  sa  gloire 
et  ses  id^es  a.  Aussi , an  fond  de  sa  retraite  comme  it 
Paris  3,  Voltaire  etait-il  I’objet  de  lacuriosite,  de  rad- 
miration  publique.  Ainsi  a Ferney  il  ne  pouvait  rece- 


1 <i  l.cs  continnalcurs  de  Voltaire  seraienl  plus  coupables  que 
n Voltaire  lui-mdme  i car  nous  avons  1’crp^ricnee  de  plus  et  los  abus 
« de  moms. « (Discours  de  M.  de  Falloux  il  i Academic  francaise, 
20  mars  1 857.) 

’ Voltaire  n d it  de  Montesquieu  : • l.’hmnauile  avail  perdu  ses 

• litres,  Montesquieu  les  a retrouves  et  les  lui  a rondos.  > Cet  eloee 
semlde  revenir  a Voltaire. 

* II  fandra  des  socles  avant  que  la  nalure  produise  uu  Voltaire, 
» el  qui  sait  encore  dans  quel  clirnat  ellc  en  semera  le  eerme ? Peut- 

« dtre  cn  ltussie,  peut-clre  sur  les  Lords  de  la  mer  

(Leitre  du  roi  dc  Prusse  il  d'Alembert,  :|0  decembre  1715.  — 
Voir  d’Alembert,  l.  Will,  p.  UO.) 

« S'il  y avait  sur  la  terre  une  autorite  infaillible  que  jc  rcron- 
« nusse,  dlsait  Diderot,  ee  serait  celle  de  Voltaire.* (Diderot,  t.  XXI, 
p.  170.) 

* Mes  amis  su  sont  parfois  ctonnes  du  peu  de  gout  que  m’inspira 
« Voltaire,  mulgre  mon  admiration  pour  son  rule  de  reformat eur  et 
« pour  la  mcrvcilleiisc  feeondite  de  son  puissant  genie,  Cette  espece 

* de  froidear  dans  {'appreciation  d’une  partie  de  ses  teuvres  n a pas 
« atlendu  qu'on  cn  fit  une  mode  cn  France;  clle  date  de  I’epoquc 
i ou,  jeune  encore,  je  crus  m’apercevoir  de  ses  preferences  injustes 
« pour  les  etrangers,  ct  je  le  pris  presque  cn  haine , lorsquc  plus 
« tard  je  lua  le  poeme  ou  il  outrage  Jeanne  d’Aic,  veritable  divinite 
« patriotique,  qui  d6s  l'enfancc  fut  I’olijct  de  mon  cuile.  » (Beranger, 
Ma  biographic , p.  22.) 

* • Ne  faudrait-il  pas  faire  le  voyage  tie  ticndve , lui  eenvait 
« Diderot,  ct  alter  vous  deinaudcr  a genoux  ties  articles  pour  I’AVi- 
» cyclopedic?  » (Diderot,  t.  XXI,  p.  I.M.) 
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voir  lous  les  visiteurs  qui  se  presentaient.  Madame  De- 
nis le  suppleait...  A une  lieurc  indiquee,  il  sortait  de 
son  cabinet  d’etude  et  passait  par  son  salon  pour  se 
rendre  a la  promenade.  C'est  la  qu’on  se  tenajt  sur 
son  passage...  Noble  popularity  du  genie!...  Quand 

11  s’apercevait  qu’il  y avail  dans  les  cours  une  foule 
trop  nombreuse,  il  donnait  fort  souvent  a son  cocber 
l’ordre  de  mener  le  carrosse  a une  des  sorties  1 du 
jardin  ou  du  pare  , et  il  allait  y monter  pour  gagner 
plus  promptement  les  bois  ou  les  champs 2. 

Son  cMteau  ctait  meublfi  tres-proprement , mais 
sansaucun  luxe.  Tout  y etait  simple  et  commode  : 
(t  Jevivrais  tres-bien  avec  cent  ecus  par  mois,  dcri- 
« vait-il  a un  deses  amis;  mais  madame  Denis,  l’he- 
( < rolne  de  I’amitie  et  la  victime  de  Francfort,  mdrite 
n des  palais,  des  euisiniers , des  equipages,  grande 
« chere,  et  beau  feu...  Jouissez  de  votre  doux  loisir; 

moi  je  jouirai  de  mes  tres-douces  occupations,  de 
« mes  charrues  a semoir,  de  mes  taureaux,  de  mes 
« v aches.  » 

Ilinic  vitamin  lerris  Salurnus  ngehat  ‘. 

Co  qui  ne  l’emp^chait  pas,  a certains  moments  de 
malaise  de  se  ddpiter  eontre  la  rigueur  de  ce  climal, 

1 Qnc  j’ai  bicn  souveut  vlsltees,  comma  toutes  les  parlies  tie  re 
curieux  domainc. 

’ Memoires  de  Wagnibre  et  Longchamps  > t.  \KT,  p.  420. 

'•>  Idem,  p.  37  1 cl  372.  — Voir  d'Alembert,  l e chateau  de 
Ferney  reproduit  par  Catherine. 

4 (Euvres  de  Voltaire , t.  l.VIH  ; Correspondancc,  l.  Mt  p.  I ih. 
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ecrivanl  a M.  le  marquis  de  Chauvelin  1 : « Me  voila, 
« monsieur,  redevenu  taupe.  Votre  Excellence  saura 
« que  des  qu’il  neige  sur  nos  belles  montagnes,  mes 
« yeux  deviennent  d’un  rouge  charmant  ct  que  j’au- 
« rais  tres-bon  air  aux  Quinze-Yingts.  Cela  me  donne 
« quelquefois  regret  d’avoir  bati  et  plante  entre  le 
« mont  Jura  et  les  Alpes  *,  mais  enliu  1’afl'aire  esl 
« faite,  et  ilfaut  faire  contre  neige  bon  coeur...  quoi- 

1 (Euvres  de  Voltaire,  t.  LX;  Correspondence,  t.  VIII,  p.  42  i. — 
Voir  aussi  d’Alembert,  t.  XV,  p.  252  ; t.  XVI,  p.  17  \ et  179. 

* I.c  pays  do  Gcx  appartient  beaucoup  plus  5 la  Suisse  qu’ft  la 
France;  il  s’etend  sur  le  versant  oriental  du  Jura  qui  regarde  le  lac 
de  Geneve  et  les  Alpes;  mais  tout  petit  ct  tout  isole  qu’il  esl  an  deU 
de  notre  front  re  naturelle,  il  a joue  nn  jour  un  grand  role  dans 
l’histoire  de  la  France  ct  de  l’csprit  liumain.  Voltaire  l’avait  choisi 
pour  sa  rctraite , et  y a passe  les  vingt-cinq  demises  anndes  de  sa 
vie;  lui-meme  a point,  cn  vers  blcn  connus,  le  sentiment  qui  1'avait 
attire  a Ferney : 

Cost  la  cour  qu’on  doit  fulr,  e’est  aux  champs  qu’ll  Paul  virre; 

Di«u  du  jour,  dicu  des  vers,  j’ai  Ion  cxemplo  a sulvre; 

Tu  gardas  les  troupeaux,  mais  e’etaient  ceux  d’un  roi; 

Je  n'almu  les  moiitons  que  quand  ils  sout  il  moi; 

L’arlire  qu'on  a plante  l it  plus  u noire  vuc 

Que  le  pare  do  Versatile  et  sa  vaste  etendue. 

— Mais  vitro  sans  plaisir,  sans  Paste  ct  sans  cmploi ! 

Succomber  sous  le  poids  d’un  ennui  voloulaire! 

— De  i’cmiui ! Crois-lu  done  que,  retire  chez  toi. 

Pour  les  liens,  pour  I'Ftal  tu  n’os  plus  rien  a faire? 

La  nature  t’appclle,  apprends  Al’observcr. 

La  France  a des  deserts,  ose  les  cultiver; 

Flic  a des  malheurcux  : un  travail  necessairc, 

Ge  partage  de  I’hommc  el  soil  consol  ale  ur, 

Kn  chassant  b indigence,  amfene  le  bouheur. 

, « Mais  surtout,  a t-ilsoin  d’ajouter,  n’abandonnonspas,  an  milieu 
o des  occupations  ruralcs,  la  culture  de  Fesprit  ct  la  pratique  des 
• beaux-arts ; il  esl  du  temps  pour  tout . * Kt  ce  qu’il  disait,  il  l*a  su 
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« que  je  ne  puisse  plus  suffire  a la  depense  d'uu 
« prince  de  l’empire  et  d’un  fermier  general  » 
Tel  nous  apercevons  Voltaire  a Ferney,  dans  sa  vie 
priveect  litteraire,  ^crivant  ses  oeuvres  immortelles  en 
prose,  en  vers,  sur  Fhistoire,  sur  la  philosophic,  cn- 
tretenant  cette  correspondance,  ou  ^latent  peut-etre 
avec  le  plus  de  superiority  les  qualites  les  plus  bril- 
lantes  de  cet  esprit  vif,  ardent,  moqueur,  sceplique  *, 
universel,  impatient,  comme  le  dit  Condorcet 3,  des 
pers  eutions  de  1'cnvie  qu’il  retrouvait  parfois  a Ge- 
neve, apres  avoir  chorche  k leur  ^chopper  par  la  fuite, 
en  Anglelerre,  it  Berlin,  a Paris,  a Sceaux,  elevant  un 
theatre  pour  son  plaisir  et  son  travail,  et  une  eglise 


faire.  Dans  le  coursdc  cos  vlngt-cinq  ounces,  on  a vu  parlir  dc  Ferney 
une  foule  d'ecrits  en  vers  et  en  prose , qui  se  repandaient  dans  toutc 
l’Europe,  pendant  que  lcur  auteur  bfitissuit  un  village  qu’il  remplissait 
d'habilants  induslrieux , poursuivait  I'all'rancbissemcnt  des  serfs  de 
Saint-Claudc,  dispntait  son  paysd’adoption  aux  exactions  des  fermiers 
geueraux.et  sclivrait  avec  passion  a I'agricuilure  : • Si  les  habitants 
o voluptueux  des  villas . dit-il  dans  le  Dictionnaire  philosophique, 

• savaient  ee  qu’il  en  codle  pour  leur  procurer  leur  pain,  ils  en  se- 
« raient  elTrayes.  lieureux  Parisians,  Jouissez  de  nos  travaux  et  juaez 
■ de  l'Opera-Coniique.  • (Memoire  sur  I'economie  rurale  de  la 
France,  par  M.  l.eonce  dc  Lavcrgne.  Academic  des  Sciences  mo- 
rales el  poliliques. ) 

1 Recucil  de  MM.  dc  Cayrol  ct  Alphonse  Frangois,  t.  II,  p.  132. 
Pauvres  fermiers  gendraux,  sur  Ic  coniptc  desqucls  on  connait  cette 
anecdote  de  Voltaire  qui , prie  un  Jour  dans  une  reunion  d'ainis  dc 
raconter  une  histoire  dc  voleurs  : « Messieurs,  il  etait  une  fois  uu 
a fermier  general....  nia  foi,  j'ai  oublie  le  rcste.  » 

1 Voltaire  s’ecriait  : n Je  suis  comme  cclui  qui  disait  : les  uns 

• eroient  le  cardinal-vicaire  mort,  les  autres  le  croient  vivant,  et 
« moi  jo  ue  crois  ni  I'un  ni  I’autre.  • (Recueil  dejS  cite,  t.  I", 
p.  &B6.J. 

- s Condorcet,  Notes  sur  Voltaire,  t.  VII , p.  1 1 2. 
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cornme  une  reponse  aux  reproches  d'impiele  dont  il 
6tait  poursuivi ; double  entreprise  qui  lui  faisait 
dire  : » Si  vous  rencontrezquelques  devots  dans  voire 
« chemin,  dites-leur  que  j’ai  acheve  mon  eglise;  et 
« si  vous  rencontrez  des  gens  aimables,  diles-leur  que 
« j'ai  acheve  mon  the;\tre  » 


IV  , 

Mais  il  avail  a Ferney  une  autre  tftche,  une  autre 
physionomic  qui,  pour  etre  enfermee  dans  un  cercle 
assez  restreint,  n’en  empruntait  pas  moins  ses  traits 
principaux  et  ses  ressources  a des  sentiments  patrio- 
tiques  et  genereux,  qui  font  le  plus  grand  honneur 
a la  nature  eievee  el  noble  dc  Voltaire.  Je  veux  par- 
ler  de  celte  haute  tutclle  qu’il  a cxcrcee  sur  le  pays 
qu'il  habitait  et  qu’il  avail  adopte,  I’arrachant  au 
neant  pour  lui  donner  le  mouvenient , la  vie  et  la 
prosperite.  Voltaire  a cree  Ferney,  et  ce  n'est  pas 
son  inoindrc  litre  de  gloire.  C’elail  une  bourgade;  il 
en  fit  une  petite  ville  elegante,  active,  animee  comine 
une  ruche  d’abeilles,  industrieuse,  florissante.  On 
eprouve  une  veritable  joie  a suivre  Voltaire  dans  l'ac- 
complissement  de  cette  entreprise  au  service  de  la- 
quelle  il  d^pense  avec  prodigalite  celte  ardeur , ce 
feu,  celte  Anergic,  celte  verve,  cette  perseverance  que 
ne  rebutent  aucun  obstacle,  aucune  entrave.  11  mar- 


1 Recueil  de  MM.  de  (’ayrol  el  Alphonse  Francois,  t.  I,  p.  310. 
— Voir  plus  loin,  p.  50, aux  Leltrcs  inddiles , 17  Jain  1761,  ft  Ferney. 
— Voir  aussi  d'Alembert,  t.  XV,  p.  1 07  et  iiO. 
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che  a son  but  d’un  ]>as  assure,  et  il  1'atteint.  « Si  tous 
ii  ceux  qui  habitent  leurs  terres  faisaient  ce  que  je 
•i  fais  dans  les  mienncs,  l’Etat  serait  encore  plus  flo- 
« rissant  qu’il  ne  Test.  J’ai  defriche  des  terrains  con- 
« siderables ; j’ai  bati  des  maisons  pour  les  culliva- 
« teurs ; j’ai  mis  l’abondance  oil  elait  la  misere  ; j’ai 
« conslruit  des  eglises;  mes  cures,  tous  les  gentiis- 
ii  homines,  mes  voisins,  ne  rendent  pas  de  moi  de 
« mauvais  lemoignages , et  quand  les  Frhon  et  les 
ii  Pomjjignan  voudront  niu  nuire,  iis  n’y  reussiront 
ii  pas  » 11  ecrivil  a madame  Nccker  : « Vous  ne 
ii  saviez  pas  ce  qui  dait  reserve  au  petit  pays  de  (lex. 
« II  va  devenir,  grace  a M.  de  Choiscul,  un  des  plus 
ii  llorissants  de  l’Europe  , et  toutes  les  terres  y dou- 
« bleront  de  prix  dans  tres-pcu  d’annees a....  » A 
M.  le  marechal  due  de  Richelieu  : « Je  suis  parvenu 
■i  a faire  une  assez  jolie  petite  ville  d’un  barneau  mi- 
ll serable  et  ignore,  et  a etablir  un  commerce  qui 
« s’elend  en  Amerique,  en  Afrique  et  en  Asie.  L’u- 
ii  nique  avantage  que  j’ai  retire  de  cet  elablissement, 
u est  la  satisfaction  d’avoir  fait  une  chose  qui  n’est 
« pas  fort  ordinaire  aux  gens  de  .lettres ; il  me  sem- 
« ble  du  moins  que  e’est  se  ruiner  en  bon  ciloyeu  3.» 
Une  autre  fois  encore  a M.  le  due  de  Richelieu  : « Je 
« viens  enfin  k bout  de  fonder  une  assez  jolie  ville ; il 
ii  est  vrai  que  e’est  en  me  ruinant;  maisou  ne  peut 
ii  se  ruiner  pour  une  entreprise  plus  honnfite.  (Juel- 
ii  ques  ministres  me  donnent  des  secours  de  toute  es- 


1 Recueil  tie  MM.  dc  Ouyrol  et  Alplionse  Francois,  1.  II,  p.  121. 
3 Idem,  p.  207.  — > Idem,  p.  37  1. 
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« pijce,  cxeepte  d’argent  ’.  » «Une  assez  jolic  salle  de 
« comtklie,  construite  par  Sainl-Geran,  dans  Ferney 
« mfinie,  donne  Pair  d’une  petite  ville  assez  agreable 
« a un  village  affreux  qui  etait  autrefois  l’horreur 
« de  la  nature 1  2.  » I.es  maisous  billies  par  Voltaire 
ltii  coutaient,  disait-il,  500,000  fr.  3. 

« Malgre  les  grands  homines  tels  que  Freron,  Cle- 
« ment  et  Sabatier,  Ferney  est  devenu  un  lieu  assez 
«<  considerable  qui  n’est  pas  indigne  de  l’attenlion 
<•  ilu  minislere.  II  j a non-seulemenl  d assez  grandes 
« maisons  de  pierres  de  taille,  mais  des  maisons  de 
« plaisance,  tres-jolies,  qui  orneraient  Saint-Cloud  ct 
« Meudon 4.  Je  ne  me  m61e  que  de  ma  petite  colonie. 
« Je  fais  batir  plusieurs  maisons  en  pierres  de  taille, 
>■  que  des  Grangers,  nouveaux  sujets  de  roi,  lmbite- 
« rontce  printemps5.  J’aibati pour  Florian,  a Ferney, 
« une  petite  maison  qui  ressemble  comme  deux  gout- 
« tes  d’eau  ii  un  pavilion  de  Marly,  a cela  pres  qu’il 
« est  plus  joli  et  plus  frnis.  Nous  avons  quatre  ou 
« cinq  maisons  dans  ce  goilt 6.  » 

II  y a a Ferney,  disent  les  Memoires  de  Dachaumout, 
ties  jardins,  des  terrasses  magnifiques,  dependences 
d’un  tres-beau  chateau  tres-solidement  bati.  II  n’y  a 
pas  de  jour  on  M.  de  Voltaire  ne  mette  des  enfan/s  en 


1 Recueil  de  MM.  dcGayrol  et  Alphonse  Francois,  p.  439. 

• Idem,  I.  It,  p.  SOI . — * Idem,  p.  SI 4.  — 4 Idem,  p.  S99. 

• Qiuvres  complies  de  Voltaire,  t.  I .XV I ; Conespondanee, 

I.  XIV,  p.  4SI. 

• Idem,  p.  209.  On  volt  encore  anjourd'hui  4 Ferney  la  maison 

de  Florian. 
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nourrice.  C’est  son  lerme  pour  dire  qu’il  plante  des 
arbres;  il  y preside  lui-m6me.  II  a une  grande  quan- 
tity de  tableaux,  de  statues,  de  choses  rares  qui  doivent 
valoir  un  argent  immense.  Le  village  est  compose 
d'environ  quatre-vingts  maisons,  toutes  tr^s-bieii 
belies.  La  plus  vilaine  en  dehors  vaut  mieux  et  est 
plus  belle  que  la  plus  superbe  des  villages  de  nos  en- 
tours  de  Paris.  II  y a environ  huit  cents  habitants', 
trois  ou  quatre  maisons  de  bons  bourgeois.  Les  autres 
habitants  sont  des  liorlogers,  menuisiers,  artisans  de 
toute  espece.  Sur  ces  quatre-vingts  maisons,  il  y en  a 
au  moins  soixante  k M.  de  Voltaire.  Il  est  certaine- 
ment  le  createur  de  ce  pays-la.  Il  y fait  beaucoup  de 
bien 

A l'egard  de  la  grande  quantile  de  tableaux,  statues 
du  chdteau  de  Ferney,  Wagniere  repond  que  c’cst  fort 
exagere.  M.  de  Voltaire  n'avait,  dit  son  secretaire, 
qu’une  vingtaine  de  tableaux  au  plus  et  quelques 
bustes,  parmi  lesquels  etaient  plusieurs  portraits  de 
princes  et  d’hommes  celebres  qui  lui  ytaient  chers.... 
Il  fait  biitir  actuellcment  dix-huit  maisons,  ce  qui  les 
portera  au  nombre  de  cent  environ....  Il  continue  a 
augmenter  Ferney;  il  y a peut-etre  ddpense  cette 
aunee  100,000  francs  en  maisons.  Le  theatre  est  char- 
rnant...  Il  montre  aux  amateurs,  qui  vont  le  voir,  le 
portrait  du  roide  Prusse,  dont  ce  monarque  lui  a fait 

v . ; '■},  '■*.  > w **  i • 

1 Le  Diclionnaire  (le  Voaglen,  de  1 820,  dunne  au  Hourg  de  Ferney 
120  habitants.  Le  Diclionnaire  des  Posies,  tie  1850,  lui  en  donne 
1,138.  Ferney  est  chef-lien  de  canlon  de  I’arrondissemeut  do  Her, 
departement  dc  1’Ain. 

* .WSmoiret  de  Dachaumont , 1115.  Leltro  de  M.  de  Saint-Reniy. 
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present,  ainsi  que  celui  de  Voltaire  liti-mAme,  en  por- 
celaine 

Si  j’insiste  uu  pea  sur  ces  details  particulicrs,  c’est 
qu’on  en  retrouve  aujourd'hui  encore  quclques  ves- 
tiges dans  cettc  habitation  et  ce  pays  si  longtemps 
anime  de  sa  presence  el  desa  vie.  Ainsi  cemausolee'3 
adosse  a l’eglise,  ces  arbres  plantes  par  lui3,  ces 
images  reproduisant  des  trails  aimes  de  Voltaire,  ce 
portrait  du  petit  Savoyard  que  pendant  sou  sAjour  A 
Sceauxj  ehez  la  duchesse  du  Maine,  il  avait  fait  venir 
de  Paris  pour  ses  commissions4,  rameublement  con- 
serve de  sachambre  a coucher,  cette  charmille,  en  vue 
du  mont  Blanc  et  de  ce  magnilique  panorama,  sous 
l’ombrage  de  laquelle  il  allait  si  souvent  s'asseoiret 
ehercher  les  inspirations  de  son  genie 5,  tous  ces  le- 

1 Memoir  es  de  Wagniire  et  Longchomps,  secretaires  de  M.  de 
Voltaire,  1. 1,  p.  371, 272,  383  et  399.  Voir  aussi  d'Alembert,  t.  XVIII, 
p.  1C,  18  et  21.  Bustc  de  Voltaire  en  porcelalne  de  Berlin,  envoye 
par  le  roi  de  Prnssc  .i  d’Alembert,  le  18  mars  1778.  On  volt  aussi 
au  milieu  de  rameublement  de  I'ancicnne  cliambrc  de  Voltaire  le 
portrait  ilc  I'impdratrice  Catherine  II,  avee  cette  inscription  relevdc 
par  mol  sur  la  toile  cachee  par  le  mur:  « Feint  a Dinantpar  Pierre 
« Lion,  peinlrc  de  Sa  Majcste  l'lmperalricc-Rrine  J.  R.  A.  Bonne  a 
> il.  de  Voltaire,  le  ■ 5 juillet  1770.  » 

* Voltaire  I'avail  fait  construire  pour  lui,  coinme  Maaimilien , 
predecesseur  de  Charlcs-Quint  h 1'empirc  d'Alleinagne,  prenant  lui— 
mem  , d,t-on,  les  mesures  pour  y dire  enseveli.  Dernidre  assertion 
qui  demande  peut-etre  verification. 

’Bans  le  pare,  un  ormeau  plantc  par  Voltaire  cst  protege  au 
moycn  il’une  barridre  contrc  la  curiosite  destrucllrc  des  visiteurs. 

1 Wagniire,  t.  II,  p.  145. 

5 Des  reuscignemcnts  precieua  nous  font  promis  par  II.  Miller, 
bildiothecairc  du  Corps  Idgislatif.  11  a rapporle  des  documents  sur 
Voltaire  et  son  sejour  3 Fernev.  Ces  documents  viennent  du  baron 
de  Bretetiil , pdre  de  Minc  la  marquise  du  Cliaslelet,  ancion  ambassa- 
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moins  de  l'existence  intime  de  l'homme  ill ustre  qui 
domine  le  dix-huilieme  siecle  frappent  d’un  indicible 
respect,  surtoul  au  contact  de  la  vie  journaliere  dans 
cette  ineme  enceinte,  sous  ces  rn  times  lambiis,  dans 
cette  demeure  autrefois  liabitee  par  lui.  « Trois  mois 
« apres  la  mort  de  Voltaire1,  cede  terre,  qui  devait 
« rester  toujours  dans  sa  famille,  fut  vendue,  selon 
« Wagnierc,  par  M“c  Denis,  a laquelle  son  oncle  lais- 
« sail  100  on  120,000  livres  de  rente  (sans  compter 
« 000,000  fr. 1 en  argent  el  la  propriete  de  l erney),  a 
« M.  leinarquisdeVillette,  moyennant  230,000,  dit- 
« il  d’abord 3,  et  plus  loin  250,000  fr.  *.  M.  de  Yillelie 
« eu  pril  possession  en  1779 5,  changea  tout,  lit  ven- 
« dre  beaucoup  de  meubles".  11  fit  arranger,  dans 
« une  armoire,  une  espece  de  petit  tombeau  eu  terre 
« cuite  vernissee,  ou  plutOt  les  debris  d’un  pofile, 
« d’environ  deux  louis,  et  dit  avoir  depose  dans  ce 


■leur  ile  France  en  Hussic.  II  sera  inldrcssanl  de  comparer  les  details 
contenns  (nous  ne  le  savons  it  l'avance  que  par  une  communication 
ofllclcuse  ct  obligeantc  dc  M.  Miller)  dans  ces  papiers  avec  I’dtat 
acluel  de  celtcmagnifique terre,  simagnillquenicntrestaurce  par  mon 
ami  M.  David,  successcur  dc  MM.  de  Villclle  , dc  Budcc  ct  Griollct 
dans  cette  propriete.  (Notede  M.  E.  B.) 

1 Le  testament  dc  Voltaire  conlcnait  , dit-on,  un  legs  dc  300  livres 
unefois  payees  aux  pauvres  de  Ferney.  C'etait  bicn  pcu. 

* 400,000  fr.  d'argent  k M"  Denis,  sa  ligatairc  nniversclle,  (Wa- 
“niire,  t.  I,  p.  196.) 

3 Idem,  p.  10S  ct  496. 

* Idem,  t.  II,  p.  5.  — Memoires  de  Hachetumonl. 

1 M“'  Denis,  en  vendant  ii  M.  dc  Viiletie,  pouvait  pretendre  que 
Ferney  nc  sortait  en  circt  pas  de  la  famille. 

6 El  presque  Ions  cetix  dc  la  chambre  de  Voltaire,  dit  Wa- 
gniere, t.  1,  p.  169.  Est-ee  vrai? 
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« beau  monument  le  coeur  de  Vollaire  qui  u’y  est 
a pas  1 . » 

(Juoi  qu'il  eii  soit  de  ees  assertions  d’un  homrne  qui 
etait  a l’etat  d’hostilite  violente  avec  madame  Denis 
el  M.  de  Villette,  il  est  vrai  que  dans  le  salon  qui 
precede  la  chambre  a coucher  de  Voltaire,  existe 
encore  ce  petit  mausolSe  conslruit  par  M.  de  Villette, 
et  portant  sur  sa  face  exterieure  ce  vers : 

a Son  esprit  est  partout,  et  son  cceur  estici.  » 

l’uis  au-dessous  dans  l'cntablement : « Mes  manes 
« sont  consoles,  puisque  moil  occur  est  au  milieu  de 
« vous  * » 


V 


Voltaire  etait  grand  et  genereux ; il  u’etait  acces- 
sible qu’aux  sentiments  nobles,  cleves.  Sa  belle  ante 
s'epanouissait  dans  on  saint  amour  de  I’liumanite 3. 

' Wagniire,  I.  I,  p.  ICO. 

* Sur  la  porta  d'un  petit  tiAlimcnt  v olein  ile  l'eglisc,  soul  graves 
dans  le  mur  ces  trois  mots  & demi  effaces  et  assez  hieroglyphiques  : 
« Ostium  non  hostium.  » I‘ar  qui  ct  a quelle  epoque  ont-ils  ete  ln- 
acrit*?Cest  ce  que  mes  rechcrches  n’ont  pu  tn’apprendre,  memo  dans 
le  pays. 

* Son  sentiment  hnmanitaire  n allait  pas  jusqu'a  kui  fairc  ad- 
meltrc  la  th^orie  de  l'dgalile  intellcctuelle  des  liommcs.  11  etait  un 
cxemple  trop  eclatant  de  la  doctrine  contraire.  • On  m'a  prcte  cette 
« opinion,  disait-il , que  tons  les  lioinmes  sont  nes  avec  une  egalc 
- portion  d'intelligencc.  Dieu  me  preserve  d'avoir  jamais  ecrit  celte 
< faussete ! J’ai,  dOs  I'agc  de  douze  ans,  senti  et  pense  tout  le  con- 
« tratre.  Je  devinai  iis  tors  le  nombre  prodigicu*  de  choses  pour 
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C’est  a co  foyer  puissant  qu’il  s’6ehauffait  pour  arra- 
cher  les  noms  ile  Galas,  de  Sirven,  de  Lalli,  de  La 
Barre,  d'Etallonde,  de  Montbailli  a la  fletrissure  juri- 
dique1,  le  nom  de  Corneille  dans  la  personne  de  sa 


• lesqtislles  je  n’avais  aucun  talent.  J'ai  connu  quc  mes  organes 
» n’etaicnt  pas  disposes  k alter  bien  loin  dans  les  inathdmatiques. 

• J'ai  dprouve  quo  je  n'avais  nulle  disposition  pour  la  musique, 
x Dieu  a dit  k chaquc  bomme  : « Tu  pourras  alter  jusque-la  et  tu 
x n’iras  pas  plus  loin.  » J'avais  quclquc  ouvcrturc  pour  apprendre 
•i  les  tangoes  de  l’Europc , aucutie  pour  les  orientales  : Aon  omnia 
« possumus  omnes.  Dieu  a donne  la  voir  aux  roseignols  et  I'odorat 
> aux  chlens ; encore  y a-t-il  des  cbiens  qui  n’en  ont  pas.  Quelle 
x extravagance  d'imagincr  quc  chaquc  bomme  aurait  pu  etre  un 
« Newton!  Ne  in'atlribuez  pas  la  plus  grande  des  impertinences.  » 
(Recucil  de  MM.  de  Cayrol  et  Franqois,  t.  II,  p.  560.  — Condorcct, 
Eloge  dcM.de  Half  on,  t.  IV,  p.  7T.) 

S'il  aimait  I'humanite , il  ne  llatlnit  ccpcndant  pas  le  pcuplc  par 
des  adulations  louangcuseS;  il  avait  du  caractere  franqais  une  opi- 
nion elevce,  mais  impartiale.  Je  crois  mcinc  que  si  ce  n’eilt  ete  dans 
la  familiarity  d'une  corrcspondancc  qui  n’elait  pas  destinee  a la  pu- 
blicity, il  cut  modilie  la  rigucur  plus  que  sevirc  de  certain  jugement : 
« J’ai  toujours  peine  d concevoir,  ecrivait-i l k M.  le  baron  Constant 
x de  ltebecque,  comment  une  nation  si  agrdable  peut  etre.  en  mcme 
x temps  si  ferooe ; comment  elle  peut  passer  si  aisdment  de  I’Opera  k 

• la  Saint-Barlhelcmy ; etre  tanlAt  composee  de  singes  qui  dansent 
« et  tantot  d’ours  qui  hurlent ; etre  a la  fois  si  ingynicuse  et  si  irnbe- 
x cilc;  tantot  si  eouragcusc  et  tantot  si  pultronne.  » (Recueil  de 
MM.  de  Cayrol  et  Alphonse  Franqols.t.  II,  p.  410.) 

II  nc  llattait  pas  non  plus  la  haute  socicte , quand  il  ecrivait  a 
Turgot  : x Soutfrei  que  je  mette  4 vos  pieds  les  remerclements  des 
x ullages  qui  sont  venus  m’installer  leur  secrytaire  pour  vous  temoi- 
o gner  leur  reconnaissance ; ils  sentent  mieux  vos  bienfaits  que  mes- 
x sietirs  des  talons  rouges  el  des  robes  noires. » (Recucil  de  MM.  dc 
Cayrol  ct  Alphonse  Franqois,  t.  II,  p.  47  5.  — D'Alembert,  t.  XVI, 
p.  285,  .126,  331, 341  et  359.) 

1 Condorcel , Fie  de  Voltaire,  t.  VI  des  CEuvres  de  Condorcet, 
p.  133,  241  et  385. 
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petite-niece  a la  misere,  les  serfs  du  Jura  ‘ a l’escla- 
vage,  et  lc  pays  de  Gex  aux  depredations. 

Un  des  grands  principes  pour  le  triomphe  duquel 
il  combatlit  loute  sa  vie  fut  la  tolerance  : « Je  ne  man- 
« gerai  pas  des  fruits  de  cet  arbre  que  j’ai  plante  : 
« je  suis  trop  vieux ; je  n’ai  plus  de  dents;  mais  vous 
« en  mangerez,  soyez-en  stir'4.  » El  il  avail  raison3. 

Ses  genereux  efforts  recevaient  la  plus  noble  et  la 
plus  douce  des  recompenses  : les  remerclments  et  la 
reconnaissance  de  ceux  qu’il  avait  obliges.  « Je  vous 
« avoue,  disait-il  un  jour,  que  je  n’ai  de  ma  vie  goiite 


' L Alembert,  t.  XVIII,  p.  63.  — llceueil  de  MM.  du  Cayrol  et 
Alphonse  Franguis,  t.  II,  p.  161. — Voir  Turgot  philosophe  et  admi - 
nistrateur,  par  Condorcct,  t.  V,  p.  223.  Serfs  de  Saint-domic  de- 
fendus  par  Voltaire  centre  I'odicuse  oppression  des  moinesj  vexations 
flsealcs  de  la  ferine  generate  denunceea  par  Voltaire ; voir  dans  Condor- 
cet,  t.  VI,  p.  121,  203,  215,  218,  210,  365  4 37 1 j t.  VII,  p.  151. 

4 Condorcct,  t.  VI,  p.  37 1 a 381. 

J Louis  XV  avait  pour  Voltaire  une  sorte  d’dloigneuicnt.  (Con- 
doreet,  t.  VI,  p.  90.) 

Aux  eris  des  funaliqucs  Voltaire  opposail  les  buntes  des  souve- 
rains.  L’miperatrice  de  ltussie , le  roi  de  I’russe , ceux  de  Pologne, 
de  Danetncrk  et  de  Su4de  s'intercssaienl  a ses  travaux,  lisaient  see 
ouvrages,  eherchaient  a meriler  ses  eloges  , le  secondaient  quclque- 
fois  dans  sa  bicnfaisance.  Dans  tous  pays,  les  grands,  les  ministre* 
qui  pretendaient  4 la  gloire,  qui  voulaicut  oecuper  I'Europe  de  leur 
notn,  briguaient  le  sulfrage  du  philosophe  de  Ferney,  lui  eontiaient 
lours  esperanecs  ou  leurs  eruinles  pour  leprugrfcs  de  la  raison,  leurs 
projets  pour  l'accroisscment  ties  luinieres  et  la  destruction  du  fana- 
tisme.  II  avait  forme,  dans  1‘Europe  enliere  , une  ligue  dont  il  dtalt 
I’ume,  et  dont  le  cri  de  rallienicnt  etait : raison  et  toldrance.  S'exer- 
gait-il  chcz  une  nation  quelque  grande  injustice,  apprenalt-on  quelque 
acte  de  funalisine , quelque  insulte  faite  4 I’humanile  , un  ecrit  de 
Voltaire  denongait  les  coupaldcs  4 I’Europc,  'Condorcet,  Vie  tie  Vol- 
taire, t.  VI,  p.  17  i.) 
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« une  joie  plus  pure  qu’en  embrassant  le  petit  Calas 
« qui  est  a Geneve,  lorsque  nous  re?0mes  en  m£me 
« temps  la  nouvelle  de  la  plus  ample  justice  qu'ou 
« ait  encore  faite  en  France  a l’innocence  opprimee. 
« Ce  grand  cxemple  roguera  pour  longtemps  les  grif- 
« fes  afl'reuses  du  fanalisme  et  fera  taire  sa  voix  in- 
« female 1 * . » 

Aussi  poursuivait-il  avec  une  egale  cbaleur  et  la 
conquete  des  droits  geueraux  revendiques  par  1’ecole 
philosophique  dont  il  etait  lc  clief,  et  la  destruction 
des  abus  ruineux  pour  la  petite  contree  qu’il  avail 
prise  gous  sa  tutelle  et  qu’il  comblait  de  ses  bienfaits. 
Ferney  etait  son  fief,  le  pays  de  Gex  son  domaine.  II 
avail  embrasseses  interdts  avec  l’ardeur  qu’il  meltait 
au  service  de  toutes  les  grandes  idees;  il  reclamail, 
sollicitait,  insistait  sans  rclache  et  sans  redouter  de 
paraltre  importun,  demandant  justice  ou  faveur,  au- 
pres de  M.  de  Jaucourt a,  aupres  de  M.  de  Trudaine 3 4, 
aupres  des  ministrcs  ou  des  hommes  puissanls  qu’il 
clierchait  a faire  les  cooperaleurs  de  son  oeuvre : « Nous 
« sommes  bien  peu  de  chose,  je  l’avoue,  ecrivait-il  a 
« M.  de  Trudaine;  mais  nous  travaillons,  nous'ferons 
« entrer  des  espeees  dans  le  royaume,  nous  y altirons 
« des  etrangers,  nous  peuplons,  et  nous  ne  deman- 
« dons  d’autre  seconrs  que  la  liberie  d’etre  utile  » 


1 Krciieil  de  MM.  deCayrol  et  Alphonse  Francois,  t.  l,  p.  681. 

* Le  dirons-nous  aussi,  aupres  de  Mm#  tie  Pompadour,  aupres  de 
M“c  Du  Barry!... 

1 Condorcct,  Elogc  de  M.  dc  Trudaine , !.  I,  p.  271. 

4 II  ajoutait  : « Quand  je  dis  que  nous  peuplons,  ce  n’est  pas  raoi 
« qui  park*,  ce  sont  nos  colons;  h moi  n appariicnt  tant  d’honnour; 
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II  meltait  un  zele,  un  devouement  admirable  k 
propager  l’industrie  qu'il  avait  fondee  a Ferney.  Les 
manufactures  de  montres,  dont  il  etail  le  cr6ateur, 
ouvraient  utie  ere  nouvelle  & ce  territoire  enrichi  par 
un  commerce  qui,  chaque  jour,  gr&cc  a lui,  devenait 
plus  prospere.  C’etait  a la  duchesse  de  Choiseul  *,  a 
madame  la  comtesse  d’ Artois2,  qu'il  adressait  ses  re- 
quetes  ou  des  dchantillons  de  ses  produits  : « Pour- 
« rions-nous  prendre  l’exlrfime  liberty  d’envoyer  de 
« notre  couvent,  disait-il,  les  six  montres  que  nous 
« venous  de  fairc  a Ferney?  nous  les  croyons  tres- 
« jolies  et  tres-bonnes ; mais  tous  les  auteurs  ont  cette 
« opinion  de  leurs  ouvrages...  c’est  une  terrible  chose 
« qu'une  colonie  et  une  manufacture.  » 

A M.  le  marechal  de  Richelieu  3 : « Les  artistes  de 


• mais  si  je  nc  fais  pas  d’enfants,  j'cn  fais  fairc ; j'ai  unc  multitude 
« dc  pctits  garcons  quc  leurs  pores  ramAncront  en  Suisse,  en  Savoie, 
« en  Allemagne,  s'ils  tie  sont  traitds  favorablement  sur  votrc  fron- 
« tiirc.ii  (Recueildc  MM.  de  Cayrol  et  Alphonse  Francois,  t.  II, 
p.  411.  — Voiraussi  d’Alembert,  t.  XV,  p.  393.) 

1 Hccueil  de  MM.  dc  Cayrol  et  Alphonse  Francois,  t.  II , p.  198 
et  199.  II  faut  encore  a la  listc  des  noms  auiquels  faisait  appel 
Voltaire  ajoutcr,  quoiqu'il  nous  en  coutc , celui  de  M“'  Du  Barry. 
,Voir  memo  rccueil,  t.  II,  p.  320.) 

* Idem,  t.  II,  p.  363. 

8 Si  Voltaire  ocrivait  A M.  le  due  do  Richelieu  : « Je  suis  condamnA 
« par  la  nature,  monsclgneur,  A planter  des  choux  quand  vous  allez 

< cueillir  des  lauriers,  » n’ecrivait-il  pas  aussi,  tant  la  fin  sans  doulc 
Justiflait,  A ses  yeus  , les  moyens , A Du  Barry  les  lignes  que 
voici  : « Vous  protdgcs  tous  les  arts  en  France,  J’ose  espArer  que  vous 

< proldgerez  nos  clTorts.  Je  me  croirai  bien  recompense  d’avoir  eta- 
« bli  des  artistes  industrlcux  , d'avoir  acquis  A Sa  MajestA  plus  de 
x six  cents  nouveaux  sujels  des  pays  Alrangers,  et  d’avoir  change  un 
x petit  hameau  pauvre  el  malsain  en  une  cspAcc  de  petite  ville  asscz 
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« ma  colonie , monseigneur,  qui  ont  fourni,  selon 
« vos  ordres,  une  montre  garnie  de  diamants  pour 
« les  noces  de  madame  la  comtesse  d’ Artois,  se  jet- 
« tent  & vos  pieds.  11s  adresserent  cette  montre  a 
« M.  d'Ogny  *...  » 

« Nous  fesons  des  montres  excellentes.  Paris  les 
« tire  toutes  de  Geneve,  et  nous  les  donnons  & un 
« grand  tiers  meilleur  marcbe  qu’a  Paris  a.  » 

« II  est  singulier  que  presque  tous  les  horlogers 
« que  j’ai  etabiis  h Ferney  travaillent  pour  les  hor- 
« logers  de  Paris,  qui  meltent  hardiment  leurs  noms 
« aux  montres  qui  se  font  chez  moi 8.  n 

« On  fabrique  ici  des  montres  beaucoup  mieux 
« qu’a  Geneve,  et  le  sieur  Lepine,  horloger  du  roi, 
« 1’un  des  plus  habiles  de  1’Europe,  y a son  comp- 
« loir  et  ses  ouvriers.  On  y travaille  d’un  cdtd  pour 
« Paris,  et  de  1’autre  pour  le  Bengale.  Les  Anglais 
« nous  ont  prdferes  aux  ouvriers  de  Londres,  parce 
« que  nous  travaillons  & moitie  meilleur  marchd  *.  Les 
« montres  a repetition,  telles  qu’elles  sont  ici,  coti- 
« teraient  plus  de  trente  louis  a Paris;  vous  en  aurez 
« d Ferney  tant  que  vous  voudrez  pour  dix-huit s.  — 
« Comment  avez-vous  imagine  que  vous  auriez  des 
« montres  a repetition,  garnies  de  diamants,  pour 


« jolie , si  mcs  soins  ont  le  bonlieur  de  vous  plaire....  La  montre 
n que  j’ai  l’honncur  de  vous  presenter  n’est  niallieureusement  pas 
« h repetition.  » 

1 l*uis  Voltaire  ajoutait  : « A M.  d'Ogny , qui  la  presenta  lui- 
mime  u «■“  Du  Barry , laquelle  s’ilait  charyce  des  presents.  > 

* Rccueil  de  MM.  de  Cayrol  et  Alphonse  Franqois,  t.  II,  p.  209. 

* Idem,  p.  31 1.  — * Idem,  p.  5H.  — 5 Idem,  p.  401 . 
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« dix-huit  louis?  Dans  quel  lome  des  Mi  He  et  une 
« Nuiis  avez-vous  lu  cetle  anecdole?  Vous aurez  pour 
« dix-huit  d’excellentes  montres  a r4p£tition,  garnies 
« de  marcassites  aussi  brillantes  que  des  diamants, 
« et  ces  memes  montres  codteraient  quarante  louis  a 
« Paris.  Donnez-moi  vos  ordres,  vous  serez  servi  : 
« vous  aurez  de  tres-belles  montres  et  de  tres-mau- 
u vais  vers,  quaud  il  vous  plaira  l.  » 

D'ailleurs  tout  ne  marchait  pas  seul  : « Un  homme 
« demon  Age,  qui  vientdeMtirquatre-vingt-quatorze 
« maisons,qui  est  mine,  qui  a dixproces  et  dix  acles 
u de  tragediessurle  corps,  n’a  pas  de quoi  rire Une 
armee  d’alguazils , ennemis  du  genre  humain,  selon 
son  expression,  mettaient  des  entraves  a l’exploitation 
de  ses  lerres,  de  ses  manufactures;  il  fallait  leur 
livrer  bataille.  Tantfit  irrite,  tant6l  decourage,  il 
s’ecriait  que  c’etait  une  violence  et  une  friponnerie 
non  pas  inou'ie,  mais  intolerable.  « Si  je  n’en  ai  pas 
« raison,  je  vais  affermer  Ferney  et  mes  autres  do- 
it maines , et  je  mourrai  dans  mes  Delices  sans  re- 
el mettre  le  pied  dans  la  frontiere  francaise.  J'ai 
« cherche  dans  ma  vieillesse  la  liberte  et  le  repos ; on 
« me  les  6te.  J’aime  mieux  du  pain  bis  en  Suisse,  que 
« d’etre  tyrannise  en  France  3.  » 


* Recueil  de  MM.  de  Cavrol  et  Alphonse  Francois,  t.  II,  p.  405. 

’ (Euvres  computes  de  Voltaire,  t.  LXV1I , p.  323. 

* Recueil  de  MM.  de  Cayrol  et  Alphonse  Francois,  t.  I,  p.  296 
et  300.  Voltaire  demandail  an  magistrat  charge  d’examincr  un  cou- 
pable  cc  qu'on  faisait  d’un  homme  eonvaincu  de  fabrication  de 
tausscs  lettres  de  cachet:  — On  le  pend.  — Ceat  toujonrs  bien 
fait , en  attendant  qu’  on  en  fasse  autant  a ceux  qui  en  signent  de 
vraics.  (Vie  de  Voltaire  par  Condorcet,  t.  VI,  p.  50.) 


* 
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Cest  ainsi  qu’il  etait  toujours  sur  la  breche,  dis- 
cutant,  combattant  ici  pour  les  droits  conununiers, 
la  pour  le  dessechement  des  marais,  d’uti  c6te  con- 
tre  l’impftt  de  la  gabelle,  de  l’autre  contre  1’intole- 
rance  du  clcrg6  l’edification  de  son  eglise  5 a Fer- 
ney  etait  une  source  de  difficult^  pour  lui;  les  exi- 
gences du  fisc  pcsaient  avec  indignite  sur  toutes  ces 
populations.  De  la  pour  Voltaire,  leur  avocat  et  leur 
tuteur,  des  luttes  vives,  incessantes  pour  le  triomphe 
deleurs  droits.  N’en  vint-il  pas  meme  aux  mains  avec 
des  malfaiteurs  qui  infestaient  le  pays?  Ne  declare-t-il 
pas  dans  une  lettre  que  j’ai  l’honneur  de  produire  ici 
qu’il  va  se  mcttre  sur  la  defensive?  «Pere  Adam  ne  tire 
« pas  mal  son  coup  de  fusil;  j’ai  une  petite  balon- 
« nette  d'environ  quatre  pouces  et  demi  dont  je  ne 
« laisserai  pas  de  m’escrimer.  Nous  metlrons  tous 
« nos  petits  garfons  sous  les  armes3.  » 

A l’occasion  de  l’alarme  repandue  dans  ces  con- 


1 Voir  plus  loin  Lettre  inedUe  a M.  Fabri,  Forney,  17  join  1761. 
L’eveque  prelendait  que  le  seigneur  do  Fcrney  avail  (ail  dans  I'eglise, 
nprt-5  la  mcssc , une  exhortation  morale  contre  le  vol , et  quo  les 
ouvriers  employes  par  lul  a construirc  cetle  dglise.  n’avaient  pas 
deplace  une  vieillc  croix  avec  assei  de  respect...  C'cst  alors  qu'il 
Imagina  de  faire  unc  communion  solennelle,  qui  fut  suivic  d’une 
protestation  publique  de  son  respect  pour  I’eglise.  ( Cundorcet , 
t.  VI,  p.  181  et  182.) 

* Idem,  17  join  1761. 

3 Idem,  28  Janvier  1765  4 Ferney. — Perc  Adam.  (Condorcet, 
t.  VI,  p.  164.) 
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tr6es  par  la  crainte  de  la  devastation  ct  du  pillage , 
Voltaire  rcclamait  aupres  des  autoriles.  Dans  plu- 
sieurs  des  lettres  inediles  que  j’ai  l'honneur  d’offrir  a 
l'Academie , il  s’occupe  des  dispositions  a prendre ; 
dans  l’une  d'elles,  cntre  autres,  datee  du  jeudi  soir, 
14  fevrier  1765,  a Ferney,  il  parle  de  l’envoi  d’un 
memoire  redige  par  lui,  memoire  qui,  en  effet,  dans 
le  Recueil  de  MM.  de  Cayrol  et  Alph.  Francois,  est  pu- 
blie,  sous  la  date  du  13,  avec  mention  de  son  depart 
au  15*.  Quelques-unes  portent  l’empreinte  des  pre- 
occupations que  ces  menaces  de  brigandages  semaient 
dans  le  pays;  l’une  parle  dune  troupe  conduite,  dit- 
on, par  la  scour  de  Mandrin2,  et  de  la  n^cessite  d’un 
bataillon  a Gex ; l’autre  de  l’apparition  mysterieuse 
d’individus,  contrebandiers  ou  voleurs,  dont  le  si- 
gnalement  et  la  piste  seraient  indiques  3.  Elies  soul 
toutes  adressees  a M.  Fabri1,  premier  syndic,  maire  et 
subd^legtfe  k Gex.et  se  referent  toutes  aces  inlerets  de 
localite,  dont  quelques-uns  prennent,  sous  la  plume 
de  Voltaire  et  par  leur  nature,  les  proportions  d’uu 
interet  general.  Elies  sont  k peu  pres  toutes  com- 
prises entre  l'annee  1761  et  l’annee.1765,  cons&juem- 
ment  elles  s’occupent  d’une  6poque  de  chaos  et  de 
combat.  Plus  tard,  le  calme,  la  paix  et  le  bien-etre 

' Voir  plus  loin,  14  fdvricr  1705,  jeiitli  eoir  i Fcrney  ; el  Lettres 
inediles,  etc.,  de  MM.  de  Cay  rolct  AlphonscFranqois,  1. 1,  p.  400  et  SOI. 

’ Idem,  29  au  soir,  a M.  Fabri;  ct  leRccucil de  SIM.  de  Cayrol 'et 
Alplionsc  Franqois,  t.  I,  p.  401.  — Chacuu  sait  que  Mandrill,  ce 
famous  brigand,  fut  pris  et  rompti  vif  le  10  mai  1775  sur  la  place  de 
Valence. 

* Idem,  29  janvier. 

* Recueil  deji  cite,  t.  II,  p.  503  et  500. 
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succ6dcrent  i ces  dures  6preuves  : « Notre  petit  pays 
« de  Gex  est  bien  changii , mandait  Voltaire  a M.  de 
« Rebecqueen  1776;  nous  sommes  a present  prcsque 
« aussi  libres  que  vous;  nous  avons  chasse  soixante- 
« douze  coquins  qui  nous  desolaient  et  qui  nous  vo- 
te laient  au  nom  de  la  ferme  g6nerale.  On  ne  vient 
« plus  piller  les  maisons  des  habitants;  on  ne  con- 
« damnc  plus  aux  galeres  des  peres  de  famille  pour 
« avoir  mis  dans  leur  marmite  une  poignee  de  sel  de 
« coiitrebande.  Le  pays  est  ivre  de  joie.  Cette  grande 
« revolution  m’a  coiite  beaucoup  de  peine  : il  m’a 
« fallu  sortir  quelquefoisde  mon  lit,  et  surtout  6crire 
« beaucoup  ; mais  le  bonheur  public  rend  toutes  les 
« fatigues  legcres '.  » 

C'etait  bien  en  eflet  son  ceuvre.  Le  petit  pays  de 
Gex,  dejii  depeuple  par  les  suites  de  l’edit  de  Nantes , 
separe  geographiquement  de  la  France  par  le  mont 
Jura,  cntre  une  frontiere  ouverte  el  des  montagnes  \ 
ne  pouvait  repondrc  aux  exigences  fiseales  de  la  ferme 
generale  qu’a  l'aide  d’une  armee  ruineuse  et  vexa- 
loire  d’employes  qui  epuisaient  les  forces  vitales  de 
cettc  malheureuse  contr^e.  Voltaire  poursuivait  la 
substitution  d’uu  imp6t  regulier  et  normal  a cette 
perception  abusive,  et  l’avait  enfin  obtenue  de  la  haute 
raison  de  Turgot.  De  Turgot  aussi  emanaient  ces 
mesurcs  hygieniques  destinees  & proteger  l’agricul- 
tqre  contre  l'invasion  de  cette  epizootie  qui  alors  (16- 

1 Recueil  de  MM.  deCajrol  et  Alphonse  Francois,  t.  II,  p.  i70. 

* Fie  de  Turgot , par  Condorcet,  t.  V,  p.  10G.  — D'Alemlicrl, 
l.  XVIII,  p.  63. 
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solait  nos  campagnes  Une  de  nos  lettres  inidites  en 
porte  temoignage  3. 

Tel  est  le  cercle  dans  lequel  j’ai  voulu  circonscrire 
et  localiser  les  recherches  et  les  observations  desti- 
nies a servir  de  cadre,  en  quelque  fa?on,  h ces  dix- 
huit  lettres,  toutes  portant  le  timbre  et  le  cachet  de 
cette  localite.  Ce  n’est  pas  un  horizon  bien  etendu , 
mais  le  regard  s’y  repose;  il  eflleure  sans  fatigue  et, 
ce  me  semble , avec  quelque  charme,  les  details  de 
cette  vie  intime,  melant  a de  vastes  travaux  d'esprit 
les  soins  de  sa  campagne  et  de  sa  province. 

Voltaire  renferme  dans  son  cabinet  de  Ferney  3 ou 
dans  son  pare;  Voltaire,  comme  il  le  disait  lui-mimc, 
au  milieu  de  ses  vassaux  4,  enricliis,  eclaires,  eman- 

1 Vie  dr  Turgot , par  Condorcet,  t.  V,  p.  138. 

’ Voir  plus  loin  aux  Lettres  inidites,  celle  ilu  3 fdvrier  1765,  4 
Forney, 

s Enumeration  des  principaux  ouvrages  composes  par  Voltaire  A 
Ferney  : 

I"  L'orphelin  de  la  Chine ; 

2“  La  Pucelle  (terminde  4 Ferney); 

3°  Poime  sur  la  lot  nalurelle,  — Poeme  sur  Lisbonne; 

4°  Candide; 

5°  Ecclisiaste  et  C antique  des  Cantiques; 

6°  Essai  sur  les  mceurs , 

7°  Poesies  fugitives,  entre  autres,  une  pidee  sur  le  chdleau 

des  Ditices; 

8°  Encyclopidie  (Diderot,  t.  XXI,  p.  151) ; 

9°  l.’Ecossaise , comedie; 

10°  Siicle  de  Louis  XIV  et  Louis  XV; 

1 1°  Olympie,  coinposee  en  1763 ; 

12°  Triumvirat ; 

13°  Guerre  civile  de  Grnive; 

1 4°  trine. 

4 Voir  aux  Lettres  inrdilrs  des  17  et  IS  juin  1761 
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cipfe  par  lui ; Voltaire,  seigneur  de  son  village  et  libe- 
ral ou  philosophe , comme  on  disait  alors,  se  pre- 
sente encore  sous  un  aspect  peut-^tre  gssez  curieux  : 
ce  n’est  pas  un  portrait  en  pied  : c’cst  un  simple  me- 
dallion. 
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LETTRES  1NEDITES  ' 


I.— AM.  FABRI, 


PHRM1ER  SYNDIC  , HAtRK  KT  SC8DKLEGCB  , A GUI. 


21  uovembre  1759,  nut  Helices. 

Monsieur  , 

Aulant  quo  je  suis  sensible  A vos  attentions  obli- 
geantes,  autant  je  suis  eloigne  de  demander  k M.  Fin-' 
tendant  comme  une  grAce  la  permission  de  prAter  aux 
connnuniers  de  Ferney  l’argent  nccessaire  pour  payer 
le  prelre  qui  les  ruine1 * * * 5.  Ces  communiers,  qui  sont  au 
nombre  de  cinq , m’avaient  dit  qu’ils  avaient  de 

1 On  reunit  ici  cette  correspondence  diviaee  cn  deux  parties  dans 

le  cempte  rendu  do  l’Academic  des  sciences  morales,  parce  que 
M.  Bavoux  en  a (ait  egalcment  i'olijet  de  deux  communications  a 

I'Academie,  la  premiere  dans  la  sdance  du  2 1 aout  1858,  la  deuxiimc 
en  fdvrier  1859.  Pour  cette  premiere  partie  voir  Compte  rendu  del 

travaux  de  I’Academie,  par  M.  Verge,  A'  trimestre,  3'  serie,  tome 
XXVI,  XLV1*  de  la  collection,  page  33. 

* II  s’agit  des  poursuites  intcntces  par  le  cure  de  Moens. 
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M.  l’inlendant  permission  d’emprunter,  et  c’est  sur 
cette  assurance  que  je  voulais  bien  leur  prater  sans 
aucun  intirtH.  Mais  il  me  parait,  monsieur,  que 
M.  l’intendant  a pris  un  parti  beaucoup  plus  sage,  et 
plus  utile  pour  la  paroisse.  II  a ordonne  que  la  pa- 
roisse  entiere  serait  imposec  au  marc  la  livre  de  sa 
taille , pour  payer  le  cure  de  Moens.  II  resulte  de  cet 
arrangement  deux  avantages  : le  premier,  que  les 
communes  ne  seront  point  obligees  d’ engager  leurs 
pdturages;  le  second,  que  toute  la  paroisse  aura  droit 
de  commune , puisque,  ayant  £galement  supporte 
l’imp6t,  elle  aura  egalement  part  au  benefice. 

Si  pourtant,  monsieur,  d’autres  considerations  en- 
gagcaient  4 ne  continuer  lc  droit  de  commune  qu’aux 
quatre  ou  cinq  personnes  qui  en  sont  en  possession, 
alors  il  faudrait  bien  qu’elles  empruntassent,  et  en 
ce  cas  je  serais  prtH  a payer  pour  eux  pour  les  tirer 
de  la  situation  accablante  oil  ils  sont.  Yous  pourriez, 
monsieur,  envoyer  cette  lettre  k M.  l'intendant,  sur 
laquelle  il  donnerait  ses  ordres. 

J’ai  l'honneur  d’etre,  avec  tous  les  sentiments  que 
je  vous  dois , monsieur,  votre  tres-humble  et  tres- 
obeissant  serviteur.  Voltaire. 


2.  — AU  MEME. 


An*  Deliees,  28  juiUel. 

On  ne  peutfitre  plus  sensible  que  jelesuis,  mon  cher 
monsieur,  a toules  vos  bontes.  Je  ne  doute  pas  que 
M.  l’intendant  ne  fasse  justice  de  la  rapine  des  com- 
mis.  Je  vois  que  les  gens  du  sieur  S&lillot  imitent  leur 
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maitre.  Je  ne  sais  pas  si  ce  sieur  S6dillot  est  en  droit 
de  refuser  communication  des  tilres  en  vertu  desquels 
il  pretend  que  certains  champs  de  la  terre  de  Ferney 
doivent  des  lods  et  ventes  au  cure  de  Dieppe , abbe 
de  Prevezin.  11  a re?u  l’argent  sans  montrer  aucun 
litre,  et  a donne  pour  re?u : Nous , baron  de  St-Genier , 
ecuyer,  avons  repu,  etc.  Ce  Nous  est  du  style  du  roi, 
quand  il  parle  en  son  conseil.  Je  crois  d’ailleurs  que 
ce  Sedillot  n’est  ni  ecuyer,  ni  baron,  a moins  que,  par 
ecuyer , ilu’entende  cuisinier  selon  l'ancicn  langage,  et 
par  baron,  il  n'entcnde  le  barone  des  Italiens,  qui  ne 
signifie  pas  honnete  homme1.  On  dit  que  c’est  lui  qui 
a fait  la  belle  affaire  des  commis  qui  ont  saisi  le  ble 
de  mon  fermier.  Je  vous  supplie  de  me  faire  savoir  si 
on  ne  pourrait  pas  le  desecuyer , le  debaroniser  juri- 
diquement  ct  le  forcer  a montrer  les  litres  de  Pre- 
vezin. 

Je  vous  remercie,  vous  et  M.  votre  frere,  de  la  pan- 
carte auvergnaque.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien 
presenter  mes  remerciemenls  a M.  votre  frere,  et  de 
compter  sur  rattachement  inviolable  de  votre  t.-h. 
ob.  sr.  V. 


3.  — AU  MEME. 

Aux  Delices,  5 terrier  1701. 

Monsieur  , 

Si  le  vent  est  moins  violent  dimanche,  je  vous  prie 
k diner  & deux  heures  precises;  nous  viendrons  k 
Ferney  expres  pour  vous.  Vous  ne  devez  pas  douter 


1 Barone y fripon. 
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Je  mon  aniitie,  el  je  compte  sur  la  vfitre.  L’affaire  du 
marais  sera  tres-aisee  a arranger.  Elle  esl  tres-impor- 
tante.  Mon  malkeureux  parent,  qui  est  paralytique 
depuis  un  an,  ne  l'est  que  pour  dtre  all6  a la  chasse 
aupres  de  ce  marais  pernicieux.  On  a enterre,  il  y a 
un  mois,  a Ferney,  un  jeune  homme  que  la  m&me 
cause  avail  reduit  au  mtime  etat;  un  de  mes  gens  a 
ete  grievement  malade ; tous  les  bestiaux  qui  pais- 
sent  aupres  de  ce  lieu  infecte  sont  d’une  maigreur 
affreuse.  Vous  savez  que  le  village  de  Magny  est  de- 
sert; ce  marais  fait  tous  les  jours  des  progres,  et 
s’etend  jusque  dans  mes  terres.  La  negligence  im- 
pardonnable  des  habitants  et  des  seigneurs  des  envi- 
rons, mettra  enfin  la  contagion  dans  une  province 
deja  assez  malbeurcuse.  J’en  ai  rendu  compte  a M.  le 
contr61eur  general,  et  au  premier  m^decin  du  roi, 
qui  a trouve  la  chose  tres-serieuse.  Je  vous  ai  de-' 
mande,  monsieur,  pour  commissaire  dans  cette  parlie. 
Je  suis  tres-persuade  que  vous  vous  joindrez  a nous 
avec  tout  le  zele  que  vous  avez  pour  le  bien  public. 
Quelquc  parti  qu’on  prenne , je  serais  tres-content, 
pourvu  que  le  marais  soit  desseche  au  printemps. 
Tout  doit  6tre  sacrifie  au  bien  du  pays,  et  tout  le  sera 
sans  doute,  puisque  vous  avez  la  bonte  d'entrer  dans 
cette  operation  absolument  necessaire. 

Nous  vous  pr^senlons,  madame  Denis  et  moi,  nos 
tres-humbles  obeissances.  Soyez  persuadd,  monsieur, 
que  c’est  avec  les  sentiments  les  plus  vrais,  et  l’atta- 
cbement  le  plus  sincere,  que  je  serai  toule  ma  vie 
votre  tres-humble  et  tres-obeissant  serviteur. 
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4.  — Al'  MEME. 

Aus  Dcliccs.  21  fevricr  1761. 

Monsieur  , 

J'ai  rbonneur  de  vous  envoyer  la  leltre  de  M.  de 
Montigny,  oil  vous  verrez  re  qu’on  pense  du  sieur 
Sedillot;  j’y  joins  une  lettre  de  M.  de  Villeneuve  a 
M.  l’intendant  de  Lyon.  J’ecris  a M.  de  Villeneuve 
pour  le  remercier,  et  en  memo  temps  pour  lui  dire 
rombien  la  province  vous  a d’obligations.  Je  lui  fais 
un  petit  tableau  des  malheurs  du  pays  de  Gex,  et  des 
torts  que  le  sieur  Sedillot  a faits  a ce  petit  coin  du 
monde,  qui  sans  vous  serait  accable.  J'ai  ecrit  en  con- 
formite  a M.  de  Courteilles  et  a M.  de  Trudaine. 

J’ai  vu  M.  Myrani  que  vous  avez  eu  la  bont6  de 
m’cnvoyer.  Vous  me  rendez  cettc  province  chere;  je 
contribuerai,  autant  qu'il  me  sera  possible,  an  dcsse- 
chemcnt  que  vous  projetez  de  tous  les  marais;  et 
mon  principal  soin  sera  toujours  de  seconder,  autant 
qu’il  sera  en  moi,  vos  volont^s  et  vos  vues  pour  le 
bien  public. 

J’ai  l’honneur  d’etre,  avec,  tous  les  sentiments  qui 
vous  sont  dus,  monsieur,  votre  tres-humble  et  tres- 
obeissant  serviteur. 


5.  — Af  MEME. 

A Keruey,  lundi  20. 

C’est  en  courant , mon  cber  monsieur,  que  j’ai 
l'honneur  de  vous  averlir  que  votre  memoire  sur  le 
sieur  Sedillot  est  entre  les  mains  de  M.  de  Montigny, 
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comraissaire  noimn6  par  le  conseil  pour  examiner 
les  sels  de  la  Franche-Comte.  II  se  connait  en  sels  et 
en  Sedillots.  11  est  l’intime  ami  de  M.  de  Trudaine,  et 
un  peu  mon  parent.  II  se  charge  de  votre  affaire.  Je 
vous  reponds  qu'elle  est  en  bonnes  mains. 

Je  suis  a vos  ordres  pour  ma  vie. 

Votre  l.-li.  ob.  sr.  V. 

li.  — AU  MEME. 

Je  suis  tout  pret  sans  doute,  mon  cher  monsieur,  k 
tirer  la  commune  de  Fernex  ou  Ferney  du  bourbier 
ou  le  chicaneur  Budee  de  Montreal  1’avait  plongee; 
et,  quoiqu’il  me  reste  tres-peu  d'argent , attendu 
qu’on  me  pille  de  tous  cOtes,  cependant  je  payerai 
volontiers  pour  ces  malheureux. 

J'ai  passe  l’acte  dans  cette  vue,  mais  suivant  le  bon 
plaisir  de  M.  J’intendant.  11  faut  done  qu’il  reforme 
son  bon  plaisir;  il  faut  done  qu’ayant  ordonne  que 
tout  le  village  se  colise,  il  ordonne  k present  que  les 
communiers  emprunlent.  Je  laisse  & vos  soins,  a votre 
prudence  et  a vos  bontes  l’arrangement  de  cette  petite 
affaire.  Tout  ce  que  vous  d6terminerez  sera  bien  fait. 
Vous  6tes  accoutume  a debrouiller  des  clioses  plus 
difliciles,  et  vous  mettez  partout  de  la  facilite  et  de  la 
justice.  Quand  vous  voudrez  me  communiquer  vos 
idees  et  vos  ordres  sur  le  tres-inculte  et  tres-inise- 
rable  pays  de  Gcx , je  tdcherai  de  marcher  a votre 
suite. 

J'ai  l’honneur  d’etre , avec  tous  les  sentiments 
d’estime  et  de  confiance  qu’on  vous  doit,  monsieur, 
votre  tres-humble  et  tres-obeissant  serviteur. 
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7.  — AU  MEME. 


a\ril  176!,  a Ferney. 

Mo.nsieur  , 

Je  ne  peux  plus  me  plaindrc  de  la  fermiere  en 
question , puisque  vous  la  protegez.  C’est  la  faute  de 
La  Croix  de  n’avoir  pas  acquitte  les  droits  de  ses  plan- 
ches, et  tout  cela  u'est  qu’un  malentemlu. 

On  rendrait  sans  doute,  monsieur,  un  grand  ser- 
vice au  pays,  en  faisant  saigner  tous  les  marais.  Je  ne 
doute  pas  que  tous  les  particuliers  ne  concourent  a 
donner,  chacun  sur  leur  terrain,  l'ecoulemcnt  neees- 
saire  aux  eaux.  Ceux  qui  refuseraient  ce  service  y 
seront  sans  doute  forces. 

M.  Vuaillet  vous  aparle,  monsieur,  d’un  reglement 
pour  les  taupes,  que  vous  avez  paru  approuver;  je  le 
crois  tres-ulile,  et  je  pense  que  ce  sera  une  nouvelle 
obligation  que  vous  aura  cette  petite  province. 

J’ai  l’honneur  d’etre  avec  tous  les  sentiments  quo 
vous  me  ctonnaissez , monsieur,  votre  tres-humble  et 
tres-obeissant  serviteur. 

8.  — AU  MEME. 

Ferney,  22  ruai  1761. 

11  est  bien  doux,  mon  cber  monsieur,  d’etre  servi 
si  a point  nomme  par  un  ami  aussi  bienfaisant  et 
aussi  eclaire  que  vous  l'eles.  Vos  bons  offices  sont 
plus  chers  a madame  Denis  et  a moi , que  le  procedS 
d'un  promoteur  tres-ignorant  n’est  odieux.  11  s’est 
conduit  d’une  maniere  qui  merite  d'etre  rdprimee  par 
le  parlement : il  a ose  defendre,  au  nom  de  l’evSque, 
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aux  habitants  de  Ferney,  de  s’assembler  et  de  deli- 
bdrer,  selon  l’usage,  au  sujet  de  leur  eglise. 

Tous  les  habitants  sont  vcnus  aujourd’hui  nous 
trouver  d’un  coramun  accord.  La  convocation  s’est 
faite  en  regie.  Ils  ont  dresse  par-devant  notaire  un 
acte,  par  lequel  ils  ratifient  la  convention  de  leur 
syndic  et  du  cure  avec  madame  Denis  et  moi.  Ils 
ddsavouent  tout  ce  qui  s’est  pu  faire  et  dire  conlre  le 
dessein  le  plus  noble  et  le  plus  genereux;  ils  approu- 
vent  tout  et  nous  remercient  de  nos  bontes. 

Ils  ont  depose  de  1’insolence  du  promotcur,  qui  a 
pris  sur  lui  de  leur  defendre  de  s’assembler.  Le  cure 
s'est  joint  a nous  par  un  acte  particulier.  Mallet  de 
Geneve,  qui  est  un  tres-mechant  liomine,  est  1’unique 
cause  de  cette  levee  de  boucliers.  C’est  lui  qui  avail 
excite  deux  ou  trois  seditieux  du  village  a s’aller 
plaindre  au  promoteur,  et  a se  soulever  contre  leur 
syndic,  conlre  leur  cure  et  contre  nous.  Ces  seditieux, 
pour  couvrir  leur  delit , ont  signe  aujourd’hui  1’acte 
d'approbation,commeles  autres.Nousenvoyons  toutes 
ces  pieces  au  parlement,  et  nous  nous  mettons,  le 
curd,  la  communaute  et  le  seigneur  et  dame  de  Fer- 
ney, sous  la  protection  de  la  cour,  conlre  les  entre- 
prises  du  promoteur  d’un  evdque  Savoyard,  qui  n’est 
pas  roi  de  France.  Nous  requerons  depens,  dom- 
mages  et  inldrets,  contre  ceux  qui  nous  ont  troubles 
dans  la  fabrique  de  notre  eglise,  ou  plutOt  dans  la 
reparation  d’icelle,  el  qui  nous  content  plus  de  mille 
ecus. 

Nous  nous  flaltons  d’apprendre  aux  prdtres  qu’ils 
ne  sont  pas  les  maltres  du  royaume. 
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Je  rends  compte  a M.  le  due  de  Choiseul  de  cet 
attentat  des  officiers  d'un  6vdque  Granger. 

Nous  vous  r6it6rons,  monsieur,  ma  niece  et  moi , 
nos  tres-humbles  et  tres-tendresremerciements;  nous 
comptons  sur  votre  amitie,  comme  sur  votre  zele 
pour  les  droits  des  ciloyens,  et  nous  nous  souvien- 
drons  toute  notre  vie  du  service  que  vous  voulez  bien 
nous  rendre. 

J’ai  l'honneur  d'etre,  monsieur,  avec  l’attacbement 
ie  plus  inviolable,  votre  tres-humble  et  tres-obeissant 
serviteur. 


0.  - AU  MEME. 

Forney.  | i juiu  1761. 

MoNsiKon , 

II  y a plusieurs  articles  sur  lesquclsil  faul  que  j’aie 
rhonneur  de  vous  ecrirc;  premieremeut,  jc  dois  vous 
renouveler  mes  remerciements.  Je  crois  que  vous 
savez  combien  on  a ete  indigue  a Dijon  de  la  mal- 
honn&ele  et  de  l'insolencc  absurde  avec  laquclle  on 
s’est  conduit  au  sujet  de  l'eglise  de  Ferney;  j’ai  bien 
voulu  continuer  a la  faire  batir,  quoique  je  dusse 
atlcudre  qu'on  etit  eu  avec  moi  les  proeedes  qu’on 
me  devait. 

II  serait  a souhaiter  que  M.  dc  Villeueuvc  vouldt 
bien  venir  a Ferney  au  mois  de  septembre  ou  d'oe- 
tobre.  II  y trouverait  M.  de  Montigny,  le  commis- 
saire  du  roi  pour  les  sels,et  on  pourrait,  je  crois , 
finir  alors  l'affaire  du  baron  Sedillot.  Nous  aurons 
dans  ce  temps  M.  le  premier  president  de  la  Marche, 
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(jui  n’aime  point  du  tout  les  friponneries  des  regrat- 
tiers;  il  est  fort  lie  avec  M.  l'intendant,  et  il  l’encou- 
ragerait  a terminer. 

Je  vous  propose  actuellement,  monsieur,  de  sauver 
les  t6tes,  les  bras  et  les  jambes  a une  centaine  de  per- 
sonnes.  On  batit  acluellement  un  the&tre  a Chatelaine ; 
il  a la  reputation  de  n’etre  point  du  tout  solide.  Les 
curieux  qui  l’ont  £te  voir,  disent  que  les  poulres  ont 
deja  flechi , et  sont  sorties  de  leurs  mortaises.  On  ne 
veut  point  aller  a ce  spectacle,  a moins  que  vous 
n’avez  la  bonte  d’envoyer  deux  charpentiers  experts, 
pour  visiter  la  salle  et  fairc  leur  rapport.  Si  vous 
vouliez  m’envoyer  un  ordre  pour  Jacques  Gaudet, 
charpentier  de  Moens,et  pour  Francois  Louis  Lan- 
dry, qui  travaillent  tous  deux  chez  moi  a Ferney, 
j’irais  avec  cux,  el  je  vous  enverrais  leur  rapport 
signe  d’eux. 

Je  vous  recommande , monsieur,  les  bras  et  les 
jambes  de  ceux  qui  aiment  la  comedie;  pour  mon 
cffiur,  il  est  a vous,  et  je  serai  toute  ma  vie,  monsieur, 
votre  tres-humble  et  tres-obeissant  serviteur. 

to.  — At’  MEME. 


17  juin  1761,  a Ftrncy. 

Je  vous  reiterc,  monsieur,  mes  sinceres  remercie- 
ments.  On  voit  evidemmeut  que  toute  cette  persecu- 
tion odieusc  n’est  que  la  suite  de  l’aventure  du  cure 
Ancian'.  Si  les  interroges  ne  m'out  point  tromp^,  il 


1 Un  protcitanl,  lejeunede  Croie,  horloger  au  Graml-Sacconex, 
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n’y  a que  le  nomine  Brochu  qui  ait  fait  la  deposition 
dont  vous  m’avez  parle,  sans  pourtant  oser  se  servir 
du  mot  que  le  sieur  Castin  allegue.  11  est  clair  que  ce 
Brochu,  qui  avait  accompagne  Ancian  dans  l’assa6- 
sinat  dont  ils  ont  6te  accuses,  n’est  qu’un  faux  temoin 
complice  du  cure  Ancian , et  que  son  temoignage 
n’etait  pas  mdme  recevable  par  lc  sieur  Castin.  Tous 
les  autres  proteslent  et  jurent  qu’ils  n’ont  pas  dit  un 
mot  de  ce  qu’on  leur  fait  dire,  et  que  s’ils  avaicnt  fait 
la  deposition  qu’on  leur  impute,  ils  seraient  infini- 
ment  coupables. 

Je  yous  supplie,  monsieur,  de  vouloir  bieu  m’e- 
claircir  de  ce  mystere  „d’iniquites.  Le  sieur  Castin 
joue  un  r6lc  inf&me,  et  celui  qui  lc  lui  fait  jouer,  est 
encore  plus  meprisable.  Des  gens  qui  se  portent  pour 
juges,  et  qui  disent  qu’ils  £criront  a M.  de  Saint-Flo- 
rentin,  ne  sont  que  de  malheureux  delateurs  que  je 
couvrirai  d’opprobre,  et  leurs  l&ches  calomnies  ne 
me  font  aucune  peur.  On  sera  assez  instruit  qu’ils 
cberchent  a se  venger,  de  la  maniere  la  plus  lache  , 
de  la  protection  que  j’ai  pu  donner  it  de  Croze,  mais 
je  n’ai  rempli  en  cela  que  mon  devoir,  puisque  de 
Croze  est  mon  vassal ; nous  verrons  alors  qui  1’em- 
portera  d’un  seigneur  qui  a vu  son  vassal  blesse  et  le 
crane  entr’ouvert,  qui  a depose  de  ce  crime,  et  qui 
n'a  a se  reprocher  que  de  depenser  douze  mille  francs 
pour  rebatir  une  jolie  eglise , ou  d’un  cure  accuse 
d’un  assassinat  et  deji  convaincu  de  mille  violences, 


avait  ete  actable  de  coups  par  le  cure  de  Maens  et  deuv  ou  trois 
fanati<iues.  (V.  le  Recueil  de  1857,  l.  I,  p.  560.) 
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qui  fait  agir  secrelement  ses  confreres  en  sa  favour. 
11  faudra  voir  tie  plus,  si  cn  effet  ses  confreres  sont 
en  droit  dc  faire  les  functions  d’official  et  de  promo- 
teur,  malgre  les  lois  du  royaume , et  si  un  evfique 
etranger,  sous  pretexle  qu’il  n'est  pas  riclie,  peut 
conlrevenir  a ces  lois.  11  n’y  a que  votre  esprit  de 
conciliation , monsieur,  qui  puisse  meltre  ces  mes- 
sieurs a la  raison.  Je  suis  aussi  touche  de  la  noblesse 
de  vos  precedes,  qu’indigne  dc  la  bassesse  dcs  leurs. 

J'ai  l'honneur  d’fitre  avec  la  plus  tendre  reconnais- 
sance, monsieur,  votre  tres-bumble  et  tres-obeissanl 
serviteur. 

11.  — AC  MfiME. 


Korut*} , c©  18  juin  1761. 

Monsieur  , 

II  m’est  extremement  important,  pour  maintenir  le 
bon  ordre  dans  la  terre  dc  Ferney,  de  savoir  qui  sont 
ceux  qui  out  ose  deposer  la  calomnie  en  question  le 
9 juin  dernier,  devant  le  sieur  Castin,  qui  se  dit  offi- 
cial de  Gex.  Je  sais  bien  qu’il  a fait  line  procedure 
tres-illegale  et  tres-r^prehensible,  en  procedant  contre 
des  seculiers,  sans  intervention  de  la  justice  du  roi; 
je  sais  encore  qu’il  a manque  aux  lois , en  faisant 
comparaitre  un  nomme  Brochu,  qui  etait  decr6te  de 
prise  de  corps;  je  sais  de  plus  qu’il  n’est  nullement 
en  droit  d’cxercer  la  charge  d’official,  attendu  qu’il 
est  cure.  Ce  n’est  pas  de  toutes  ces  procedures  mepri- 
sables  et  punissables  que  je  suis  inquiet;  mais  je  le 
suis  beaucoup  de  savoir  qu’il  y a dans  mes  terres  des 
malheurcux  assez  Inches  el  asspz  ingrats,  pour  d£- 
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poser  lies  calomnies  absurdes  contre  leur  bienfaiteur. 
Ils  sont  coupables  memo  il’avoir  comparu,  car  aucuu 
seculier  ne  doit  repondre  en  pareil  cas  a aucun  juge 
d’eglise.  Je  vous  aurais , monsieur,  la  plus  sensible 
obligation  si  vous  vouliez  bien  m’apprendre  leurs 
noms ; il  faut,  dans  une  terre,  connaltre  lc  caractere 
de  ses  vassaux. 

Si  vous  voulez , monsieur,  joindre  a eette  bonte , 
eelle  de  me  renvoyer  les  plans  que  vous  avez  bien 
voulu  permettre  que  je  misse  entre  vos  mains,  e! 
dont  j’ai  besoin  pour  mes  ouvriers,  vous  me  ferez  un 
sensible  plaisir.  Je  vous  renouvellc  mes  remercie- 
meDts  et  mon  attachement. 

J'ail’honneur  d’etre  dans  ces  sentiments,  monsieur, 
voire  tres-humble  et  tres-obeissant  serviteur. 

12.  — NOTE  POUR  M.  FABR1. 

I • 

Ventlrcdi  u midi.  1**  juillcl. 

Pierre  Servetaz,  manouvrier  a Ferney,  ayant  loue 
de  Durant  un  appartement  au  village  de  Ferney,  fut 
obligd  d'en  sortir  lorsque  les  troupes  arriverent,  el 
de  ceder  cet  appartement  aux  soldats. 

N’ayant  aucun  endroit  pour  sc  mctlre  a convert,  le 
nomme  Lareine  lui  loua  une  partie  de  sa  cuisine,  ou 
i)  se  retira  avec  sa  femme  et  son  enfant.  On  lui  a fait 
fouroir  une  paire  de  draps,  qu’il  est  oblige  de  changer 
tous  les  quinze  jours,  et  corame  il  u’en  a que  deux 
paires  en  tout,  lui,  sa  femme  et  son  enfant  sont  obli- 
ges de  coucher  nus  sur  la  paille,  pendant  qu’ils  blan- 
chissent  la  seule  paire  de  draps  qui  leur  reste. 
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Ou  a place  dix-neuf  grenadiers  dans  la  cuisine  ou 
il  couche,  pour  y faire  leur  potagc. 

Ces  grenadiers  lui  ont  brtile  sept  fascines  de  bois 
qu’il  avait. 

11  a sa  femme  enceinte,  et  qui  doit  accoucher  dans 
peu  de  temps,  et  elle  n’a  aucun  endroit  que  la  cui- 
sine ou  les  19  neuf  («c)  grenadiers  font  leur  potage. 
Durant  veut  aussi  lui  faire  payer  six  patagons  pour 
le  louage  de  sa  maison,  de  laquelle  on  l’a  oblige  de 
sortir,  ne  jouissant  que  d’un  petit  jardin  et  ehenevier 
qu’on  lui  a tout  devastes. 

(De  la  main  de  Voltaire.) 

Je  supplie  M.  Fabri  de  vouloir  bien  avoir  pitie  de 
cette  pauvre  femme.  J’ai  l’honneur  de  lui  presenter 
mes  respectueux  sentiments. 

13.  — At’  MEME. 


28  janvier  1765.  a Fcrney. 

Monsieur  , 

En  vous  remerciant  de  vos  bons  avis;  nous  allons 
nous  mettre  sur  la  defensive.  Pere  Adam  ne  tire  pas 
mal  son  coup  de  fusil.  J'ai  une  petite  balonnette 
d’environ  quatre  pouces  et  demi,  dont  je  ne  laisserai 
pas  de  m’escrimer.  Nous  meltrons  tous  nos  petits 
ganjons  sous  les  armes.  Madame  Denis  vous  rcmercie 
sensiblement.  Je  fais  planter  actuellemcnt  des  arbres. 
Je  vous  demanderai  vos  ordres,  demain  ou  apres  "de- 
main,  pour  les  possesseurs  des  terrains  qui  bordent  le 
chemin  jusqu'fl  Sacconex. 
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J’ai  l’honneur  d’etre  avec  le  plus  tcndre  attache- 
ment,  monsieur,  votre  tres-humble  et  tres-obeissant 
serviteur. 

U.  — AU  MlvME. 

49  jaiirier. 

M.  de  Voltaire  a l’bonneur  d'informer  M.  Fabri, 
qu’hier  a quatre  lieures  du  soir,  il  passa  un  homme 
habille  de  gris,  assez  grand,  marque  de  petite  verolc, 
portanl  un  chapeau  uni,  aUant  a Geneve  sur  un  che- 
val  gris.  Cela  reSsemble  fort  a M.  Matthieu.  11  s’tst 
informe  sur  la  route  & qui  appartenaicut  les  maisons 
qu’il  vovait.  M.  de  Voltaire  n’a  eu  connaissancc  de 
cet  homme  que  ce  matin;  il  a ecrit  en  consequence 
au  syndic  de  la  garde  de  Geneve.  11  assure  M.  Fabri 
de  ses  tres-humbles  obeissances. 

C'est  a l’homme  qui  apporta  hier  la  lettre  de 
M.  Fabri  que  le  susdit  parla. 

N.  B.  On  apprend  dans  le  moment,  par  la  depo- 
sition de  deux  personnes,  qu’on  a vu  passer  ce  matin 
vers  les  trois  heures  une  troupe  de  contrebandiers  k 
cheval,  avec  une  femme.  11s  allaient  par  Collex , Fer- 
nex  au  Mandement. 

Ccpendanl  les  employes  out  ete  reconnaltre  le  lieu, 
ont  couru  de  tout  cftt6,  et  n'ont  point  reconnu  de 
piste 

Ui.  — AU  MfcME. 


i0  au  soir. 

On  ne  sail  plus,  monsieur,  comment  la  verite  est 
faite.  Claude  Durand,  assez  gros  leboureur  de Femey, 
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pretend  avoir  vu  passer  aujourd’hui , a cinq  heures 
du  matin,  quatre-vingts  contrebaudiers,  dont  l’unlui 
a demand^  le  chemin  du  Mandement.  Ce  ue  serait 
pas  la  premiere  fois  qu’ils  auraient  passe  par  Ferney. 
On  pretend  que  cette  troupe  est  eonduite  par  la  sceur 
de  Mandrin.  Si  celaest,  il  paralt  qu'il  faudrait  avoir 
un  bataillon  a Gex.  Pourriez-vous  avoir  la  bont6  de 
venir  diner  a Ferney  et  me  donner  vos  ordres? 

Votre  t.-li.  ob.  sr.  Volt. 


I«.  - At  MEME. 

3 Wvrier  <765. 

Jen’aieu,  monsieur,  nulle  nouvelle  de  MM.  La- 
main  et  Mattbieu ; mais  je  prends  beaucoup  de  part  k 
la  petite  incommodite  que  M.  Mattliieu  a dans  ses 
chausses.  Les  sieurs  Bade  et  Galline  sont  toujours 
pour  moi  des  etres  incomprdiensibles.  On  les  a vus 
passer  hier  a Mijoux,  et  vous  en  Stes  sans  doute  in- 
formd  Nous  avous  beaucoup  de  fusils  et  quelques 
balonnettes;  mais  nous  manquons  de  bois  pour  nous 
chauffer.  Nous  avons  recours  a vos  bonles;  vous  avez 
bien  voulu  nous  promettre  de  nous  faire  avoir  des 
moules  de  bois  a Sessy.  Nous  vous  demaudons  bien 
pardon  de  noire  importunite , mais  nous  vous  sup- 
plions  de  nous  faire  dire  quand  nous  pourrons  envoyer 
des  voitures,  ou  quand  nous  pourrons  faire  un  mar- 
ehe  avec  ceux  qui  fourniront  et  auieneront  le  bois. 

Un  habitant  de  Ferney,  nomine  Benoit  L’Arche- 
veque,  a achete  des  boeufs  vers  Allamogne,  il  y a en- 
viron six  semaines;  l’un  est  fort  malade  el  jette  par 
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les  oreilles ; on  lie  sail  pas  encore  s’il  est  attaque  de 
la  maladie  qui  regne  & Saint-Genis.  Nous  1'avons  fait 
visiter,  et  nous  avons  recommande  qu’on  ne  laiss&t 
point  sortir  lc  boeuf  de  l’ecurie  : on  la  parfume  tous 
les  jours.  Nous  esperons  que  le  mal  ne  se  comtnuni- 
quera  pas. 

Agreez,  monsieur,  les  sentiments  que  vous  a voues 
pour  sa  vie  voire  tres-humble  et  tres-obeissant  ser- 
viteur. 


17.  — At  MEME. 


Jeudi  soir,  l \ terrier  1765,  a Feruey. 

M.  de  Voltaire,  madame  Denis  et  toute  la  maison 
font  leurs  tres-humbles  compliments  a M.  Fabri. 
II  est  tres-instamment  prie  de  vouloir  bien  mander 
s’il  est  vrai  qu’on  ait  arrete  dans  le  bailliage  de  Nyon 
i]uelques-uns  des  brigands  denonces  par  les  sieurs 
Bade  et  Galline. 

Voici  un  petit  mdnoire  qui  pcut  servir  h tirer  quel- 
ques  eclaircissements  de  Matringe.  II  serait  dange- 
reux  de  le  lacher  dans  le  pays. 

18.  — All  MEME. 


17  terrier  1765,  a Fcruey. 

Monsieur  , 

Par  toutes  les  informations  que  j’ai  prises  depuis 
votre  derniere  lettre,  il  parait  que  le  nomme  Ma- 
tringe n’a  nulle  correspondence  avcc  la  bande  de 
voleurs  que  les  deux  Genevois  ont  denonces.  Carry, 
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marechal  a Ferney,  est  celui  qui  a donnA  le  premier 
avis  des  menaces  de  Matringe,  tandis  que  tout  le 
pays  etait  en  alarme.  II  a ete  arretA  sur  ces  menaces. 
Je  ne  mets  assur6ment  aucun  obstacle  k son  elargis- 
sement.  Je  vous  supplie  d’en  assurer  M.  le  prevAt ; et 
si  vous  voulez  mAme  avoir  la  bontA  de  faire  dire  a 
Matringe  qu’il  vienne  me  parler,  je  lui  donnerai  de 
quoi  achever  le  voyage  cfu’il  jlit  devoid  faire  en  La- 
voie, k condition  qu’il  ne  vienne  plus  troubler  la 
tfanquillitA  de  notre  pays. 

J’ai  donne  une  carte  au  nomme  Pinier,  habitant  de 
Ferney,  qui  fait  venir  des  bois  de  construction  pour 
sa  grange.  Je  prends  la  liberie  de  le  recommander  k 
vos  bontes. 

J’ai  l'honneur  d’etre,  avec  tous  les  sentiments  que 
vous  me  connaissez,  monsieur,  votre  tres-humble  et 
tres-obeissant  serviteur. 


I.ETTRE  DE  M """DENIS  A I/ABBE  *“  '. 

Cc  6 mars  1759,  des  Del  ices. 

Vous  m’avez  fait  grand  plaisir,  monsieur,  de  me 
donner  de  vos  nouvelles.  Je  voudrais  que  votre  santii 

1 Lcs  lettrea  de  Voltaire  ct  de  Mmo  Denis  que  nous  reproduisons  ici 
ont  ete  communiqtiees  41’Academic  dans  une  seance  de  terrier  1859. 
(Voir  le  Comple  rendu  des  seances  el  des  travaux  de  I’Academie 
des  sciences  morales  et  politiques , par  M.  Ch.  Verge,  livraisons 
d'oetotire  1858  et  mars  1859.) 

(Pour  cette  !•  parlie  voir  3'  serie,  tome  XXVII  (XI.YIt*  dc  la  col- 
lection, page  <51).  Voir  aussi  k la  tin  de  cette  2C  parlie  la  lettre  par 
laquelle  M.  Itavoux  communique  5 Vlnstitut  ces  dix  ou  onze  docu- 
ments nouveaux. 
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vous  permit,  dans  la  belle  saison,  de  faire  un  tour 
aux  Helices.  En  venant  dans  votre  chaise  de  poste 
doucement  vers  le  mois  de  inai  ou  juin,  croyez-vous 
que  cela  vous  ferait  du  mal , et  ne  penseriez-vous  pas 
que  quelque  conference  avec  le  grand  Tronchin  ne 
pourrait  pas  vous  dtre  utile  dans  le  courant  de  votre 
vie,  surtout  apres  les  maux  dont  vous  avez  et6  me- 
nace? Je  ne  suis  pas  enthousiaste  de  Tronchin.  II  y a 
cinq  ans  que  je  le  vois  manoeuvrer,  en  l’examinant 
pas  & pas,  sans  prevention.  Je  ne  le  crois  pas  meilleur 
que  nos  Dumoulin,  Chirac  et  autres,  pour  les  mala- 
dies aigues.  11  en  guerit,  et  il  en  meurt  entre  ses  mains. 
Mais , pour  ce  qui  se  nomme  maladie  chronique , 
comme  hydropisie,  scorbut,  obstructions,  demolu- 
tions  du  sang  et  autres  maux  oil  les  medecins  n’en- 
tendent  rien , j’ose  dire  qu'il  a une  supdriorite  si 
marquee,  une  sagacitc  et  une  connaissanae  si  fort 
au-dessus  de  ses  confreres,  que  je  ne  puis  m’empd- 
cher-de  l’admirer  et  de  desirer  que  mes  amis  soient  a 
portee  de  le  consulter.  Faites-bien  vos  reflexions  sur 
cela,  monsieur,  et  croyez  que  je  suis  bieu  fondee  sur 
ce  que  je  vous  dis.  Je  ne  vous  parle  point  du  plaisir 
extreme  que  j’aurais  de  vous  voir,  de  l’extrdme  envie 
que  j’ai  de  causer  avec  vous , du  chagrin  que  votre 
absence  me  cause  sans  cesse  ; je  ne  veux  pas  que  ccs 
considerations,  en  vous  determinant,  puissent  vous 
causer  la  moindre  gene  et  la  plus  petite  fatigue;  mais 
je  veux  tres-serieusement  que  vous  cherchicz  h pro- 
longer  vos  jours  et  qu’ensuite  vous  m’aimiez  beau- 
coup  , parce  que  je  vous  suis  tendrement  attachee 
pour  ma  vie. 
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Nous  avons  pass£  I’hiver  assez  solitairemeni  aux 
Delices,  c’est-a-dire  que  nous  avons  eu  peu  de  monde 
a coucher,  mais  presque  toujours  quelqu’un  qui  vient 
nous  voir  de  la  ville.  Le  temps  du  plaisir  dans  ce 
pays,  c’est  l’ete.  11  y a cent  niaisons  de  campagne  a 
une  portee  de  fusil,  pour  ainsi  dire,  de  la  ville  qui 
sont  loutes  occupees.  Nous  joucrons  la  com^die  tout 
l’ete,  et  c'est  presque  le  seul  plaisir  que  j’aie  dans  ce 
pays.  Thibouville  m’a  envoye  sa  tragedie  *.  Je  ne 
suis  pas  etonnee  de  sa  lourde  chute;  l’interfit  est  ab- 
solument  manque.  Je  n’ai  rien  lu  de  si  froid  en  vou- 
lant  toujours  etre  chaud  , surtout  les  trois  premiers 
actes.  Le  grand  malheur,  c’est  qu’on  ignore  le  motif 
qui  fait  agir  et  la  reine,  et  le  prince  et  le  ministre, 
que  1’amour  principal  ne  suit  uullement  la  marche 
du  cmur,  que  le  sujel  est  vide  et  la  piece  trop  longue. 
Notre  ami  n’est  pas  fail  pour  le  tbedtre;  c’est  un  ta- 
lent qu’on  ne  sc  donne  pas. 

On  nous  mande  que  Spartacus  s’est  relev6.  Mon 
uncle  n’a  pas  trop  d’cnvie  de  donner  sit6t  Ammaide  *. 
II  dit  que  le  temps  n’est  pas  propre  au  plaisir,  et  qu’il 
faut  attendre  la  paix.  Je  ne  vous  parlerai  pas  de  la 
piece.  Yencz  la  voir  si  vous  en  Ctes  curieux.  Je  vous 
la  jouerai.  Le  rOle  de  la  femme  est  beau,  mais  il  de- 
mande  un  art  consomme.  C’est,  de  tous  les  rdles  de 
mon  oncle,  celui  qui  m’a  cause  le  plus  de  travail,  et 
il  y a des  endroits  qui  ne  souffrent  pas  la  mediocrite 
d’une  actrice.  Vous  en  avez  une  si  parfaile,  actuelle- 
ment,  qu’elle  portera  le  r6le  aux  nucs.  Mais  il  ne  faut 

1 Thilamirt. 

* Amfnaide , ou  jilulfit  Tancrdde,  a ele  representee  cn  17C0. 
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pas  so  ilatter  qu’il  vaille  le  r61e  d'Idamee.  Je  n’cii 
connais  point  de  si  avantageux,  de  si  facile  a bien 
jouer  pour  une  bonne  actrice,  et  de  si  beau  au 
theatre.  Je  le  prouverai  cet  et6;  car  je  comple  le 
jouer. 

Mou  oncle  travaille  toujours  beaucoup.  11  fait  cent 
ehoses  difKrenles  k la  fois.  Son  genie  ne  tarit  pas. 
11  a paru  une  certaine  lettre  dans  le  Mercure  que 
j’aurais  autant  aime  qu'il  eut  supprimie,  nion  clier 
abbe.  Je  ne  peux  plus  rien  empficher  dans  ce  genre. 
J'en  suis  si  convaincue  que  tres-'souvent  j’evite  de 
lire  scs  manuscrits.  L'age  lui  a donne  une  opinicttrete 
invincible  coutre  laquelle  il  est  impossible  de  lutter; 
c’est  la  seule  marque  de  vieillesse  que  je  lui  con- 
naisse.  Ainsi  soyez  sdr,  lorsque  vous  verrez  des  ehoses 
qu'il  serait  a propos  qu’il  ne  fit  point,  que  je  gemis 
sans  pouvoir  y apporter  remede.  Si  je  n’etais  point 
sensible,  je  serais  fort  heureuse.  II  a de  tres-bonnes 
fafons  pour  moi,  pourvu  que  je  ne  lui  fasse  pas  la 
plus  petite  objection  sur  rien.  C'est  le  parti  que  j’ai 
pris,  et  je  men  trouve  bien. 

Je  suis  tres-contente  de  mademoiselle  de  Baziu- 
court.  C’est  precis£ment  ce  qu’il  me  fallait.  Elle  est 
douce  et  a beaucoup  de  raison;  elle  vous  fait  mille 
remereiemenls  de  vos  bonles  pour  elle. 

M.  Thibouville  me  mandc  qu'il  vous  a parle  de  ses 
affaires;  il  se  loue  fort,  du  marechal  de  Belle-Isle. 
Tachez  de  lui  mellre  dans  la  tele  de  diminuer  ses  df- 
penses. 

Adieu,  monsieur;  6crivez-moi  a vos  heures  per- 
dues;  parlez-moi  de  voire  saute;  je  m’y  interesse 
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vivement.  Mon  oncle  vous  aime  toujours.  Comptez 
sur  moi  corame  sur  vous-m6me,  et  aimez-moi  comme 
je  vous  aime. 

19.  — A M.  LE  MARQUIS  D’OSSIN , 

A M [i  ASS  A DK  KBA.XCK  EM  EtfPAGNE  . 

16  juillel  1770,  an  cluileaii  »le  Ferney  (par  l.wu). 

Monsieur  , 

J'ai  l'honneur  d’envoyer  a Yotre  Excellence  le  tarif 
des  prix  de  la  manufacture  de  Ferney,  entreprise  par 
les  sieurs  Dufour  et  Ceret. 

J’obeis  aux  ordres  qu’elle  a bien  voulu  me  donner. 
On  fait  actuellement  dans  cette  fabrique  une  montre 
a repetition  fort  belle,  avec  le  portrait  de  M.  le  comte 
d’ Aranda,  et  une  autre  avec  le  portrait  de  M.  le  due 
de  Cboiseul. 

Si  Votre  Excellence  en  veut  quelques-unes  pour 
elle  dans  ce  godt,  la  compagnic  est  a vos  ordres,  et 
certainement,  vous  et  vos  amis,  vous  acheteriez  un 
grand  tiers  meilleur  marclie  tout  ce  que  la  fabrique 
vous  fournirait. 

M.  le  due  de  Cboiseul  a achete  les  six  premieres 
montres  faites  a Ferney;  il  peut  certifier  ce  que  j’ai 
l’honneur  de  vous  dire. 

Les  emigrants  qui  ont  etabli  cette  manufacture 
sont  des  gens  de  la  probite  desquels  je  reponds.  J’ose 
vous  demander  encore  une  fois  votre  protection  pour 
eux  en  Espagne,  oil  ils  comptenl  faire  leur  plus  grand 
commerce. 

J’ai  l’honneur  d’etre,  avec  beaucoup  de  respect  et 
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de  reconnaissance,  monsieur,  do  Votrc  Excellence,  le 
tres-humble  et  tres-obeissant  serviteur. 

Voltaire. 

(A  I'cttc  leltre  etaicnt  joints  tin  prospectus  tics  ouvricrs  horlo- 
gers  et  ties  vers  au  ministre  reformateur  de  I’Kspagne,  !e  romte 
d’ Aranda.  (A.  F.) 

Du  four,  Ceret  et  compagnie , entrepreneurs  de  la  fa- 
brique  des  montres  a Ferney,  pres  de  Versoix,  route  de 
Lyon,  averlissent  qu’ils  travaillent  en  toutes  sortes  d'lior- 
logerie,  qu’ils  garnissenl  les  boites  des  portraits  en  email 
qu’on  leur  demande,  et  qu'ils  sont  en  etat  de  fournir  des 
outrages  a meilleur  marche  que  par  tout  ailleurs,  par  la 
protection  et  les  exemptions  que  le  roi  daigne  leup  aecor- 
der,  ainsi  qu'd,  tousceux  qui  voudront  s'elablir  avec  eux. 

TAItlF  DES  -MONTRES  DE  LA  FABRtQUE  ROYAEE  DE  FERNET. 


Montres  d’argent  lissc 3 louis. 

— — gravee  ou  guillochee A — 

— — pour  particnlier,  lisse -I  — 

— — repetition,  bonne 14  — 

— d’or  lisse  de  pacotillc  * ou  legeres 7 — 

— — de  18der,  bonne 8 1/2 

— — d’une  once 9 1/2 

— — gravies  taille-douce.  Out  rage  lin 

ct  particnlier 10  1/2 

— — or  de  couleur,  ouvrage  trts-fin 13  — 

— repetition  d’or  lisse,  bon  ouvrage 20  — 

— — — taille-douce 21  — 

— — or  de  couleur,  de  2-1  a 28  — 

— — a cylindre,  de  32  k 38  — 

— — — et  a secondes 42  — 


Nous  repondons  pour  deux  ans  de  toutes  les  pieces  qui  pas- 
sent  huit  louis  et  demi. 

Les  DuFomi  et  Ceret, 

Entrepreneurs  de  la  fabrique  de  Ferney. 

* On  enlend  par  pacotille  des  pieces  marchandes  qui  nous  sont 
payees  comptant,  et  dont  nous  ne  rdpondons  pas. 
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AC  MEME  , SI  R LE  COMTE  R’ARANDA. 

Le  barbouilleur  do  mon  village 
A tres-mal  point,  jo  I'avovirai, 

Les  trails  du  boros  lie  noire  Sgc : 

II  est  un  pou  doligure; 

Mais  dans  les  ccours  est  son  imago. 

Cost  lui,  e’est  (I’Aranda  , dit-on . 
far  qui  I'Espagne  est  (lorissanlo, 

Qui  sut  avoc  religion 
Domptcr  la  superstition, 

Et  ehasser  la  horde  puissante 
Desdoctours  de  l’attrition, 

Et  de  la  grace  suffisante. 

Cost  lui  qui,  dans  scs  grands  projets 
Oont  nous  verrons  un  jour  les  suites, 

Saura  triompherdes  Anglais, 

Coniine  il  trioinpha  des  jesuites. 

20.  — AU  MARQUIS  D’OSSUN. 

24  Auguste  1770,  a Feruey  (par  Lyon)- 

Monsieur  , 

Pcrmettez  que  j'importune  encore  Votre  Excellence 
par  mes  remerciements.  Tout  ce  que  vous  daignez 
faire  pour  la  petite  colonie  de  nouveaux  Frangais 
montre  bien  la  generosite  de  votre  cocur,  et  fait  voir 
que  vous  representez  un  roi  de  France. 

Je  me  suis  van  16  a M.  le  due  et  a ntadame  la  du- 
chesse  de  Choiseul  des  extremes  bontes  dont  vous 
m honorez ; j’en  elais  trop  plein  pour  m’en  taire.  Je 
vous  supplie  de  me  pardonner  cette  indiscretion ; elle 
ne  d6robe  rien  a la  reconnaissance  que  je  vous  dois. 
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Le  fort  du  commerce  de  mes  colons  6tant  en  Espagne, 
jugez,  monsieur,  quelles  obligations  jc  vous  ai. 

J’ai  l’bonneur  d’dtre  avec  un  profond  respect,  mon- 
sieur, de  Votre  Excellence , le  tres-humble  et  tres- 
obeissant  serviteur. 

21.  — AU  MfiME. 

A Feriifcy,  26  noveuibre  1770, 

Monsieur  , 

Je  suis  confus  de  vos  bontes.  Je  vois  que  vous  etes 
en  Espagne  le  protecteur  de  tous  les  Fran?ais,et  toute 
ma  petite  colonie  est  devenue  fran?aise.  J’ai  remis 
aux  entrepreneurs  de  la  fabrique  les  memoires  dont 
Voire  Excellence  a bien  voulu  m’bouorer.  11s  sont  a 
vos  pieds;  ils  ne  manqueront  pas  d’ecrire  a M.  Camps 
et  de  lui  faire  un  envoi.  Votre  Excellence  me  per- 
metlra-t-elle  d’abuser  de  sa  protection  au  point  de 
lui  adresser  le  paquet  a elle-meme  par  le  premier 
courrier  que  M.  le  due  de  Choiseul  lui  depdehera?  11s 
me  font  espererque  M.  Camps  sera  tres-conlentd'eux. 
Ils  n’ont  pas  laisse  de  faire  quelques  affaires  a Cadix 
par  Marseille  et  par  Bayonne,  depuis  qu’ils  sont  eta- 
blis  chez  moi.  11  y a tout  lieu  de  croire  que  cette  fa- 
brique reussira,et  ce  sera  a vos  bontes,  monsieur, 
qu’ils  en  auront  la  principale  obligation. 

Si  vous  avez  quelques  ordres  a leur  faire  parvenir, 
et  si  vous  daignez  encore  les  honorer  de  quelque 
memoire , je  vous  supplierai  de  vouloir  bien  ordon- 
ner  qu’ils  partent  sous  l’enveloppc  de  M.  le  due  de 

6 
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Choiseul  ou  sous  celle  de  son  premier  secretaire,  M.  de 
la  Ponce,  pour  plus  de  stirete. 

II  ne  me  reste  qua  vous  faire  les  plus  sincercs  et 
les  plus  vifs  remerciments. 

J’ai  l'houneur  d’etre  avec  autant  de  respect  que 
de  reconnaissance,  monsieur,  de  Voire  Excellence,  1c 
tres-humble  et  le  tres-obeissant  servileur. 


22.  — AU  MEME. 

6 mars  1771,  a Ferney. 

Monsieur  , 

Voire  Excellence  a porle  bonheur  a ma  petite  co- 
lonie , et  jc  me  flalte  qu’elle  subsist  era  par  votre  pro- 
tection, quoiqu’elle  ail  perdu  son  bienfaiteur,  M.  le 
due  de  Choiseul.  C’est  toujours  une  grande  faveur 
que  vous  ayez  daigne  faire  accepter  la  montre  par 
M.  le  comte  d’Aranda,  je  vous  en  remercie  avec  la 
plus  vive  reconnaissance.  Mes  artistes  m’onl  presse 
de  prendre  encore  une  liberte  aupres  de  vous;  c’est 
de  prier  M.  d'Ogni  de  metlre  a votre  adresse,  par  le 
premier  courrier  extraordinaire,  une  caisse  de  inon- 
tres  que  je  vous  supplierai  de  faire  paivenir  h 
M.  Camps.  J’ai  peut-elre  manqu6  a l’etiquette  d’Es- 
pagne  : les  souverains  du  Nord  m’ont  gate.  L’impe- 
ratricc  de  llussie  m’a  demande  pour  vingt  mille  livres 
de  montres  de  ma  colonie,  et  m’a  ecrit  sur  cela  une 
leltre  dans  le  gout  de  madame  de  Sevigne.  Apparem- 
ment  qu’elle  vent  faire  des  presents  aux  Turcs,  quand 
clle  leur  aura  bien  voulu  accorder  la  paix. 
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Voire  Excellence  sait  que  M.  le  due  de  Clioiseul, 
voire  ami,  esl  toujours  k Chanteloup,  honore  et 
estime  de  la  nalion. 

Les  princes  de  Suede,  qui  plaisent  egalement  a Ver- 
sailles el  a Paris  et  qui  ont  banni  absolument  toute 
ceremonie , viendronl  voir  la  simplicity  de  notre 
Suisse  vers  Paqucs,  apres  n’ avoir  point  ete  eblouis  de 
la  magnificence  de  nos  villes. 

Je  vous  supplie , monsieur,  d’agrecr  avee  votre 
bonte  ordinaire  la  reconnaissance  et  le  respect  avec 
lesquels  j’ai  l’honneur  d'yire,  de  Votre  Excellence,  le 
tres-humble  el  tres-obeissant  serviteur. 

2.7.  — U MEME. 

13  avril  1771,  a Fcrtiey. 

Monsieur , 

« Une  longue  maladie , eflet  Ires-nalurel  de  mon 
« dge  et  du  climat  que  j'habitc,  m’a  prive  du  plaisir 
« de  vous  remercier  de  toutes  vos  bonles.  La  re- 
« traite  de  M.  le  due  de  Clioiseul  n’a  pas  laiss6  plus 
« de  sante  a la  ville  de  Versoix  qu’il  voulail  batir, 
« et  a ma  colonie  qu'a  moi-meme. 

« Nous  sommes  lous  tres-malades;  mais  j’espere 
ii  que  l’Etat  se  portera  bien , malgre  la  prodigieuse 
« quantitc  de  medecins  qui  se  presentent  pour  le 
« traiter.  II  paralt  que  le  roi,  qui  est  meillcur  mii- 
« decin  qu’eux,  a entrepris  sa  cure  et  qu’il  y riius- 
« sira  » 

’ Cc  finragrophe  cst  ilans  redilion  de  Beuchot,  t.  1.XVII,  p.  I2« 
Tout  lc  reste  est  Inddlt. 
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II  ne  m’appartient  pas  de  dire  des  nouvelles  a 
Voire  Excellence;  elle  sail  mieux  que  moi  cellos  de 
la  France  el  de  1'Europe;  permeltez-moi  seulemenl 
de  tous  en  dire  une,  digne  de  la  generosite  espagnole 
el  de  la  galanlerie  franyaise ; je  la  tiens  de  la  propre 
main  de  1’imperalrice  de  Russie. 

Le  comte  Alexis  Orloff,  ayanl  pris  un  vaisseau 
dans  leqyel  etait  loute  la  famille,  les  domesliques  el 
les  effels  dun  bacha,  les  lui  avail  renvoyes  a Con- 
slanlinople.  Ce  bacha,  se  Irouvant  en  dernier  lieu 
dans  l’arm6e  du  grand  visir,  un  officier  russe  y vinl 
pour  trailer  de  i’ecbange  de  quelques  prisonniers. 
Le  bacha  lui  remil  sans  raiiQon  lous  ceux  qui  lui 
appartenaienl,  le  combla  de  presents  et  le  pria  das- 
surcr  le  comte  Orloff  qu’il  serait  loute  sa  vie  son 
serviteur,  son  admirateur  el  son  frere. 

Quand  je  songe  que  cel  empire  russe  est  ne  de  moil 
lemps,  et  que  je  suis  beaucoup  plus  vieux  que  Pe- 
tersbourg,  je  ne  reviens  point  de  ma  surprise!  C’est 
encore  un  des  sujets  de  mon  £tonnement  que  l’impe- 
ralrice  ne  manque  d’argent  ni  pour  une  guerre  si 
dispendieusc,  ni  pour  les  fetes  qu'elle  a donnees  au 
prince  Ileuri  de  Prusse.  Celle  princesse  daigne  ac- 
cepter des  montres  de  ma  colonie,  ainsi  que  M.  le 
comte  d’Aranda;  mais  je  n’en  envoye  point  au  sultan 
Muslapha,  a qui  les  beures  doivent  paraltre  bien 
longues. 

J’ai  l'honneur  d'etre,  avec  un  respect  egal  a ma 
reconnaissance,  monsieur,  de  Voire  Excellence,  le 
tres-humble  cl  ires-obeissaut  serviteur. 


DE  VOLTAIRE  (1TII). 


69 


2*.  — AU  MEME. 

3i  mai  1771 , a Fcrney. 

Monsieur  , 

Je  suis  toujours  beaucoup  plus  pres  d’aller  trouver 
la  colonie  d’Abrahara,  d'lsaac  et  de  Jacob,  qui  sont 
dans  le  ciel,  oil  je  pretends  bien  alter  aussi,  que  de 
faire  fleurir  dans  raes  deserts  ma  colonic  d’horlogers, 
etablie  sous  les  auspices  de  M.  le  due  de  Choiseul.  Je 
ne  vois  depuis  cinq  mois  que  du  decouragement.  II 
suffit  d’un  seul  homme  pour  faire  le  bien , et  de  son 
absence  pour  produire  le  mal. 

Je  n’ai  plus  les  mdmes  facilites  que  j'avais  pour 
profiter  de  vos  bontes.  Ma  colonie  dit  qu’elle  a en- 
voye,  il  y a pres  de  quatre  mois,  a M.  Camps,  sous 
l’enveloppe  de  Voire  Excellence,  une  petite  pacotille 
de  montres.  Je  n’en  ai  eu  aucune  nouvelle  depuis,  et 
j’ai  6td  si  rnalade  que  je  me  suis  rgsigne  a la  Provi- 
dence, qui  abandonne  net  ma  colonie. 

Rien  n'est  plus  commun  en  France  que  des  etablis- 
semenls  utiles  qui  perissent  faute  de  protection.  Les 
tracasseries  parlementaires  se  sont  emparees  de  loule 
l’attention.  On  n’a  pas  mdme  songe  a la  famine  qui 
desole  encore  plusieurs  provinces.  J'aurais  voulu  que 
ma  sante  m’eilt  permis  d’aller  & Chanteloup  pour 
godter  la  consolation  devoir  mon  protecteur-,  mais 
je  ne  suis  pas  en  6lat  de  faire  un  voyage. 

Cependant  aucun  des  entrepreneurs  n’a  abandonne 
la  colonie;  ils  sont  entre  la  craintc  et  l’esperance. 
J'entends  dire  que  M.  le  comte  d’ Aranda  a fait  des 
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etablissements  en  Castille  qui  rcussissent  mieux;  mais 
aussi  il  esl  M.  le  comte  d’Aranda. 

Je  remercie  bien  sensiblcment  Yolre  Excellence  de 
toutes  ses  bontes. 

J’ai  l’honneur  d'etre,  avec  un  profoud  respect  et  la 
plus  tendre  reconnaissance,  monsieur,  de  Votre  Ex- 
cellence, le  tres-humble  et  tres-obeissant  serviteur, 

Le  V1EUX  MAI.ADE  DE  FeRNEY. 


23.  — AU  ME  ME. 

21  decembre  177it  a Fcruey 

Monsieur  , 

Tous  les  malheurs  sont  arrives  a ma  coloriie.  La 
destitution  denotrc  protecleur1  a etenotre  perte;  elle 
est  totale  et  sans  ressource.  J ai  pay6  la  monlre  aux 
artistes  qui  l’avaient  faite.  M.  le  comte  d' Aranda 
nous  a consoles  par  le  meilleur  vin  qu'on  puisse  boire, 
et  par  la  plus  belle  faience  sur  laquelle  on  puisse 
manger,  apresla  porcelaine  de  Saxe  et  celle  de  Sevres. 
II  ne  me  reste  qu'ii  remercier  Votre  Excellence  de  ses 
bontes  infinies.  II  faut  savoir  supporter  son  malheur. 
II  y en  a de  plus  grands,  et  qui  tombent  sur  des  teles 
plus  precieuses. 

Conservez-moi  toujours  vos  bontes;  elles  seront 
pour  moi  le  dedommagement  le  plus  ample  ct  le  plus 
flatteur.  Je  suis  encore  penetre  des  attentions  gen6- 
reuses  dont  vous  voul Cites  bien  m’honorer  Fannie 

1 l.c  due  do  Choiseul. 
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passee;  elles  seront  toujours  cheres  a mon  cocur  pleio 
lie  reconnaissance. 

J’ai  l'honneur  d’etre  avec  respect,  monsieur,  de 
Votre  Excellence , le  tres-humble  et  tres-obeissant 
serviteur. 

20.  — AU  MfcME. 

Au  chateau  dc  Ferney,  18  novembre  1773. 

Monsieur  , 

Votre  Excellence  me  permeltra  de  profiler  de  l’oc- 
casion  qui  se  presenle  pour  vous  renouveler  les  sen- 
timents de  reconnaissance  que  je  dois  depuis  long- 
temps  k vos  bonles. 

Un  jeune  horloger  fran?ais,  correspondant  de  la 
colonie  elablie  a Ferney,  aura  l’honneur  de  vous  pre- 
senter cette  lettre.  J'ose  vous  demander  votre  pro- 
tection pour  lui.  II  a autant  de  probite  que  d’intel- 
ligence,  et  je  suis  persuade  qu’il  sera  digne  de  vos 
bontfe. 

J’ai  l’honneur  d’etre  avec  respect , monsieur,  de 
Votre  Excellence,  le  tres-humble  et  tres-obeissant 
serviteur  *. 

27.  — AM. 

A Ferney,  3 fetrrier  1776. 

Monsieur, 

Sit6t  que  vous  m’edtes  fait  l’honneur  de  m’ecrire 

1 Les  hull  on  neuf  lettrea  ci-dessus  de  Voltaire  ont  etc  adressdes 
par  lui  au  marquis  d'Ossun,  ambassadeur  de  France  en  Espogne.  Je 
dia  hull  ou  neuf,  parce  que  celle  du  13  avrll  1771,  ayaut  die  deja 
publiec  en  partie  dans  Beucbot,  peut  & peine  dtre  comptde  ici  comme 
lettre  inddite.  — Je  n’ai  pu  ddcouvrir  k qui  dtalt  ecrite  celle  qui  suit, 
du  3 fdvrier  1776.  {Sole  de  M.  E.  B.) 
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au  sujet  du  sieur  Cliabot , je  demandai  pour  lui  a 
M.  de  Trudaine  un  emploi  dans  la  distribution  du 
sel  que  les  fermiers  generaux  pourraient  nous  fournir. 

Aujourd’hui  que  la  republique  de  Berne  nous  en 
donne,  j'ai  iusiste  aupres  de  M.  Fabri  pour  obtenir 
que  l’adjudication  du  sel  de  Berne  employtU  avanla- 
geusement  voire  protege.  Je  serai  toutc  ma  vie  a vos 
ordrcs. 

J’ai  l’honneur  d’etre  avec  respect,  monsieur,  votre 
ties-hutnble  et  tres-obeissant  servileur. 

28.  — A M.  •••  '. 

Soyez  bien  malade,  mon  cher  camarade,  afin  que 
nous  vous  guerissions.  Venez  au  temple  d’Esculape, 
faites  votre  pelcrinage  comme  les  dames  de  Paris. 
Nous  avons  ici  depuis  deux  ans  madame  d’Epinay, 
confessee  en  chemin,  arrivtie  mourante;  non-seule- 
ment  elle  est  ressuscitee , mais  inoculee.  VoilA  un 
grand  triomphe  et  un  grand  exemple.  Et  moi  done ! 
ne  pourrai-je  me  citer?  Je  m'etais  arrangd  pour 
mourir  il  y a quatre  ans,  et  je  me  trouve  plus  fort 
que  je  ne  l’ai  jamais-6t6,  Mtissant,  planlant,  rimant, 
faisant  l’histoire  de  cet  empire  russe  qui  nous  veuge 
el  qui  nous  humilie. 


, O (ortunatos  nimiiim,  sua  nam  bona  norunt 
Agricolas  ! 

1 Sans  doutc  M.  de  Cidevillc.  Celle  lcltrc,  comme  celle  de  ma- 
dame Denis,  est  due  A l obligeante  communication  de  M.  Cliambry 
(Xote  de  M.  E.  B.) 
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Aussi,  je  ne  me  suis  point  fait  enduire  de  terfeben- 
thine,  et  je  n’ai  point  eu  besoin  d'envoyer  chercher 
des  capucins.  Maupertuis  a vecu  comme  un  insensc 
et  est  mort  comme  un  sot.  Le  roi  de  Prusse  ne  pou- 
vait  pas  le  souffrir;  mais  comme  il  n’avait  alors  de 
niches  & faire  ni  k I’imp^ratrice  ni  au  Roi,  il  en  faisait 
a Maupertuis  et  k moi.  J’ai  pris  le  parti  d’enterrer 
Tun,  et  d’etre  beaucoup  plus  heureux  que  l’autre. 
L’ingratitude  du  roi  de  Prusse  a fait  mon  bonheur,  et 
le  Roi,  noire  bon  rnaltre,  l’a  combl6  en  declarant  mes 
terres  libres.  Il  ne  me  manque  que  de  vous  voir  ar- 
river  ici  pour  prendre,  comme  moi,  des  lettres  de  vie 
au  bureau  de  Tronchin.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cceur. 

La  mode  est-elle  toujours  dans  les  academies  de 
louer  les  athees  d'avoir  eu  de  grands  sentiments  de 
religion? 

Qu'on  est  sot  4 Paris ! V. 
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Monsieur  le  Secretaire  perpeluel  de  I'Academie  des  sciences 
morales  et  politiques 


Monsieur  , 


La  bienveillancc  dont  I'Academie  a honorti  roa  lecture,  au  mois 
d'aodt  deri\ier,  & l'occasion  de  dix-huit  lettres  de  Voltaire,  m’en- 
couragc  a lui  communiquer  quelques  documents  nouveaux  : ce 
sont  encore  quelques  lettres  de  Voltaire,  antographes  ou  Writes 
pour  lui  de  la  main  do  WagniOro,  son  secretaire,  toutes  inedites. 

Unit  ou  neuf  paraissent  adressees  au  marquis  d'Ossun,  am- 
bassadcur  en  Espaguc. 

Je  n’ai  pu  decouvrir  a qui  etait  adressdo  la  dixidme , du  3 
fevrier  1776. 

Une  onzibmc  leltre,  sans  date,  qui  se  trouve  a la  fin  do 
celles  que  j’ai  I’honneur  do  vous  presenter,  semble  avoir  did 
ccrilo  a M.  de  Cideville. 

Je  me  permets  d’ajouter,  en  tdlo  de  cette  seconde  partie,  une 
lettr'e  qui  cependant  n’est  pas  de  Voltaire,  mais  de  madame 
Denis.  Les  details  curieux  qu’elle  renferme  sur  son  oncle  auto- 
risaient,  a mes  yeux , cette  exception. 

La  leltre  du  16  juillel  1770  est  accompagnee  d'uno  note  in- 
diquant le  tarif  des  montres  fabriqudes  a Ferney,  et  d’une  piece 
de  vers  relatifs  au  portrait  du  comic  d’Aranda  dont  Voltaire 
parle  dans  cette  leltre. 

Recevez,  monsieur,  I’expression  de  ma  haute  consideration. 

E.  Bavoux. 


Paris,  12  j&nvier  1859. 


* Voir  ci-riessus  a la  page  68  'note;. 
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Page  6 (4). 

Le  celebro  Franrklin  vint,  avec  son  petit-fils , voir,  en  177S, 
M.  de  Voltaire,  ct  lui  demanda  sa  benediction  pour  ce  jeune 
homme  qui  se  mit  4 genoux.  Voltaire  la  lui  donna  en  pronon- 
cant ces  mots  : Dieu  , Liberte,  Tolerance.  II  le  releva  en  mdme 
temps  et  l’embrassa  tendrement.  [Him.  de  Wagniere  et  Long- 
champ s,  1-t26.) 


Page  8 (1).  — Page  20  (l , . 

Jamais  homme  de  lettres  n'a  eu  un  moment  plus  brillant  que 
Voltaire,  lors  des  representations  d 'Irene.  Aussi  disait-il : « On 
a veut  m’ctoufTer  sous  des  roses.  « Cependant  tout  cela  n'avait 
pas  faitsur  lui  1’impression  qu'on  aurait  du  en  attcndre.  a Vous 
« ne  connaisscz  pas  les  Fran^ais,  disait-il.  Ils  cn  ont  Fait  autant 
o pour  le  Genevois  Jean- Jacques;  plusieurs  mime  ont  donnd  un 
a dcu  4 des  crocheteurs  pour  monter  sur  leurs  dpaules  et  le  voir 
« passer.  On  Fa  ddcrdtd  cnsuitc  de  prise  de  corps,  et  il  a cte 
« obligd  de  s’enluir.  » 

Aussi  quand,  4 la  promenade,  il  voyait  des  Parisicns  courir 
apres  son  carrosse , il  devenait  de  mauvaise  humeur,  faisail 
abrdger  la  route  et  ordonnail  de  rcntrcr  4 I’hdtel.  (Mem.  de  Wa- 
gniere et  Longchamps,  1-142.) 

Page  11  (5).  — Page  13  (I).—  Page  IS  (t,  l,  3,  4,  5,  6,  7). 

Voltaire  n’avait  presque  pas  de  barbe.  Sur  sa  cheminee  trois 
ou  quatre  petites  pieces  dpilatoires  avec  lesquclles  il  se  joue  ct 
s’arracbe  de  temps  en  temps  quelqucs  poils  en  causant  avec 
’un  ct  I’autre.  (Hem.  de  Wag  nitre  et  Longchamps,  1-402.) 

Page  li  (5).—  Page  14  (5).  — Page  IS  (I,  S,  3,  4,  S,  9,  7.) 

II  avail  pour  principe  que  notre  santd  depend  souvent  de  nous- 
mdmes,  que  ses  trois  pivots  sont  la  sobridtd,  la  temperance  en 
toutes  choses,  ot  1’exercice  modere ; que  dans  toules  les  mala- 
dies qui  ne  sont  pas  la  suite  d'accidents  tres-graves  ou  de  vices 
majeurs  dans  les  parties  intdrieures,  il  suffit  d’aider  la  nature, 
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qui  lend  & nous  debarrasser;  qu'il  faul  dans  ce  cas  s’aslrcindre 
a unedieteplusou  moins  prolongec,  A desboissons  dclayanles,etc. 
(Mem.  de  Longchamps,  2-223.) 

C’est  un  peu  ie  systdme  d’un  hommc  pourlant  celebrc  dans  les 
fastes  de  la  mAdecine,  le  fameux  Boerbaave,  lequel  disait : « II 
a serail  plus  avanlageux  qu’il  n’y  edt  jamais  eu  de  mAdecins 
« dans  le  monde...  Conservez-vous  la  Idle  fraiche,  les  pieds 
« chauds,  le  ventre  libre,  ct  moquez-vous  des  medecins'.  » 

« La  mAdecine , ajoutail  un  aulrc  docleur  bien  connu,  Brous- 
• sais,  la  mAdecine  bcrce  i'Atre  souflrant  d’un  espoir  chimeri- 
« que...  Et  une  parcille  utilitA  semble  la  placer  sur  la  ligne  de 
a 1’astrologic , de  la  superstition  et  de  tous  les  genres  do  cbarla- 
« tanisme.  » 


Page  13.  II  prenait  des  roles  avee  madame  Denis;  et  page  61....  Je  compte  le 
jouer  (cc  rile). 

Madame  Denis,  sa  niAce,  avail  dans  sa  vieillesse  joue  le  r61o 
de  Zaire  sur  un  thAAtro  de  sociAte.  Aux  Aloges  que  lui  prodiguait 
un  spectateur  naif,  elle  repondit  avoc  une  feinte  modestieet  pour 
s’attircr  de  nouvelles  flatteries : u II  eClt  fallu  Atre  jeune  et  jolie 
a pour  co  rdle-14.  » — « Oh!  madame,  reprit  le  complimenlcur 
« maladroit,  vous  dies  bien  la  preuve  du  contraire.  » 


Page  13.  — Page  17  (1).  — Page  S3  (I).—  Page  « (*)• 


Voltaire  ayant  fait  dAtruire  le  petit  ct  job  thAAtro  qu’il  avail 
construit  dans  une  dependanco  de  son  chAleau,  prAta  une  somme 
d’argent  au  directeur  des  spectacles  de  Dijon,  qui  cn  St  bSlir  un 
assez  beau,  au  milieu  de  Ferney,  mais  qu'on  laissa  tomber  aprAs 
la  mort  de  M.  de  Voltaire.  Lekain  y vint  jouer.  (Mem.  de  Wa- 
gniere  et  Longchamps,  tome  I,  pages  18  et  88.) 

Voltaire  jouait  souvent  sur  son  theatre  4 Lausanne  , A Pa- 
ris, etc.  (Mim.  de  Longchamps,  2-93.) 

II  Atait  d’avis  que  sur  l’aflicbe,  au  lieu  de  ces  mots : * Les  co- 
o mediens  ordinaires  du  roi  donneront. ..  » on  mlt  ceux-ci : a Le 
a TheAtre-Fran^ais  donnera...  * (Mim.  de  Wagniere  et  Long- 
champs, I -159.) 
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77 


, Page  JO  3). 

L'imperatriee  de  Russie,  Catherine  II , fit  construin'  un  chftteau 
idcntiquernenl  conformo  4 celui  de  Ferney,  avcc  un  monument  a 
la  niemoire  de  I'illustre  pliilosophe.  ( Mini.  de  Longchamps , 11, 
page  8.) 

Page  JJ  (3).  — Page  31  (3). 

Voltaire,  avecqui  correspondaient  la  plupart  des  souvorains 
del’Europe,  n’a  peut-rRre  jamais  regu  une  communication  de 
Louis  XV  relative  a ces  chofs-d'ceuvre,  ornemenls  d»  son  regne! 
11  en  fut  m6me  a peu  pres  reduit  a s’expa  trier  pendant  les  trente 
derniercs  annees  de  sa  vie  en  Prusse  el  a Ferney.  ( Mem.  de 
Longchamps,  2-223.) 


Page  27  (1). 

Lc  sculpteur  de  Saint-Claude  (Jura),  Bosset-Dupont,  est  le 
premier  qui  ait  fait  des  bustes  de  Voltaire.  N’ctant  jamais  sorli 
de  sa  petite  ville,  il  semblait  par  son  talent  nalurel  avoir  fait  un 
long  cours  d’etudes  en  Italic.  (Mim.  de  Longchamps,  2-71 .) 

Page  10  (4).  — Page  II  (I).  — Page  28  (2). 

En  4758,  M.  de  Voltaire  acquit  Ferney,  au  nom  de  madame 
Denis,  sous  reserve  d’une  contre-Iettre.  (Mim.  de  Wagniere  el 
Longchamps,  I,  page  38.) 


Page  28  (5). 

M.  de  Villette  en  prit  possession  en  juillet  1779. 

Page  28  (5). 

Lc  marquis  de  Villetto  avait  epouse  mademoiselle  do  Varicourt, 
surnommec  Belle  et  Bonne.  — 11  demandail  un  jour  4 made- 
moiselle Arnould  re  qu’elle  pensait  de  sa  femme  : e'est,  lui  re- 
pondit  celle-ci,  i me  fort  I rile  idilion  de  la  Pucelle.  [Mem.  de 
Wagniere,  I,  pages  434,  4 JO,  438,  470.) 

— Description  do  I’appartement  de  Voltaire  a pres  Perquisition 
de  M.  do  Villette.  (UPm.  de  Longchamps,  2-28.) 
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l-age  30  (3). 

Voltaire  a laisse  pen  de  manuscrits...  Car  il  faisait  imprinter  a 
mesure  qu’il  composait;  il  aimait  A jouir  ct  ne  mettait  ricn  a 
foods  perdu.  (D’Alembert,  tome  XVIII , page  189.)  II  travaillait 
du  reste  avec  une  telle  facilite  qu’il  aiiraitpu  dire  avec  bien  plus 
de  raison  que  Racine : « .Ma  piece  est  faite.  Je  n’ai  plus  qu'a  faire 
« les  vers.  » 
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La  correspondance  complete  avec  la  duchesse  de 
Saxe-Gotha  paralt  ici  pour  la  premiere  fois.  Le  savant 
M.  de.  Cayrol , dont  la  perte  est  si  sensible  4 ses  nom- 
breux  amis  et  particulierement  a l’auteur  de  cette  note, 
connaissait  et  poursuivait  depuis  longtemps  cet  int6- 
ressant  recueil,  rigonreuscment  enferm6  dans  la  biblio- 
theque  de  Gotha.  Mais  il  fut  impossible  d’en  obtenir 
communication,  malgri  les  plus  prcssantes  demarches. 
En  Allemagne,  l’acces  des  bibliotheques  n’est  pas  tou- 
jours  ouvert  avec  cette  lib6rale  facility  que  la  France 
s'honore  de  pratiquer. 

M.  fivaristc  Bavoux  a bien  voulu  seconder  ces  re- 
cberclies  de  son  zele  et  de  son  credit,  et  a cu  l’honneur 
de  reussir. 

S.  A.  It.  le  due  regnant  a daigne  mettre  la  collection 
tout  enti6re  4 la  disposition  des  editeurs,  avec  un  em- 
pressement  et  une  bonte  dont  on  lui  offre  ici  de  res- 
pectueux  remerdments. 

Ainsi,  e’est  4 la  g6n6rosit6  de  ce  prince  6clair6,  digne 
successeur  de  l’augustc  correspondante  de  Voltaire , 
e’est  4 l’heureuse  entremise  de  M.  Evariste  Bavoux  que 
le  public  devra  ce  present,  doublement  prdcieux  pour 
la  litt£rature  et  pour  1’histoire. 
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Louise-Dorothde  de  Meiningen,  nt'-e  en  1710,  marine 
en  1729  au  due  de  Saxe-Gotlia,  6tait  aussi  distingu^e 
par  la  sup6riorit6  de  son  esprit  quo  par  la  noblesse  et 
la  bont6  de  son  cajur.  Voltaire , en  quittant  Berlin  , 
passa  six  semaines  a sa  cour.  Elle  le  reconcilia  avec 
Fr6d<5ric,  qui  avait  une  grande  estime  pour  cette  priu- 
cesse.  Ses  demarches  secretes , ou  Voltaire  prit  lui- 
merne  une  part  tres-lionorable,  contribuerent  beaucoup 
au  trait6  qui  termina  la  triste  guerre  de  Sept  ans.  A.  F. 


Yoici  dans  quels  termes  ud  ecrivain  distingue , M.  le  vicomtc 
dc  la  Gueronnidre , parle  de  la  noble  famillc  dont  il  est  iri  ques- 
tion : 

n La  famille  des  Gobourg  representait  cn  Allemagne  les  idees 
avancecs , dont  la  reforme  avail  jete  la  semence  jusque  dans  les 
cours.  Un  prince  que  nous  arons  iloji  nomine  avec  respect , Ernest 
le  Pieux,  avait  popularlsd  son  regno  par  les  creations  les  plus  utiles ; 
c ost  lui  qui,  i une  epoque  ou  I'Europc  enticre  naissait  a peine  i la 
vie  inlellecluelte , organisa  dans  ses  Etuis  l'instruction  primaire  ct 
secondairc.  Aussi  le  dicton  suivant  est-il  rcstd  sur  sa  memoire  : 
a Les  paysans  du  due  Ernest  sont  plus  savants  que  les  gentils- 
• homines  des  autres  contrees.  • 

a Voltaire  et  le  grand  Frederic  savaicnl  que  dans  ce  petit  coin  du 
saint-empire  il  y avait  plus  dc  lumidres,  de  science  et  de  civilisation 
que  dans  certains  grands  Etats,  ct  leurs  sympathies  s'altachaient 
particuileremcnt  a la  ducliesse  de  Gotlia,  femme  supericure,  qui  avail 
epouse  le  chef  de  cette  branchc. 

•c  G’esl  a cette  princesse  que  Voltaire  dcrivait : 
a Oil  pourrais-je  vlvre  dorenavant , inadame , apres  avoir  passe 
a un  mois  i vos  pieds?  Croyei-vous  qu’en  quittant  voire  palais  le 
a sejour  de  Plombltres  me  sera  bien  agreable?  Ce  sont  les  eaux  du 
a Lethe  qu’il  me  faudrall.  Je  prevois,  inadame  , que  je  n'aurai  d’au- 
a tre  chose  i fairc  qu'i  revenir  fuire  ilia  cour  a Yos  Al  leases  Serd- 
•i  nissimes.  J'ai  etc  dans  le  temple  do  la  raison,  de  la  grace,  dc  i'es- 
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• pril,  de  la  bieufaisance  etde  la  pair.  Je  relournerai  dans  ce  temple. 
« II  n'y  aura  pas  tnoyen  d'aller  vivre  avec  dos  profanes  » 

• Cette  admiration  rafflnee  par  la  galanterie  est  trop  virement 
eiprimee  pour  ne  pas  dire  serieusement  sentie.  I.«  grand  Frederic 
traituit  les  plus  hautes  questions  au.-si  bien  que  les  interets  intimrs 
avec  inadame  la  duchessc  de  Golba.  Consulle  par  elle  sur  un  projit 
de  manage  pour  sa  Qllc  avec  le  due  d'Orldans , Frederic  opposait  la 
dllfercnce  de  religion , ct  disait  avec  son  splritucl  sceplicisine  : 

• llenri  IV  trouvait  que  Paris  vaiait  bien  une  messe,  nulls  je  ne 

• crois  pas  que  la  place  de  duchesse  d'Orleans  vaille  autant.  » 

• On  voit  ce  que  cornplaient  d cette  epoque  les  Cobourg,  qui 
avaient  I'ainltie  du  grand  Frederic,  l’admiration  de  Voltaire,  et  qui 
disculaient  I’alliance  d’un  prince  de  la  maisou  royale  de  France.  > 

(Voir  ci-dessus  page  13  (3);  voir  aussi  M.  de  la  Gueronni&re,  Por- 
traits iiulitir/ues, — Leopold  l ”,  roi  des  Uehjes, — p.  I i G , 147.) 

1 Recueil  de  MM.  dc  Cayrol  t>t  Alphonse  Francois,  public  (Mir  Didiereu  1857, 
tome  1,  page  461.  Cette  lcltrc  cst  du  28  mai  1752. 
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A LA 


DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA 


1.  — A S.  A.  S.  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

A Berlin,  le  10  fcvrier  1752. 

Madame, 

Je  me  suis  accoutum6  k presenter  des  hommages  k 
Votre  Altesse  Serenissime.  Elle  permettra  que  je  melte 
k ses  pieds  cette  histoire  *,  qui  peut  servir  k Edu- 
cation de  monseigneur  le  prince  son  fils,  et  je  serais 
trop  heureux  qu’elle  amusftt  le  loisir  de  son  auguste 
mere.  Je  me  flatte  qu’clle  daignera  recevoir  avec  bont6 
cette  marque  de  mon  respectueux  devouement.  J’ai 
toujours  ambition  ne  de  lui  faire  ma  cour.  Rien  ne 
serait  plus  pr&ieux  pour  moi  que  de  recevoir  des 
marques  de  sa  bonte  h sa  cour ; et  si  je  ne  peux  avoir 
cet  honneur,  j’ose  me  flatter  que  j’en  serai  console  par 
l’assurance  de  sa  protection  et  de  son  indulgence. 

1 Lea  Annates  de  l' Empire,  que  la  ducbeaae  lui  avail  demand  Acs. 
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Je  suis,  avec  un  profond  respect,  de  Votre  Altesse 
Serenissime,  raadame,  le  trcs-humble  et  tres-obeis- 
sant  servileur.  Voltaire. 


2.  — A LA  MEME. 

A Vabern.  pr in  de  C asset.  ?8  mai  1753. 

(Celle  letlreestdane  lerecucil  public  pur  Didieren  1857,1. 1,  p.  461.; 

3.  — LETTRE  DE  MADAME  DENIS  All  KOI  DE  PRISSE. 

De  Francfort-sur-le-Mein , ce  1 1 juin. 

Sire, 

Jc  n’oserais  jamais  prendre  la  liberie  d'ecrire  a Votre 
Majeste,  sans  la  situation  cruelleou  je  suis.  Mais  a qui 
puis-je  avoir  recours,  sinon  a un  monarque  qui  met  la 
gloire  a dtre  juste  et  k ne  point  faire  de  malheureux  ? 
J’arrive  ici  pour  conduire  mon  oncle  aux  eaux  de 
Plombiferes  : je  le  trouve  mourant,  et  poursurcroitde 
maux  il  est  arrete  par  les  ordres  de  Votre  Majeste, 
dans  uneauberge,  sans  pouvoirrespirer  l’air.  Daignez 
avoir  compassion,  sire,  de  son  Sge,  de  son  danger, 
de  mes  larmes,  de  celles  de  sa  famille  et  de  ses  amis  : 
nous  nous  jetons  tous  a vos  pieds  pour  vous  en  sup- 
plier. 

Mon  oncle  a sans  doule  eu  des  torts  bien  grands, 
puisque  Votre  Majesty,  a laquelle  il  a toujours  ele 
attach^  avec  tant  d’entbousiasme,  le  traile  avec  tant 
de  durete.  Mais,  sire,  daignez  vous  souvenir  de  quinze 
ans  de  bontds  dont  vous  l’avez  honore,  et  qui  Font 
enfin  arrache  des  bras  de  sa  famille,  & qui  il  a tou- 
jours servi  de  pere. 
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A LA  DULHESSE  DE  SaXE-GOTH  V (1753). 

Voire  Majesle  lui  rcdemande  votre  livre  imprimc 
de  poesies  dont  elle  I’avail  gralifie.  Sire,  il  est  assure- 
menl  prdt  de  le  rendre,  il  me  l’a  jure  : il  nc  l’cmpor- 
tait  qu’avec  voire  permission  ; il  le  fail  revenir  avec 
ses  papiers,  dans  une  caisse  a l’adresse  de  voire  mi- 
nistre.  Il  a demande  lui-mdme  qu’on  visile  tout , 
qu’on  prenne  lout  ce  qui  peut  conecrner  Yotre  Ma- 
jeste.  Tanl  de  bonne  foi  la  desarmera  sans  doute. 
Vos  lettres  sont  des  bicnfails.  Notre  famille  rendra 
tout  ce  quo  nous  trouverons  & Paris. 

Votre  Majesle  me  fait  redemander  le  contrat  d’en- 
gagement.  Je  lui  jure  que  nous  le  rendrons,  des  qu'il 
sera  retrouve.  Mon  oncle  croit  qu’il  est  a Paris;  peut- 
dtre  est-il  dans  la  caisse  de  Hambourg.  A quoi  cel 

engagement  si  1 annuli  pourrait-il  jamais 

servir  ? Comment  mon  oncle  et  notre  famille  pour- 
raient-ils  faire  difficulte  de  rendre  un  6crit  qui  est  en- 
tierement  nul?Mais  puis-je  chercher  a Francfort,  au- 
presd’un  mourant,  ce  papier  qui  n’est  pas  & Francfort? 

Sire,  ayez  piti6  de  mon  etat  el  de  ma  douleur.  Je 
n'ai  de  consolation  que  dans  vos  promesses  sacrdes,  et 
dans  ces  paroles  si  digncs  de  vous  : Je  serais  au  deses- 
poir  d’etre  cause  du  malheur  de  mon  ennemi;  comment 
pourrais-je  litre  du  malheur  de  mon  ami  1 ? 

Ces  mots,  sire,  traces  de  votre  main  qui  a dcrittant 
de  belles  choses,  font  ma  plus  chere  esperance. 

Rendez  k mon  oncle  une  vie  qu’il  vous  avait  de- 
vout, et  dont  vous  reudez  la  fin  si  infortunee,  et  sou- 


1 Le  mot  manque.  — Sans  iloule  cruellfme.nl  ou  brusquemrnt. 
’ Voir  la  Ictlrc  de  Frederic  du  33  aout  1750. 
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tenez  la  mienne  : je  la  passerai  comme  lui  4 vous 
benir. 

Je  suis,  avec  un  tres-profond  respect,  sire,  deVotre 
Majeste  la  tres-humble  et  tres-obeissanle  servante. 

4.  —NOTE  DE  LA  HEME  POUR  MADAME  DE  POMPADOUR. 


20  juin , & Francfort. 


Je  suis  arrivee  malade  4 Francfort,  ou  j’ai  trouve 
mon  oncle  presque  mouraDt.  Je  ne  puis  le  mener  a 
Plombieres;  il  n’en  a ni  la  force,  ni  le  pouvoir.  Un  mi- 
nistre  du  roi  de  Prusse  l’a  arrfite  ii  Francfort  des  le 
lw  juin,  quoiqu’il  ait  un  conge  absolu  de  ce  monarque 
ct  qu’il  ne  soit  plus  4 lui.  On  lui  redemande  seulc- 
ment  un  volume  imprime  des  poesies  de  Sa  Majeste 
Prussienne,  dont  Sa  Majeste  avait  fait  present  4 mon 
oncle,  et  qu’il  lui  avait  permis  d'emporter.  11  n’avait 
pas  ce  livre  avec  lui  •,  il  etait  dans  une  grande  caisse 
qui  doit  etre,  je  crois,  a Hambourg.  11  s’est  soumis 
avec  respect  4 res  ter  prisonnier  dans  son  auberge,  quoi- 
que  mourant,  jusqu'4  ce  que  ce  livre  flit  4 Francfort ; 
et  pour  mieux  faire  voir  sa  bonne  foi  respectueuse  , il 
a 6crit  que  la  caisse  fill  envoyde  directement  au  resi- 
dent du  roi  de  Prusse  4 Francfort,  alin  que  s’il  y avait 
dans  cette  caisse  quelque  chose  que  Sa  Majeste  Prus- 
sienne redemandal  encore,  elle  eitt  satisfaction  sur-le- 
champ.  Il  remit  pour  nouvelle  sitrete  ses  papiers  de 
literature  et  d'affaires  entre  les  mains  du  resident,  et 
celui-ci  lui  donna  deux  billets  con^us  en  ces  termes : 
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« Monsieur, 

« Sitftt  que  le  ballot  que  vous  dites  d'Otre  a Hambourg  ou 
« Leipzig  sera  revenu , ou  est  l’oeuvre  des  poesies  du  roi  nion 
« maitre,  et  l’ceuvre  de  poesies  rendu  a moi,  vous  pourrez 
o partir  ou  bon  vous  scmblera.  Frrytag. 

• ier  juin.  ■ 

« J’ai  recu  de  M.  de  Voltaire  deux  paquets  d’fcrilure  ca- 
ll chetes  ct  que  je  lui  rendrai,  apres  avoir  re$u  la  grande  malle 
« ou  est  l'eeuvre  de  po&ies  que  le  roi  demande.  Freytag. 

« Friacfort , i er  juin.  » 


On  sail  que  Sa  Majest4  Prussienne  avait  appel6  mon 
oncle  par  quatre  lettres  consecutives,  et  qu’il  ne  se 
rendil  aux  instances  les  plus  pressantes  et  les  plus 
inoules  qu’i  condition  expresse  que  celte  demarche  ne 
deplairait  pas  au  roi  son  maitre,  qu’il  ne  ferait  aucun 
serment,  qu’il  lui  serait  libre  de  voyager,  et  que  sa 
place  de  chambellan  ne  serait  qu’un  titre  sans  fonc- 
tions,  qu’il  n’acceptait  que  parce  qu’il  eu  faut  avoir 
un  absolument  dans  une  cour  d’Allemagne. 

Mon  oncle  a travaill6  assidilment  pendant  deux  ans 
a perfectionner  les  talents  du  roi  de  Prusse.  II  l’a 
servi  avec  un  zele  dont  il  y a peu  d’exemples.  La 
recompense  qu’il  re?oit  est  cruelle.  J’ai.prisla  liberte 
d’ecrire  it  ce  prince  une  lettre  Irempee  de  mes  larmes. 
Je  dicte  ce  memoire  & un  homme  stir,  ne  pouvant 
6crire,  ayant  d6j£t  4t6  saignee  deux  fois,  et  mon  oncle 
etanl  dans  son  lit,  sans  secours,  etc. 

La  caisse,  ou  est  le  livre  des  poesies  de  Sa  Majeste 
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Prnssienne  est  revenue  a Francfort,  lc  1"  juin  au  soir, 
et  M.  Frey  tag  n'en  a pas  moins  retcnu  mon  oncle  pri- 
sonnicr,  ct  n’a  rendu  ni  la  caisse  ou  sonl  tous  ses 
effets,  ni  ses  papiers  confies  a lui  Freytag. 

20  juin. 


:i.  — AS.  A.  S.  LA  DL'CHESSE  DE  SAXE-GOTIIA. 


A Fraurfort-sur-Meiu  , 3 juillel. 

Madame, 

Cest  bien  dommage ; nos  empereurs  seraient  dans 
leurs  cadres.  Malgre  toutes  mes  traverses,  j’en  suis 
presque  a Charles-Quint ; c'est  une  grande  et  funeste 
epoque  pour  voire  auguste  maison.  L’histoire,  ma- 
dame, n'est  guere  qu’un  tableau  des  miseres  humaines. 
L'aventurc  de  ma  niece  el  la  mienne  n’est  pas  faite 
pour  tenir  seulement  un  petit  coin  dans  la  bordure 
de  ce  tableau;  mais  le  ridicule  qui  s’y  joint  itl'hor- 
reur  pourrait  la  sauver  quelque  temps  de  l’oubli. 
L’extrfime  ridicule  va  loin.  Si  1’extreme  m4rite  a des 
droits  a l’immortalite,  Votre  Altesse  Serenissime  est 
sfkre  d’y  allerpar  un  cbemin  tout  oppose  4 notre  mal- 
heureuse  aventure.  Vos  bonles  font,  madame,  notre 
plus  grande  consolation.  Nous  sommes  encore,  ma 
niece  et  moi,  dans  un  etat  affreux,  et  tous  deux  tres- 
malades;  cela  passe  la  raillerie.  Je  meritais,  moi, 
d’etre  abandonn6  de  la  France,  puisque  j avais  aban- 
donne  le  Koi  mon  maltre,  et  tres-bon  maltre,  pour  un 
autre ; tous  les  malheurs  me  sont  dus.  Mais  pour  ma 
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niece,  qni  fail  deux  cents  lieues  avec  un  passe-port  de 
son  roi,  et  qui  vient  conduire  aux  eaux  un  oncle  mou- 
rant,  quelle  recompense  funeste  a-t-elle  d'une  bonne 
action  ? Voilii  comme  ce  monde  est  fait.  Madame,  le 
repos  et  la  verlu  habitent  chez  Votre  Altesse  Serenis- 
sime.  Qu’il  y a loin  de  la  au  sieur  Freylag  ! quel  mi- 
nistre!  En  verite,  lout  cela  est  rare. 

Madame  la  duchesse  de  Gotha  daigne  m’honorer  de 
son  souvenir;  la  grande  maltresse  des  coeurs  1 en  fait 
de  meme.  Sans  ma  niece,  qui  me  fait  fondre  en  larmes, 
je  serais  encore  trop  heureux.  Jc  me  mels  avec  le  plus 
profond  respect  et  le  devouement  le  plus  tendre,  le 
plusplein  de  reconnaissance,  aux  pieds  de  madamc,  et 
de  Leurs  Alfesses  Serenissimes.  Je  serai  attach^  toute 
ma  vie  a madame  et  a son  auguste  famille. 


0.  — A 1.A  MEME. 


A Mayeurc.  22  juillet. 

v 

Madame, 

Freytag  et  la  fievre  ont  fait  un  peu  de  tort  & Charles- 
Quint;  mais  mon  zele  pour  les  descendants  de  Jean 
Fr4d6ric  n'est  pas  ralenti.  Un  ouvrage  que  Yotre  Al- 
tesse Ser4nissirne  m'a  ordonne,  est  la  premiere  de  mes 
occupations,  et  fait  oublier  tons  les  Freitag.  J'ai  ele 
un  peu  comme  les  chevaliers  errants,  qui  passaient 

1 La  comtesse  dc  Buchwald,  grande  maitressc  du  palais  de  Gotha, 
olgnait,  dlt-on,  A une  rare  bca  ite  tons  les  agrdmenta  de  I'esprit, 
Elle  est  morte  en  1189. 
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d’un  chateau  enchantd  dans  une  caverne ; mais  aussi 
ils  allaient  ensuite  d’une  cavernc  dans  un  chateau. 

II  serait  bien  juste  que  le  petit  ouvrage  qui  est  ne 
4 Gotha  vlnl  respirer  l'air  natal,  et  que  Jeanne  pitt, 
les  soirs,  servir  d’intermede  aux  scenes  tragiques  des 
empereurs  et  des  dlecleurs. 

Vos  bontes,  madarae,  m’ont  fait  pour  jamais  voire 
sujet;  je  ne  demande  a present  a ma  destinee  que  de 
pouvoir  passer  quelques  jours  de  ma  vie  k vos  pieds ; 
mais  j'ai  bien  pear  de  n’dtre  pas  destind  k dtre  si 
beureux.  Oil  aurais-je  pu  mieux  finir  mes  empereurs 
que  dans  votre  belle  bibliotheque,  et  dans  une  cour 
oil  j’aurais  trouvd  autant  destruction  que  de  plaisir? 
Votre  Altesse  Sdrenissime  ne  sait  pas  le  pouvoir  qu’elle 
a sur  les  cceurs.  Elle  ne  sait  pas  qu’aprds  avoir  eu 
l’honneur  de  lui  faire  sa  cour,  on  est  malheureux 
partout  ailleurs.  Ce  n’est  pas  qu’il  n’y  ait  ici  de  tres- 
belles  messes;  mais  il  n’y  a point  de  duchesse  de 
Gotha.  On  dit  qu’il  y a une  princesse  de  Columbruno 
k Naples,  qui  est  une  merveille.  J’irai  lui  soutenir 
que  les  merveilles  ne  sont  que  dans  la  Thuringe. 

Ah!  madame,  il  n’y  a que  votre  fordt  qui  puisse 
me  faire  de  la  peine;  la  cruelle  expose  les  gens  aux 
vents  du  nord.  Pourquoi  vos  Etals  ne  sont-ils  pas  un 
peu  plus  pres  du  soleil  ? Pourquoi  les  beaux  climats 
sont-ils  des  pays  d’inquisition,  et  que  le  mdrile  est 
dans  le  Nord?  Que  tout  cela  est  mal  arrange ! Que  le 
sort  est  injuste!  Car,  enfin,  pourquoi  madame  de 
Buchwald  est-elle  en  danger  de  perdre  la  vue,  et  que 
tant  de  sots  ont  de  si  bons  ycux!  Elle  vous  entend  du 
moins,  madame,  et  je  l’envie.  Permetlez-moi,  ma- 
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dame,  de  joindre  ici  tout  ce  que  mon  coeur  me  dicte 
pour  elle;  son  nom  y est  grav6  apres  celui  de  Votre 
Altesse  Serenissimc.  Oil  pourrai-jc  encore,  avant 
de  mourir,  revoir  la  demeure  dclicieuse  oil  j’ai  vu 
tout  ce  qu’il  y a dans  le  monde  de  plus  digne  d’attirer 
les  hommages  de  ceux  qui  pensent  et  qui  ont  du  sen- 
timent? 

Que  Votre  Altesse  Serenissime  regoive  avec  sa  bonte 
ordinaire  mon  profond  respect  et  mon  eternelle  re- 
connaissance ; qu’ellc  me  permette  de  me  mettre  aux 
pieds  de  toute  son  augusle  famille;  qu’elle  daigne  me 
continuer  des  bontes  qui  font  la  consolation  de  ma 
vie.  Si  elle  daigne  m’honorer  de  son  souvenir,  elle 
peut  adresser  ses  ordres  k Mayence ; toutes  les  lettres 
y sont  en  surete. 

7.  — A LA  MEME. 

A Schwetzingen,  pres  de  Manhcira. 

Madame, 

Je  m’approche  du  Midi  k pas  lents,  en  regretlant 
cette  Thuringe  que  Votre  Altesse  Serenissime  embel- 
lissait  a mes,  yeux,  et  ou  elle  faisait  naitrc  de  si 
beaux  jours.  II  semble  que  ,vos  bontes  aient  donnd 
l’exemple  : j’ai  trouvd  a la  cour  de  Manheim  une 
image  de  ces  bontes  dont  j’ai  ete  combie  k Gotha.  Gela 
ne  sert  qu’i  redoubler  mes  regrets;  je  les  porterai 
partout.  II  faut  enfin  aller  k Plombieres,  suivant  les 
ordres  desmedecins  et  des  rois,  deux  especes  tres-res- 
pectables,  avec  lesquelles  on  pretend  que  la  vie  hu- 
maine  est  quelquefois  en  danger.  Mais  je  supplie 
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Yotre  Allesse  Serenissime  de  considerer  combien  je 
lui  suis  fidele.  II  n’y  a point  d’ancien  chevalier  errant 
qui  ait  si  constammeut  tenu  sa  promesse. 

J'ai  acheve  Charles-Quint  tantot  a Mayence,  tant6t 
a Manlieim ; j’ai  ele  jusqu’au  chimiste  Rodolphe  Se- 
cond. J’aisonge  de  cour  en  cour,  de  cabaret  en  caba- 
ret, que  j’avais  des  ordres  de  madame  la  duchesse  de 
Gotha.  Je  voyage  avec  des  livres,  cotnineles  heroines  de 
roman  voyageaient  avec  des  diamants  et  du  linge  sale. 
Je  trouverai  a Strasbourg  des  secours  pour  achever  ce 
que  mon  obeissance  a vos  ordres  a commence.  Mais, 
madame,  qu’il  sera  dur  de  vous  obeir  de  si  loin!  Je  ne 
ferai  jamais  qu’une  seule  priere  a Dieu ; je  lui  dirai : 
Dounez-moi  la  sante,  pour  que  je  retourne  a Gotha. 

Je  me  flatte  que  la  grande  inaitresse  des  coeurs  me 
conserve  toujours  ses  bontes ; qu’elle  me  protege  tou- 
jours  aupres  do  Yotre  Allesse  Serenissime.  Je  me  mets 
a vos  pieds,  madame,  avec  quarante  empereurs,  pre- 
feranl  assurement  la  vie  heureuse  de  Gotha  a loutes 
leurs  aventures.  Je  serai  attache,  le  reste  de  ma  vie,  & 
Votre  Altesse  Serenissime  avec  le  plus  profond  res- 
pect et  une  reconnaissance  inalterable. 

Permeltez-moi,  madame,  de  presenter  les  mdmes 
sentiments  a monseigneur  le  due  el  a votre  auguste 
famille. 

8.  — A LA  MfcME. 

Madame, 

Yotre  chevalier  errant  est  devenu  bien  sedentaire ; 
je  n’ai  pu  avoir  l’bonneur  de  reuouveler  mes  liorn- 
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mages  a Votre  Altesse  Serenissime,  parce  que,  pour 
ecrire  , il  faul  avoir  l’usage  des  mains,  et  que  les 
miennes  avaient  acquis  uue  si  belle  enflure,  et  etaieut 
si  horriblement  potelties,  qu’elles  n’avaient  point  du 
tout  I’air  d’appartenir  a mon  faible -corps,  si  mince  et 
si  fluet.  Mais,  madame,  il  aurait  fallu  que  j’cusse  ete 
prive  de  tons  mes  sens,  pour  ne  pas  achever  d’obeir 
a vos  ordres;  j’ai  loujours  eu  la  force  de  dieter.  Tout 
estfini,  et  j’ai  environ  dix  siecles  a metlre  a vos  pieds; 
j’aimerais  mieux  y etre  moi-meme.  Je  ne  vois  dans 
toutes  les  sottises  qu’on  a faites,  depuis  Dagobert, 
aucune  balourdise  comparable  a celle  que  j’ai  faite  de 
m’eloigner  de  votre  paradis  Tliuringien.  Madame  la 
duchesse  de  Gotha  ne  devait  pas  etre  quitlee  pour  Sou 
Excellence  le  seigneur  de  Freilag.  Aussi  Dieu  m’eu  a 
puni  de  la  bonne  fagon.  Je  joins  encore  une  grande 
peur  it  mes  regrets,  et  cette  peur,  madame,  est  de 
vous  ennuyer.  Neuf  ou  dix  siecles  en  sont  bien  capa- 
bles.  J'ai  fait  ee  que  j’ai  pu  pour  les  rendre  aussi  ri- 
dicules qu’ils  le  sont : les  papes  quelquefois  font  mou- 
rir  de  lire,  et  avec  cela  je  tremble.  11  edt  mieux  valu 
peut-etre  ajouter  quelques  chapitres  a l’bisloire  veri- 
table de  Jeanne , et  en  amuser  les  soirs  Votre  Al- 
tesse Serenissime , que  de  lui  presenter  des  siecles 
et  une  dedicace.  De  graves  professeurs,  qui  savenl  eu 
quelle  annee  accoucha  la  papesse  Jeanne,  examinent 
actuellement  le  grand  oeuvre  que  vos  ordres  m'ont 
impost,  et  moi  je  suis  entre  les  mains  des  medecins, 
qui  me  condamneut  a etre  oisif. 

Je  ne  sais  si  Votre  Altesse  Serenissime  a cnlendu 
parler  d’un  portrait  de  la  vie  priv^e  de  Potsdam  et 
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de  la  cour  de  Berliu.  Dieu  merci,  la  cour  de  Ver- 
sailles sait  bien  que  je  n’en  suis  pas  l’auteur.  On 
I’aHribue  a milord  Tyrconnel;  mais  il  n’est  pas  de 
lui ; il  a bien  l’air  d’etre  de  la  Beaumelle;  il  yadu 
vrai,  il  y a du  faux.  Si  Voire  Altesse  Serenissime  veut 
le  voir,  je  le  lui  enverrai  par  Mulh. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  toute  voire  auguste  fa- 
mille.  Je  supplie  la  graude  mallresse  des  coeurs  de  ne 
me  jamais  oublier.  Mon  coeur,  madame,  est  toujours 
gros  de  regrets,  et  je  soupire  avec  le  plus  profond 
respect. 


9.  — A LA  MEME. 

A Strasbourg,  It  septembrc. 

Madame, 

Apres  avoir  4crit  k Votre  Altesse  Serenissime  la 
lettre  qu’elle  m’ordonne  de  lui  envoyer,  je  me  livre  a 
mon  elonneraent,  aux  transports  de  ma  sensibility,  a 
tout  ce  que  je  dois  k votre  cceur  adorable.  Madame,  il 
n’y  a que  vous  au  monde  aupres  de  qui  je  voulusse 
finir  ma  vie.  Je  me  suis  arr4le  aupres  de  Strasbourg, 
uniquement  pour  y finir  cet  ouvrage  que  Votre  Altesse 
Serynissime  m’avait  commande.  Le  hasard,  qui  con- 
duit tout,  a voulu  que  j'eusse  ici  un  bien  assez  consi- 
dyrable,  qui  est  dans  une  terre  d’ Alsace,  appartenant 
a monseigneur  le  due  de  Wirtemberg.  Votre  Altesse 
Serenissime  sent  bien  que  la  fortune  ne  peut  jamais 
ytre  un  motif  pour  souhaiter  les  bonnes  graces  du  roi 
de  Prusse:  non,  madame,  je  ne  veux  que  les  vfttres; 
et  si  je  peux  ambilionner  quelque  retour  de  sa  part, 
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c'est  uniquement  parce  que  je  vous  le  devrai.  Mon 
roeur  est  penetrede  ce  que  vous  daignez  faire;  c’est  le 
seul  sentiment  dont  je  sois  capable;  jc  dois  vous  ou- 
vrir,  madame,  un  eceur  quiest  entierement  a vous.  II 
est  clair  que  le  premier  pas,  dans  toule  cette  abomi- 
nable affaire,  est  la  lettre  que  fit  imprimer  le  roi  de 
Prusse  contre  Koenig  et  contre  moi;  il  est  clair  que  ce 
premier  faux  pas,  si  indigne  d’un  roi,  a conduit  a toutes 
|,es  aulres  demarches.  L’outrageaffreuxfaitama  niece 
dans  Francfort  a indigne  toute  l’Europe,  et  la  cour  de 
Versailles  comme  celle  de  Vienne.  Que  peut-on  esperer, 
madame,  d’un  homrne  qui  n’a  point  repare  cette  indi- 
gnile,  et  qui  au  contraire  a disculpe  en  quelque  sorte 
scs  ministres,  eufcrivant  a lavillc  de  Francfort,  tandis 
qu’il  lesdesavouait  a Versailles  ? Pensez-vous,  madame, 
qu’il  ait  un  coeur  aussi  bon,  aussi  vrai  que  le  v6trc? 
Pensez-vous  qu'il  respecte  I’humanite  et  la  verite  ? 

Du  moins  il  est  sensible  a lagloire.  C’est  par  la  seu- 
lement  qu’on  peut  obtenir  quelque  chose  de  lui ; et 
puisque  vos  bontes  gdnereuses  ont  commence  cet  ou- 
vrage,  il  ne  faut  pas  qu’elles  en  aienl  le  dementi. 
Peut-etre  qu'en  elfet  M.  de  Goiter*  pourra  quelque 
chose,  surtout  s’il  n’est  pas  k lui;  mais  il  pourra 
bien  peu  sans  madame  la  Margrave  de  Bareith.  Sans 
doute,  madame,  le  roi  voudra  se  justifier  aupres  de 
vous ; peut-il  ne  pas  ambitionner  votre  estime?  Mais 
il  ne  voudra  que  se  justifier  a mes  depens , plus  jaloux 
de  pallier  son  tort  que  de  le  reparer : il  est  roi,  il  a cent 
cinquante  mille  hommes,  il  peut  m’ecraser;  mais  il 

> Grand  mureclial  de  la  muison  du  roi  de  Prusse, 
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lie  peul  empeclier  qu’une  ame  comnie  la  \6tre  lie  le 
condaninc  secrelemeut. 

11  en  sera  lout  ce  qu’il  pourraj  je  suis  trop  heureux; 
les  bontes  de  Voire  Altesse  Serenissinie  me  cousolem 
de  loul.  La  forel  de  Thuriuge  ne  me  fail  plus  trembler, 
(jollia  devient  le  climat  de  Naples.  Puissc-je  apres  la 
revision  de  mes  Empereurs  me  venir  jetera  vos  pieds! 
Mon  coeur  y esl,  il  y parle  a madame  la  grande  mai- 
tresse  : il  dil  qu’il  veut  ne  respirer  que  pour  Voire 
Altesse  Serenissinie;  il  esi  voire  sujet  jusqu’au  tom- 
beau  avec  le  plus  profond  respect. 

10.  — A LA  MEME. 

. A Strasbourg,  27  seplombre. 

Madame  , 

Voire  lellre  du  17  seplembre  esl  uu  nouveau  lien 
qui  m'altache  a Voire  Allesse  Serenissinie.  Kile  ne 
doule  pas  que  je  ne  voulusse  venir  mettre  a ses  pieds, 
dans  I'inslanl,  lous  les  llenris  el  lous  les  Frederics 
du  monde,  avec  celui  qui  les  a peints  ou  barbouilles. 
Je  crois  lui  avoir  deja  mande  que  deux  graves  pro- 
fesseurs  d’histoire  examiuaienl  scrupuleusement  l'ou- 
vrage,  pour  voir  si  c’esl  le  25  ou  le  26  d'un  tel  mois 
que  lellc  sottise  arriva  il  y a six  siecles.  Ces  minulies 
seront  pour  les  sots  dont  ce  monde  esl  plein,  el  l’in- 
terel,  si  l’on  peul  eu  mettre  dans  uu  tel  ouvrage,  les 
grands  tableaux , la  eonnaissance  des  hommes  el 
dcs  temps,  l'bistoire  de  l’cspril  liumain  seront  pour 
Voire  Allesse  Serenissinie  et  pour  la  grande  maltresse 
des  cceurs. 
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Je  u’ai  a present  qu’une  seule  copie  de  cette  his- 
toire.  II  faudrait  plus  de  deux  mois  pour  la  transcrire; 
elle  sera  imprimee  en  aussi  peu  de  temps  qu’il  en  fau- 
drait pour  la  copier  a la  main.  Yotre  Altesse  Ser^nis- 
sime  peuse  Lien  que  je  ne  ferai  pas  imprimer  la 
dedicate  sans  la  lui  avoir  envoyee  auparavant,  et 
sans  recevoir  ses  ordres. 

Quant  au  Frederic  d’aujourd’hui,  il  me  traite  4 peu 
pres  comme  Frederic  second  traita  son  chancelier  Des 
Vignes,  a cela  pres  qu’il  ne  m’a  pas  fait  ere  ver  les  yeux 1 . 
Je  voudrais  bien  que  la  grande  mailresse  des  cceurs  en 
eilt  d’aussi  bons  que  moi,  e’est  tout  ce  qui  me  reste. 
Mais  ces  yeux-la  sont  fort  a plaindre  de  ne  pouvoir  a 
present  dire  aux  v6lres,  madame,  combien  mon  coeur 
est  penetre  de  reconnaissance  et  d’altachement  pour 
votre  personne.  Pourquoi  ne  pourrais-je  pas-venir,  cet 
hiver,  mellre  a vos  pieds  vos  Empereurs  imprimes  ? 

Kn  attendant,  madame,  j’espere  que  du  moins  les 
chentins  seront  libres,  et  que  votre  maigre  don  Qui- 
chotte  ne  trouvera  plus  d’Yangois  sur  la  route  2;  e’est 
probablement  tout  ce  que  l’on  peutatlendre  desnego- 
ciations  de  M.  le  comte  de  Goiter.  11  y a des  blessures 
qu’on  ne  gueril  jamais ; et,  pennellez-moi  de  le  dire, 
le  tort  du  roi  de  Prusse  est  trop  grand  pour  qu’il  le 
repare.  Si  Yotre  Altesse  Serenissime  a envoye  ma  let- 
tre  ostensible,  elle  produira  une  explication ; cette  ex- 
plication ne  produira  rien,  parce  que  le  roi  se  bornera  a 
vouloir  avoir  raison.  Vous  senlez  bien,  madame,  qu’un 

1 Ou  : « Ne  m’a  pas  creve  lea  yeux.  ■ 

* Muleliers  tris-impolu  que  reucontre  dou  Quiehotte.  fart.  1 , 
ch.  xv. 
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roi  a toujours  plus  il’amour-propre  que  d’amili^.  Que 
puis-je  d’aillcurs  exiger  de  lui?  On  me  lapiderait  en 
France  si  je  retournaisasacour.  Jene  le  pourrais  avec 
bienseance,  qu’en  cas  qu’il  fit  unc  satisfaction  ecla- 
lante  & ma  niece,  qu’il  punit  Freytag  et  Smith,  et 
qu’il  me  rappelat  avec  distinction  , seulement  pour 
venir  passer  quinze  jours  avec  lui.  Or  tout  cela  est  in- 
compatible avec  son  rang,  et  encore  plus,  avec  son 
caractere.  II  faut  done  queje  me  borne  al’adoucir;  et 
il  ne  me  faut  assurement,  madame,  d’aulre  courque 
la  v6tre.  La  negotiation  reussira  surement  si  elle  se 
borne  a persuader  le  roi  de  Prusse  de  mon  respect  et 
a lui  inspirer  de  la  moderation.  Ce  sera  beaucoup;  ce 
sera  une  nouvelle  obligation  que  je  vous  aurai,  ma- 
dame. Je  sens  un  plaisir  infini  h vous  devoir  tout. 

Voici  l’imprim6  que  Yotre  Altesse  S6r£nissime  a de- 
mands, avec  unmanuscrit  qui  a paru  assezplaisant. 

Je  me  mets  a vos  pieds  et  k ceux  de  voire  augusle 
famille. 

— A S.  A.  S.  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

Madame, 

On  imprime  acluellement  ces  Annales  de  r Empire, 
que  Votre  Altesse  Serenissime  m’a  commande  d’ecrire. 
Elies  ont  ete  failes  dans  un  temps  ou  le  plaisir  d'o- 
biiir  a vos  ordres  pouvait  seul  me  donner  la  force  de 
travailler.  J’espere  avoir  l’honneur  d’envoyer  l’ou- 
vrage  aux  pieds  de  Votre  Altesse  Serenissime  pour  vos 
etrennes.  II  est  dcrit  avec  la  Uberle,  et  je  crois,  avec 
la  verite  que  l’hisloire  demande  et  que  vous  aimez. 
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Voici,  roadame,  une  csquisse  de  l’epltre  dedicatoire  1 
que  je  compte  mettre  i la  t<He  de  ces  Annales,  en  cas 
quo  Votre  Allesse  Ser6nissime  l’approuve.  Je  deman- 
derai  encore  ses  ordres  pour  savoir  si  elle  veut  qu’on 
rnette  les  lettres  initiales  de  son  nom,  ou  si  elle  per- 
met  qu’on  ecrive  eet  auguste  nom  tout  entier. 

Si  elle  le  desire,  j’enverrai  les  dix  ou  douze  premieres 
feuilles  imprimees,  alin  qu’elle  juge  par  la  de  l’ou- 
vrage.  Kile  trouvera  peu  d’empereurs  qui  traitent  les 
femmes  aussi  indignement  qu’on  les  a traitees  a Franc- 
fort,  il  y a quelques  mois.  Je  suis  plus  que  jamais  aux 
pieds  de  la  descendante  d’Hercule,  et  je  la  prefere 
assurement  k Denys  de  Syracuse.  Comment  ne  prefe- 
rerais-je  pas  la  verlu  la  plus  aimable  a l’amour-pro- 
pre  artificieux  et  cruel?  Je  sais  qu’il  faut  adoucir  un 
homme  puissant  et  dangereux.  On  en  viendrait  ;i 
bout,  si  toutle  tort  4lait  de  mon  cdte;  mais  il  sent  qu’il 
amalagi;  et,pour  sejustifier,  il  comble  la  mesure.  11 
feint  de  m'imputer  cette  lettrede  1752,  qui  contient 
sa  vie  priv^e,  et  qui  6tait  publique  a Paris  quand 
j’dtais  A Berlin.  Il  sait  bien  dans  le  fond  de  son  cceur 
que  cette  lettre,  oil  je  suis  moi-meme  mal  traits,  ne  peut 
§tre  de  moi ; mais  il  me  l’imputc  pour  se  faire  uu 
pretexle  de  me  persecuter  dans  des  circonstances  aussi 
cruelles.  II  n’y  a d’autre  ressource  quo  de  s’envelop- 
per  dans  son  innocence  et  dans  sa  philosophic.  Vos 
bontes,  madame,  et  un  peu  de  travail  me  souticnnent 
dans  les  horreurs  de  la  persecution  et  de  la  maladie. 
J’ecrirai  a M.  de  Goiter  pour  le  remercier.  Je  counais 

1 V.  CEuvret  computes , tome  XXIV. 
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des  lettres  qui  sonl  bien  supericures  aux  siennes  et  aux 
miennes;  et  je  prie  celle  qui  m’honore  de  ces  lettressi 
naturelles  el  si  consolnntes,  de  me  conserver  des  bon- 
tes  qui  me  rendent  tres-heureux  dans  mon  malheur. 

Son  Altesse  Serenissime  permettra  que  madame  ia 
grande  maitresse  trouve  iei  les  assurances  de  mou 
respect.  — Je  suis  a vos  pieds,  madame,  et  a ccux 
de  toule  la  poslerite  d’Ernesl. 

P.  S.  Je  ne  sais  si  j’ai  appris  a votre  Altesse  Sere- 
nissime que  j’ai  (He  prevenu  dans  cette  histoirc  d’Al- 
lemagne.  Un  jeune  bomme  de  Dresde  en  fait  une 
qu’on  imprime;  elle  est  pr6le  a parailre  eu  trois  vo- 
lumes; la  mieune  nc  sera  qu’en  deux;  c’esl  un  avan- 
lage  : mais  le  plus  grand  est  de  paraltre  sous  vos 
auspices. 

12.  — A LA  MKJIE. 

A Colmar,  2t  novembre. 

Madame, 

Je  re^ois  la  uouvelle  marque  de  bontd  dont  Yotre 
Altesse  Serenissime  m’honore.  J’ai  la  goutte;  le  cour- 
rier  qui  ne  l’a  pas,  va  partir;  jen’aique  le  temps  d’as- 
surer  a votre  Altesse  Serenissime  que  votre  cour  est 
la  seule  oil  je  voudrais  vivre. 

Je  respecte  trop  votre  mediation  pour  la  rendre 
iufructueuse  par  une  pbilosopbie  trop  opiniatre.  Je 
prends  la  liberte  de  joindre  ici  ma  reponse  a M.  de 
(loiter,  et  je  vous  supplie,  madame,  de  l’engager  a la 
faire  parvenir  a mon  iulidele 1 . Si  elle  ne  fait  pas  de 

' . ' S'  rr 

1 Frederic. 
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bien,  il  est  silr  qu’elle  ne  fera  pas  de  mal.  L'ingral 
dans  le  fond  de  son  coenr  doil  rougir  d’avoir  fait  tout 
ce  fracas  dans  l’Europe,  pour  unc  sottise  de  Mau- 
pertuis  dans  laquelle  il  n’entend  rien.  II  a cu  la  rage 
d’auteur  bien  mal  a propos.  Il  n'y  aurait  que  les graces 
conciliantes  de  madame  la  ducliessede  Golliaqui  pus- 
sent  le  guerir;  mais  de  telles  grAces  ne  sont  pas  celles 
auxquelles  il  sacrifie.  Que  dit  a cela  la  grande  mal- 
tresse  des  coeurs?  Cinquante  Empercurs  se  mettent  ii 
vos  pieds,  madame;  la  goutte  qui  tourmente  les  miens, 
m'empeche  de  me  livrer  davantage  aux  transports  de 
ma  reconnaissance,  et  de  cet  attachement  respectueux 
et  inviolable  que  j’ai  vouc  a Yotre  Altesse  Serenissime. 


13.  — A LA  .MEME. 

A Colmar,  l i decembre  1753. 

Madame, 

J’ai  appris  en  meme  temps  la  maladie  et  la  conva- 
lescence dc  Voire  Altesse  Serenissime.  Je  suis  dans  la 
foule  de  ceux  a qui  votre  vie  est  precieuse;  vous  etes 
adorec,  madame,  de  quiconque  a eu  l'honneur  de 
s’approcher  de  votre  personue.  La'crainte  a ete  gene- 
rale;  la  joie  l’a  ete,  quaml  on  vous  a su  relablie.  Dai- 
gnez  recevoir  mes  respectueux  sentiments  parmi  tous 
ceux  qu’on  vous  preseule.  Votre  Altesse  Serenissime 
aura  ete  bien  touchee  sans  doute  de  tous  les  voeux 
qu’on  a fails  pour  elle,  et  des  alarmes  qu’elle  a cau- 
sees.  Elle  ne  peut  mieux  marquer  sa  reconnais- 
sance au  public  qu’en  conservant  sa  saute;  e’est  le 
plus  grand  plaisir  qu’elle  puisse  nous  faire;  le  mien, 
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madame,  serait  de  pouvoir  me  venir  mcttre  & vos 
pieds.  Je  ne  pourrai  avoir  l'lionneur  de  lui  envoyer  les 
premices  de  l’ouvrage  qui  iui  apparlient  que  dans 
quinze  jours  ou  trois  semaines. 

J’esperequeM.  deRothberg  voudrabien  m’indiquer 
par  quelle  voie  je  pourrai  faire  parvenir  cet  hommage. 
Rile  permeltra  que  je  pr&ente  mes  respects  & mon- 
seigneur et  a loute  son  auguste  famille,  que  je  ressenle 
leur  joie,  que  j’unisse  mes  sentiments  a ceux  de  tout 
ce  qui  l’environne. 

Agr&iz,  madame,  avec  votre  bont6  ordinaire  le  pro- 
fond  respect,  la  reconnaissance,  l'altachement  invio- 
lable du  coeur  le  plus  penetre  et  le  plus  sensible. 

14.  — A LA  MEME. 

A Colmar,  26  decembre. 

Madame  , 

Void  dans  quel  godt  est  imprime  l'ouvrage  com- 
rnande  par  Votre  Altesse  Serenissime;  j’attends  ses 
ordres  pour  savoir  par  quelle  voie  je  pourrai  mettre  a 
ses  pieds  le  premier  tome.  Je  me  flatte  que  sa  sante 
est  retablie.  J’emploie  le  temps  que  mes  maux  me 
laissent  k travailler  pour  elle,  a preparer  raon  hom- 
mage el  a regretter  sa  cour.  Je  lui  souhaite  des  an- 
nees  don  l le  bonheur  egale  ses  graces  et  ses  vertus. 

15.  — A LA  MfiME. 

A Colmar,  Hjanvier  1754. 

Cette  lettre  se  trouve  dans  le  recueil  public  par  Didier  en  1857,  t.  I, 
p.  465.) 
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16.  — A LA  MfiME. 

A Colmar,  10  feirier  1754. 

Madame  , 

J'aurais  6te  un  impertinent  si,  apres  que  Votre  Al- 
tesse  Serenissime  a eu  la  lievre,  je  ne  l’avais  pas  cue 
aussi.  C’estce  qui  m’a  empeche  de  repondre  plustOta 
toutes  vos  bontes. 

Mais,  madamc,  faut-il  que  la  petile-fille  d'Ernest  le 
Pieux  veuille,  par  ses  generositcs , me  faire  tomber 
dans  le  peche  de  la  simonie 1 ? Madame,  il  n’est  pas 
permis  de  vendre  les  cboses  saintes.  L’envie  de  vous 
plaice,  le  bonheur  d’obeir  a vos  ordres  m’est  plus  sa- 
cre  que  toutes  les  patenes  de  nos  eglises.  Non,  vous 
ne  pouvez  ignorer,  raadame,  le  plaisir  que  j’ai  eu  de 
faire  un  ouvrage  que  Voire  Altesse  Serenissime  a cru 
pouvoir  etre  utile.  Ellc  m’a  permis  de  I’embellir  de 
son  nom;  il  a ete  commence  dans  son  palais,  voila  sans 
doute  la  recompense  la  plus  chere.  Que  la  grandeur 
de  votre  ame  pardonne  a ma  juste  d^licatesse.- 

Grande  maitresse  des  coeurs , venez  ici  h raon  se- 
cours;  je  vous  en  conjure,  empfichez  la  souveraine 
supreme  de  votre  empire  d’embarrasser  une  ame  qui 
est  tout  entierc  a elle.  Madame  de  Buchwald,  madame 
de  Sevign^  de  la  Tburinge,  parlez  ferme.  Dites  hardi- 
ment  a madame  la  duchesse  que  mon  emur,  penetre 
de  la  plus  tendre  reconnaissance,  ne  peut  absolumeut 

1 La  duchesse  lot  offrait  l ,000  louis  pour  sos  (raraux  hietorlques. 
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accepter  ses  bienfaits.  C'en  est  trop.  N’en  ai-jc  pas 
ete  assez  comble?  vous  le  savez;  vous  n’y  avez  que 
trop  conlribue.  Vous  souvenez-vous  de  cette  salle  des 
Electcurs,  decesbontes,  de  ces  attentions  continuelles 
qui  me  font  encore  rougir!  N’ai-je  pas  encore  avec 
moi  des  nriedailles  si  bien  gravees,  et  qui  le  sont  dans 
mon  coeur  encore  micux?  Faites  comme  vous  l’enten- 
drez.  Ftkliez  Son  Altesse  Sereuissime;  mais  declarez 
lui  qu’apres  le  sejour  que  j’ai  fait  a Gotha,  je  ne 
veux  absolument  rien  accepter.  Vous  savez,  grande- 
maitresse,  si  on  no  prend  pas  la  liberte  d’ aimer  votre 
souveraiue  pour  elle-meme. 

Voila,  madame,  ce  que  je  dis  a madame  de  Buck- 
wald.  J’espere  qu’elle  pr&era  a mes  sentiments  une 
eloquence  qui  vous  desarmera.  Pour  moi,  madame,  je 
n’ai  point  de  termes  pour  exprimer  a Votre  Altesse 
Ser^nissime  combien  je  suis  attache  A votre  personDe. 
Pourquoi  ai-je  quitte  votre  cour  ? pourquoi  n’y  ai-je 
pas  acheve  ce  qu’elle  m’avait  commande  ? Ma  destinee 
est  bien  bizarre  ct  bien  malheureuse.  Le  jour  que 
vous  m’ordonn&tes,  madame,  de  venir  dans  votre  pa- 
lais, je  devais  loger  ckez  Friesleben.  J’y  serais  encore; 
j’y  aurais  travaille  a vous  plaire.  L’abominable  scene 
de  Francfort,  a jamais  honteuse  pour  le  roi  de  Prusse, 
ne  se  serait  point  passee.  Mais  je  fus  si  honteux  d’etre 
dans  celte  chambre  des  Electeurs,  d’etre  servi  par  vos 
ofliciers,  de  n’aller  que  dans  vos  equipages,  d’eprouver 
vos  boutes  renaissautes  a cliaquc  moment,  que  je 
n’osai  pas  en  abuser  davantage. 

Je  parle  tres-serieusemcnt,  madame ; c’est  cela  seul 
qui  tn’a  perdu.  Mais  aussi  ce  soul  les  m ernes  boutes 
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qui  font  le  charme  et  la  consolation  do  ma  vie.  Con- 
servez-les  moi;  regardez-moi  comme  le  plus  zele,  le 
plus  reconnaissant  de  lous  vos  servileurs.  Approcher 
de  votre  personne  cst  ma  gloire,  ma  recompense,  mon 
bonlieur;  ne  me  donnez  rien.  Mais  Votre  Altesse  Se- 
renissime  va  tRrc  bien  6lonnee.  Je  prends  la  liberty  de 
vousfaireun  emprunt;  voicicequec’est:  un  coquin  de 
libraire  de  la  Haye  et  de  Berlin,  nomme  Jean  Neaulme, 
a defigure,  comme  le  sait  Votre  Altesse  Serenissimc, 
une  partie  de  certaine  Histoire  universelle.  Je  suis 
dans  la  necessity  de  retravailler  cel  ouvrage  si  in- 
dignement  inutile.  Je  n'en  ai  point  de  copie.  II  faut 
que  toutes  mes  consolations  me  viennent  de  Gotha.  Si 
Votre  Altesse  Serenissime  daigne  me  prater  son  exem- 
plaire  pour  quelques  mois,  je  le  rendrai  bien  fidele- 
men  t . Je  travaillerai  a cet  ouvrage,  le  reste  de  l’hiver,  en 
Alsace,  oil  je  me  suis  retire  pour  achever  a mon  aise 
les  Annales  de  I'Empire.  Ainsi,  madarae,  lous  mes 
travaux  auront  Votre  Altesse  Serenissimc  pour  objet. 
Je  la  supplie  done  tres-humblement  de  ne  me  rien  eu- 
voyer  par  les  banquiers  dc  Francfort,  mais  de  vouloir 
bien  me  faire  parvenir  ce  manuserit  par  la  meme  voie 
qu’elle  m’indiqua,  quand  elle  voulut  bien  recevoir  le 
premier  volume  dcs  Annales  de  I’Empire. 

Me  permellra-t-elle  que  je  joigne  ici  un  petit  pa- 
quet  pour  M.  de  Rothbcrg?  II  s’agit  de  corrections  es- 
sentielles  dans  les  vers  techniques  Rien  ne  peut 
mieux  servir  en  elfel  & aider  la  memoire ; mais  il  faut 
que  la  chronologic  v suit  exacte  jusqu’au  scrupule,  et 


1 V.  Annales  Ae  t'tmpirc,  OLuvns  compu  tes,  tome  XXIV 
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qu’il  n'y  ail  pas  la  moindre  faule  d'inadvertance.  Jo 
ne  veux  pas  tromper  la  jeunesse. 

Votre  Altesse  Serenissime  daigna,  dans  son  avant- 
dernicre  leltre,  me  parler  du  bonheur  de  deux  nou- 
veaux  maries;  puissent-ils  bientOt  vous  donner,  ma- 
dame, do  nouvcaux  sujels ! Ileureux  ceux  qui  sonl 
elablis  dans  vos  Etats ! M.  do  Valdener  est  probable- 
ment  a voire  cour.  11  la  fournit  de  lilies  d’honneur. 
J’allai  le  voir  au  chateau  de  son  frere  sur  la  fin  de 
l’automne,  uniquement  pour  lui  parler  de  madame  la 
duchesse  de  Saxe-Gotha.  Depuis  cc  temps,  je  n’ai  pas 
qui  ltd  ma  retraite. 

Je  me  mels  aux  piedsde  Voire  Altesse  Serenissime, 
madame,  a ceux  de  monseigneur  et  de  loute  votre 
auguste  famille,  avec  un  coeur  p6netr6  du  plus  profond 
respect , d'un  attachement  el  d’une  reconnaissance 
quidureront  aulant  quemavie.  Je  supplie  encore  une 
fois  Votre  Altesse  Serenissime  de  revoquer  l’ordre  de 
cette  simonie,  donne  a Francfort. 

17.  — A LA  ME.ME. 

A Colmar,  S3  fevrier  1754. 

Madame  , 

Votre  Altesse  Serenissime  doit  me  trouver  bien 
liardi  Non-seulement  j’ai  I’audace  de  ne  pas  recevoir, 
mais  j'ai  encore  celle  de  ne  pas  emprunter.  J’ai  eniin 
retrouve  un  manuscrit  de  cette  Histone  universelle, 
conforme  kcelui  que  Votre  Altesse  Serenissime  a entre 
les  mains.  Ainsi  je  la  supplie  de  vouloir  bien  garder  ce 
faible  ouvrage,  lout  indigne  qu’il  est  d’etre  dans  sa 
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hibliollieque.  Jo  ne  Irouve  guere  {('expressions  pour 
lui  dire  combien  je  suis  touche  de  ses  bonleset  de  ses 
generosites ; j'en  trouverais  encore  moins  pour  lui 
temoigner  mon  desir  extreme  de  venir  me  mcttre  a 
sespieds;  il  n'y  aura  certaincment  que  ma  mauvaise 
sante  qui  pourra  me  priverde  cctte  consolation.  Mon 
etat  empire  lous  les  jours,  et  je  serai  force  d’aller 
chercher  bientOl  quelque  coleau  meridional,  comme 
on  transplante  dans  un  terrain  bien  expose  les  arbres 
qui  p6rissent  au  nord.  Je  ne  me  suis  arr&e  en  Alsace 
que  pour  y finir  ces  Annates  de  C Empire , que  vos 
ordres  sacres  m’ont  fait  seuls  entreprendre.  Ils  com- 
mencent  k d^plaire  aux  fanatiques  de  ma  commu- 
nion, qui  ne  sont  contents  de  rien,  a moins  qu’on  ne 
dise  que  tous  les  papes  et  tous  leurs  Mtards  ont  ete 
des  saints ; que  lous  les  biens  de  la  terre  doivent  ap- 
partenir  de  droit  divin,  moitieauxchanoines  et  moilie 
auxj&uites,  et  qu’il  fautbrdler  a petit  feu  parcharite 
tous  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  eux. 

Comme  j’ai  le  mallieur  de  n’avoir  pas  des  principes 
si  chr^tiens  et  si  salutaires , je  souffre  dejit  quelques 
petites  persecutions  de  la  part  des  j6suites  qui  gou- 
vement  dans  le  diocese  de  l’ev^que  de  Porentruy, 
dans  lequel  est  Colmar  ou  je  lis  imprimer  ces  An- 
nates. Je  ne  sais  pas  encore  si  je  serai  brule,  ou  seu- 
lement  excommunie.  Je  ne  puis  que  les  remcrcier 
tendrement,  puisqu’ils  n’ont  d’autre  objet  sans  doute 
que  celui  de  mon  salut.  Je  prie  Dieu  pour  eux,  et  je 
voudrais  qu’ils  eussent  tous  deja  la  \ie  4ternelle;  car 
en  \4rit6  ils  fout  trop  de  mal  dans  celle-ci.  C'est  a 
tous  , madame , c’est  k des  grandes  mattresses  des 
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cceurs  que  je  souhaite  toul  le  contraire  de  cette  vie 
etcrnelle  et  bienheureusc.  Je  vous  souhaite  cent  ans 
de  cette  abominable  vie  mondaine , oil  vous  faites 
criminellemeut  taut  de  bien  par  l'indigne  amour  de 
la  seule  vertu.  Que  ue  puis-je  6tre  le  temoiu  de  vos 
scandales,  el  me  mellre  aux  pieds  deYotre  Altesse 
Serenissime  et  de  votre  auguste  famille,  avec  le  plus 
profond  et  le  plus  teudre  respect ! 


18.  — A LA  Mli.ME 


A Colmar,  27  farrier  I7S4. 

« Madame, 

« Je  ne  suis  qu’un  vieux  ctourdi;  je  me  suis  trop 
« lie  a ma  memoire,  et,  dans  cette  vie,  il  ne  faut  se 
« fier  qu’a  Yotre  Altesse  Serenissime. 

« Lotliaire  le  Saxon  en  vingt-cini]  couronne  ’ 

u Yoila  ce  iju’il  fallait  mellre,  conformement  au  corps 
« de  1’ouvrage.  Ce  sera  la  matiere  d’un  petit  errata. 

« Je  compte  incessamment  avoir  l'honneur  de  vous 
« envoyer  le  second  tome. 

« Dieu  me  garde  de  traiter  l'histoire  de  Charles  VI 3 
ii  et  de  marcher  sur  des  cendrcs  si  chaudes,  qui  sont 
« encore  remplies  de  cbarbons  ardenls  \ J’en  ai  fait 

1 Cette  lettre  a dtc  pnbllce  en  1842  par  M.  Stanford,  dans  un  ou- 
trage Intitule  : Hambies  and  Researches  In  Thuringia  n Saxony. 

* Vers  technique,  dans  les  Annates  de  V Empire. 

! Etnpereiir  d'Allomagne,  mort  en  1 740. 

* On  lit  dans  M.  Stanford  : • Sur  sea  cendres  qui  sunt  encore 
retnplies  de  charhons  ardeuts.  u 
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« une  histoire  parliculiere,  sur  les  lettres  originates 
<1  de  tous  les  ministres ; mais  cela  n’est  destine  qu'i 
« l'arriere-cabinet  de  Voire  Altesse  Serenissime. 

« Sa  derniere  lettre  penetre  mou  coduf  et  le  de- 
ft thire.  Sera-t-il  possible  que  rna  mauvaise  sante  me 
«.porle  ailleurs,  quand  toule  moil  ame  est  dans  le 
« chateau  d’Ernesl  le  Pieux?  Mon  corps  est  eulre  les 
« mains  de  la  nature,  et  un  peu  dans  eelles  du  gou- 
« veruement  de  France;  mais  mon  cceur  n’appartient 
« qu’a  (jotha.  Que  j’ai  mal  fait,  madame,  de  quitter 
« cet  asile  de  la  vertu , de  la  generosite,  de  l’esprit, 
u de  la  paix,  des  agremeuls ! 

« Figurez-vous,  madame,  qu’un  gros  jesuile  qui 
« gouverne  despoliquement  le  Palatinat  me  reproche 
« les  verites  que  la  loi  de  l’histoire  m'a  force  de  dire 
a sur  les  papes.  Un  autre  jesuile,  qui  gouverne  le 
« diocese  de  Porentruy,  oil  je  suis,  me  poursuit  pour 
« la  mdme  cause.  All!  madame,  que  Frederic  de 
« Saxe,  votre  anc&lre,  avait  raison  de  combattre  pour 
k exterminer  cette  engcance ! Les  moines  sont  nes 
« persecuteurs,  comme  les  tigres  sont  nes  avec  des 
« griffes.  Le  clerge  6tait  institue  pour  prier  Dieu,  et 
« non  pour  6tre  lyran.  II  est  vrai  que  le  fanalisme  a 
tt  fait  plus  de  mal  a votre  Maison  qu’a  moi,  et  que 
« j’aurais  tort  de  me  plaindre.  Je  ne  me  plains  que  de 
« ma  destinee,  qui  m’empeche  de  venir  moi-meme 
u uiettre  a vos  pieds  le  second  tome  de  ces  Annates. 

« J’espere  encore  quelque  chose  du  printemps,  a 
« moins  que  quelque  descendant  de  Sergius  III  et  de 
« Marozie  ne  \ienne  m'exeommunier  et  me  poignar- 
« der;  mais  le  portrait  de  Votre  Altesse  Sereuissiine 
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« les  fera  fair,  comme  chez  nous  l'eau  b6nile  chasse 
« les  diables. 

« J’ai  eu  l’lionncurtle  lui  mander  que  j’avais  re- 
n trouve  une  copie  de  cct  Essai  sur  Ihisloire  uniter- 
« selle.  A quoi  bon  toutes  ces  bisloires  tristes ! J'aime 
« mieux  celle  de  Jeanne;  mais  je  suis  lionteux  de 
« parlcr  de  Jeanne  avec  mes  cheveux  gris.  Je  ne  con- 
« nais  plus  qu’un  senliraenl,  celui  du  plus  profoud 
« respect,  de  1’attachement,  de  la  tendre  reconnais- 
« sance  qui  me  mcttent  aux  pieds  de  Yotre  Altesse 
« Serenissiine.  » 


t!L  — A LA  MEME. 


A Colmar.  13  mars  <754. 

(Celle  lellrc  sc  Irome  dans  le  rrcuell  |iul)lio  par  Dldier  en  1857,  I,  I, 
|>.  407.) 

20.  — A LA  MEME. 

A Colmar,  16  mars  <754. 

Madame  , 

Je  fais  partir  par  la  voie  du  sieur  Milvitle,  de  Stras- 
bourg, les  premiers  exemplaires  du  second  tome  des 
Annales  de  I'Empire  qui  sortent  de  la  presse.  Je  r.e 
crains  point  d'dlre  eerase  par  les  pierres  d’un  b&ti- 
ment  que  j’ai  elev6  par  vos  ordres,  et  qui  n’est  que  le 
temple  de  la  verite  consacre  a Yotre  Altesse  Serenis- 
sime.  J'ai  essuye,  je  l’avoue,  bicn  des  malheurs  depuis 
que  j’ai  quitte  ce  palais  d’Ernest  le  Pieux  et  de  Doro- 
tlnie  que  je  serais  bien  f&che  d’appeler  la  Pieuse;  mais 
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que  j’appellerai  toujours  la  bienfaisante,  la  sage,  la 
juste,  1'adorable. 

J’ai  supporte  tous  ces  malheurs , madame , avec 
quelque  Constance;  et  ni  le  spectacle  d'une  femme, 
qui  m’est  plus  chere  qu’une  fille  unique,  trainee  par 
des  satellites  aFrancfort  et  presque  mouranle  entre 
mes  bras , ni  la  perte  de  lout  ce  qu’on  m’a  vole , 
ni  les  persecutions  acharnees  du  roi  de  Prusse,  qui 
m’ont  ravi  jusqu’a  la  liberte  de  retourner  a Paris,  ni 
la  dissipation  de  mon  patrimoine  pendant  mon  ab- 
sence, ni  enlin  les  maladies  qui  m’ont  mis  au  bord  du 
lombeau,  rien  n’a  suspendu  l’ouvrage  que  vous  m’a- 
viez  ordonn6.  Yous  m’avez  inspire,  madame,  le  cou- 
rage de  ce  magnauime  Jean  Frederic,  qui  joua  aux 
dchecs  quand  on  lui  eut  lu  l’arr^t  qui  le  condamnait. 
Ce  n’est  pas  que  je  sois  insensible;  mais  j’ai  eu  tou- 
jours pour  maxime  quo  l’occupation  et  le  travail  sont 
la  seule  ressourcc  contrc  l'infortune.  Une  ressource 
bien  plus  sdre,  ainsi  que  plus  douce,  serait  sans  doule 
deveuir  memeltre  ivospieds,  etdemefaire  presenter 
par  Jeanne  et  par  Charles  VII,  soutenus  de  la  grande 
maitresse  des  Cteurs , de  voir,  d’cnlendre  Votre  Altessc 
Serenissime,  de  fouler  aux  pieds  avec  elle  ces  inf&mes 
superstitions  qui  desolent  la  terre  et  dont  votre  au- 
guste  maison  a ete  la  victime.  Mais,  madame,  j’ai 
bien  peur  que  le  bonheur  de  vous  faire  ma  cour  ne  me 
soil  iuterdit.  Je  deviens  d’ailleurs  si  malade  que  je 
perds  presque  toute  esperance.  Des  soullrances  couti- 
uuelles  rendent  incapable  de  jouir  de  la  societe,  4 
plus  forte  raison  de  faire  sa  cour  a une  grande  prin- 
cesse.  Ernest  le  I’ieux  n'a  point  fonde  le  chateau  de 
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Gotha  comme  un  hApital,  pour  un  Frangais  qui  bar- 
bouille  du  papier,  et  son  auguste  descendante  n’en  a 
pas  fait  le  palais  des  Grftces  pour  qu'un  malade  vlnt 
l'y  ennuyer.  II  faut  arriver  dans  voire  sanctuaire,  cou- 
ronnd  de  roses  et  le  luth  d’ Apollon  h.  la  main. 

Votre  Altesse  Serenissime  me  parle  de  son  portrait  | 
mais  qu’elle  se  souvienne  que  jamais  les  peintres  ni 
les  sculpteursn’ont  orn6  les  portraits  et  les  statues  des 
deesses  : elles  sont  belles  par  elles-memes.  N’allez  pas, 
madame,  g&ter  votre  portrait.  Je  vous  vois  venir  deloin , 
permettez-moi  cctte  expression ; et  je  prends  la  liberty 
de  declarer  Jitoutelamaison  de  Vjtikindque  ce  portrait 
est  le  plus  beau  joyau  de  leurs  couronnes,  et  le  seul 
que  je  puisse  et  que  je  doive  recevoir,  apres  les  bontes 
infinies  dont  Votre  Altesse  Serenissime  m’a  comble. 

On  vient  de  faire  un  enorme  pocmc  epique  it  Paris 
sur  Jesus-Christ.  Quel  sujet  que  la  Passion  pour  un 
poeme  epique!  Quels  amours  que  ceux  de  Marthe  et  de 
Madeleine ! Ce  nouvel  ouvrage , dont  Jesus-Christ  est 
le  heros,  s’appelle  la  Christiade  *.  11  est  en  prose.  Que 
ne  laissait-on  l’Ecriture  sainte  comme  elle  etait?  Et 
plot  a Dieu  qu’elle  n’eut  jamais  ele  l’occasion  de  plus 
grands  maux!  Un  malheureux  jesuite  nomm6  Ber- 
ruyer  a fait  aussi  une  espece  de  mauvais  roman  du 
Nouveau  Testament  en  style  de  ruelle.  Quelle  deca- 


* Ou  le  Paradis  rcconquis , dc  I'ablic  de  la  Baumc  Ilesdoss-it , 
6 vol.  In-12  (1753).  Ce  triste  ouvrage  n'exposn  pas  seulement  l au- 
teur  aux  railleries  et  aux  criUques  lilteraircs;  le  panvre  akbe  en- 
courut  encore  les  censures  ecclesiastlqucs  et  les  aniendcs  du  parle- 
ment.  Ccpendant  Klopstock  n’a  pas  dedaigne  de  lui  emprunter 
quelqucs  idees  dans  les  derniers  chants  de  la  Messiade, 
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dence  cn  France  des  belles-lettres  et  du  bon  goht! 
Tout  tombe;  mais  Gotha  subsiste.  Que  ne  puis-je, 
madame,  y venir  mettre  it  vos  pieds  le  Jcndre  respect, 
la  reconnaissance,  le  zele,  le  godt  infini  qui  m’appel- 
lent  dans  votre  cour ! V. 


21.  — A LA  MEME. 


k Colmar,  3 arri)  1754. 

Madame  , 

Toules  les  fois  qu’il  neige  dans  les  montagnes  des 
Vosges,  je  tremble  que  Votre  Altessc  Serenissime  ne 
soit  malade  dans  la  Thuritige.  Je  Ini  suis  assuremcut 
plus  attache  qu'i  tous  ces  Empereurs.  Elle  a daign6 
faire  le  bonheur  de  ma  vie  1 Gotha,  ct  leurs  sacrees 
majestes  m’ont  tue  a Colmar,  quoique  Colmar  ne  soit 
plus  de  leur  empire.  Je  suis  votre  sujet,  madame,  et 
non  lcleur.  11s  m’ennuient  trop. 

Votre  Altesse  Serenissime  croirait-elle  que  le  roi  de 
Prusse  m’a  ecrit  unc  lettre  pleinc  de  bonte  et  mkie 
d’eloges  trop  flatteurs?  Ccpendant  on  vient  d’impri- 
mcr  contre  moi  un  livre  a Berlin,  dans  lequel  on  me 
reproche  beaucoup  d’ avoir  preche  la  tolerance  au  roi 
de  Prusse.  Apparemmentquclalettre  dentil  m'honorc 
est  une  rtiponse  h ce  livre.  11  est  intitule  : Lellres  du 
comte  de  Calaneo  a M.  de  Volt.  Votre  Altesse  Serenis- 
sime l'a-t-elle  lu?  Ce  comte  de  Cataneo  me  paralt  bien 
devot  et  pcu  philosophe.  Le  roi  de  Prusse  dans  le  fond 
de  son  cceur  me  donnera  la  preference  sur  lui ; et  moi, 
madame,  je  ne  la  donnerai  it  personne  sur  vous.  Je 
ne  souhaite  de  la  sante  que  pour  vous  faire  ma  cour. 
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Que  ne  puis-je  venir  & Golha  sur  l’ane  ail6  de  la  Pu- 
celle?  11  y a beaucoup  d’anes  dans  ce  monde,  mais  il 
y en  a peu  qui  aient  des  ailes. 

Je  me  mels  aux  pieds  de  Votrc  Altesse  Serenissime 
et  do  son  auguste  famille.  Je  lui  souhaite  une  sant<$ 
aussi  inalterable  que  son  caraclere.  Qu’elle  ait  tou- 
jours  de  belles  heures,  commeelle  fait  celles  de  qui- 
conque  l’approche. 

Je  lui  renouvelle  mes  profonds  respects. 

‘22.  — A I.A  MEME. 

A Colmar,  12  avnl  1751- 

( Cette  lettre  to  trouve  dam  le  recueit  publid  par  Didier  en  1867, 
t.  I,  p.  409.) 

23.  — A LA  ME  ML. 

A Colmar,  Ic  3 mai  1734. 

(II  vlent  do  tomber  dol’cncro  cur  ma  letlrc;  je  demande  pardon  des 

pittas.) 

Madame, 

Les  lettrcs  cbarmantes  dont  Votrc  Altesse  Serenis- 
sime continue  a m’honorer  font  du  desir  de  vous  faire 
ma  cour  une  passion  violente.  J'ai  consulte  sur  mon 
voyage  de  Gotha  la  nature  ct  la  fortune,  qui  gouver- 
nentdespotiquement  le  monde;  la  nature  me  repond  : 
« C’esl  bien  a toi,  vieux,  malade,  trisle  et  ennuyeux, 
« d’allcr  porter  les  restes  de  ton  imagination  lan- 
« guissante  chez  la  descendant  d’Hercule  et  la  mere 
« des  Graces?  Va  prendre  les  eaux  de  Plombieres, 
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« miserable;  iltefaut  la  boutique  d’un  apotbicaire,  et 
« non  le  temple  de  Dorothee.  Tu  D’es  qu’une  ombre; 
« murmure  avec  les  ombres.  Tu  n’es  pas  fait  pour  le 
« concert  des  deesses.  Quand  je  t'aurai  bien  lav6  et 
« bieu  baigne,  je  verrai  si  je  te  donnerai  la  permission 
« d'aller  balbutier  tes  vieilles  reveries  aupres  de  ce 
« que  j’ai  fait  de  plus  aimable.  » 

La  fortune,  que  j’ai  consultee  ensuite,  m'a  dit : « Je 
« gouverne  tout  a ma  fantaisie,  et  je  me  moque  de 
« celle  des  hommes.  Ils  croient  faire  ce  qu’ils  veu- 
« lent,  et  ils  ne  font  que  ce  que  je  veux.  Tu  as  une 
« passion  violente  pour  la  foret  de  Thuringe;  je 
« pourrais  bien  t’envoyer  a Naples  ou  te  clouer  h 
u Colmar,  ou  te  placer  en  Suisse  surun  coteau  me- 
lt ridional.  Cependant,  si  la  nature  y consent,  je  te 
« permettrai  d’aller  en  Thuringe.  » 

Voilii,  madame,  la  reponse  de  mes  deux  oracles. 
On  m’a  condamnd  malgre  moi  it  aller  it  la  fin  a Plom- 
bieres,  et  j’y  vais  au  mois  de  juin.  Ma  pauvre  niece, 
encore  malade  de  la  maniere  galante  dont  elle  a ele 
refue  it  Francfort,  vient  me  trouver  aux  eaux.  Apres 
cela , madame , j'espere  que  la  fortune  me  permettra 
le  petit  voyage  pour  lequel  je  lui  ai  presente  requete. 

La  lctlredont  Yolre  Altcssc  Serenissime  veut  savoir 
le  contenu,  dit  quon  1 a conserve  et  qu'on  na  donne 
d,  personne  le  mannscrit  concerna.nl  /’Ilistoire  univer- 
se! le,  quon  ne  me  fera  aucune  infidelite , quon  ne  parte 
point  mal  de  moi,  qu’on  croil  que  je  ne  gaterai  jamais 
rien  dans  les  societes  oil  je  me  trouverai.  Oli  me  dit 

1 Krtdiric. 
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ties  clioses  flatteuses , et  cn  meme  temps  on  ecrit  4 
d’autres  ties  cboses  piquantes  sur  mon  compte.  II  y 
a longlcmps  que  je  sais  4 quel  point  vont  les  con- 
tradictions de  ce  monile.  Le  cceur  seul  me  conduit , 
madame ; il  me  ferait  voler  chez  la  descendante 
d’Hercule;  mais  il  ne  me  fera  jamais  marcher  vers 
Ie  descendant  d’Ulysse. 

Le  chevalier  de  Massol  est  le  fils  d’un  avocat  ge- 
neral de  la  Chambre  des  comptes  de  Paris.  C'est  une 
famille  que  je  connais ; mais  pour  lui  je  ne  le  connais 
point  du  tout.  Si  D’Arnaud  s’est  forme  4 la  cour  de 
Dresde  il  peuldevenir  homme  de  inerite.  Mais  des 
vers  frangais  mediocres  ne  donuent  ni  reputation  ni 
fortune,  et  c’est  un  hien  mauvais  metier. 

On  fait  acluellemeut  a Colmar  une  singuli&re  ex- 
perience; je  ne  sais  si  je  n’en  ai  pas  parle  a Yotre 
Altesse  Serenissime  dans  raa  derniere  lettre.  Il  s’agit 
de  convertir  le  sel  cn  salpetre  pour  faire  de  la  poudre 
4 canon  et  pour  tuer  les  homines  4 meilleur  marche; 
on  a deja  parle  de  ce  secret  dans  les  gazettes.  Mais  il 
faut  que  ce  bon  marche  ne  soit  pas  si  reel;  en  ce  cas 
le  roi  de  Prusse  l’aurait.  Ceux  qui  preteudent  avoir  ce 
grand  art  veulent  le  vcndre  au  roi  de  France  des 
sommes  immenses.  11  y a trois  mois  qu’on  y travaille 
4 Colmar.  Si  on  y reussil,  je  croirai  a la  pierre  phi- 
losophale. 

La  grande  maltresse  des  cteurs  ne  veut  done  point 
de  l’epithete  de  femme  forte?  Elle  a pourtant  l'esprit 


1 Arnaud-Reculard  ctait  alors  consciUer  dc  la  legation  fran<;aise  A 
Dresde. 
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tres-fort;  et  son  time  a des  yeux  de  lynx,  si  son  corps 
en  a de  taupe.  Que  je  voudrais  etre  encore  entre  la 
descendante  d’Uercule  et  la  grande  maltresse,  aux 
pieds  de  tout  ce  qu’ou  doit  respecter  el  aimer  le  plus 
dans  le  monde ! 

Je  suis  toujours  avec  la  veneration  la  plus  profonde 
et  le  respect  le  plus  tendre.  V. 

24.  — A LA  MEME. 

(Les  paragraphes  marques  de  guillemets  sontdansl'MiliondeBeuchot, 
t.  LVI,  p.  454.) 

A Colmar,  25  mat  1754. 

« Madame, 

« Vos  bont6s  font  dans  mon  cceur  un  etrange  con- 
« trsste  avec  les  maladies  qui  m’accablent.  Je  vien- 
>i  drais  sur-lc-champ  me  meltre  aux  pieds  de  Voire 
« Altesse  Serenissime,  soit  a Gotha,  soit  a Altembourg, 
« si  j’en  avais  la  force;  mais  je  n’ai  pas  eu  encore 
« celle  de  me  faire  transporter  aux  eaux  de  I’lom- 
« bieres.  Dieu  preserve  la  grande  maltresse  descoeurs 
« d’etre  dans  1’etat  oil  je  suis,  et  conserve  a Votre 
« Altesse  Serenissime  cette  sanle,  le  plus  grand  des 
« biens,  sans  lequel  l’Electorat  de  Saxe,  qui  devrait 
« vous  appartenir,  serait  si  pcu  de  chose;  sans  lequel 
« l'empire  de  la  terre  ne  serait  qu’un  nom  sterile  et 
a triste!  Si  je  peux,  madame,  acquerir  une  sante  to- 
il lerable,  si  je  me  trouve  dans  un  etat  oil  je  puisse 
« me  montrer,  si  je  ne  suis  pas  condamne  par  la  na- 
« ture  a attendre  la  mort  dans  la  solitude,  il  est  bien 
« certain  que  mon  coeur  me  menera  daDs  votre  cour. 
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« Quand  j'ai  dit  que  j’en  demanderais  permission  k 
« la  nature  et  a la  destinee,  je  n’ai  dit  que  ce  qui  est 
« trop  vrai.  Pauvres  automates  que  nous  sommes, 
« nous  ne  dependons  pas  de  nous-memes;  le  moindre 
« obstacle  arrete  tous  nosd&sirs,  et  la  moindre  goutte 
« de  sang  derangee  nous  tue,  ou  nous  fait  languir 
« dans  un  etat  pire  que  la  mort  meme.  Ce  que  Votre 
« Altesse  Serenissime  me  mande  de  la  sante  de  ma- 
il dame  de  ltuckvald  redouble  mon  attendrissement 
« et  mes  alarmes.  Elle  m’a  inspire  l’interet  le  plus 
« vif.  II  y a certainement  bien  peu  de  femmes  comme 
« elle.  Oil  pourriez-vous  trouver  de  quoi  reparer  sa 
« perte?  La  vie  n’est  agreable  qu’avec  quelqu’un  k 
« qui  on  puisse  ouvrir  son  cceur,  et  dont  l'altache- 
« ment  vrai  s'exprime  toujours  avec  esprit , sans 
« avoir  envie  d’en  montrer.  Elle  est  faite  pour  vous, 
« madame.  J'ose  vous  protester  que  je  vous  suis  at- 
« tache  comme  elle,  et  que  mon  coeur  a toujours 
« 4te  it  Gotha,  depuis  que  Yotre  Altesse  Serenissime 
« a daigne  m'y  recevoir  avec  tant  de  bonte. 

« Je  voudrais  l’amuser  par  quelques  nouvelles  : 
« mais  heureusement  la  tranquillite  de  l’Europe  n’en 
« fournit  point  de  grandes;  les  grandes  nouvelles 
« sont  presque  toujours  des  malheurs.  Je  ne  sais  rien 
« des  petites,  sinon  qu'un  ebimiste  du  due  des  Deux- 
« Ponts,  nommd  Bull  ou  Pull,  parent,  je  crois, 
« d’un  de  vos  ministres,  a lenle  cn  vain  de  creer  du 
« salpetre  a Colmar.  11  a travaille  k Colmar  pendant 
« trois  mois,  avec  un  Saxon  nomme  le  Laron  de 
« Planilz;  et  ni  l’un  ni  l'autre  n’ont  encore  r^ussi 
n dans  le  secret  de  pei  feclionner  la  maniere  de  tuer 
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« les  hommes.  On  croit  avoir  ilecouvert  a Londres  et 
« a Paris  Part  de  rendre  l’eau  de  la  mer  potable,  et 
« on  pourrait  bien  n’y  pas  reussir  davantage.  De 
« bons  livres  nonveaux,  il  n’y  cn  a point  : il  en 
« paratt  quelques-uns  sur  le  commerce;  on  les  dit 
« de  quelque  utilite;  mais  il  ne  se  fait  plus  de  livres 
« agreables.  » 

11  semble  que  depuis  quelque  temps  les  livres 
ne  soient  composes  que  pour  des  marchands  et  des 
apothicaires.  Tout  roule  sur  la  physique  ct  sur  le  ne- 
goce.  Cela  n’est  guere  amusant  pour  une  princesse 
pleine  d’esprit  et  de  sentiment,  qui  veut  nourrir  son 
ftme.  11  faut  s’en  tenir  aux  bons  ouvrages  du  sieclo 
passe. Vos  propres  reflexions,  madarae,  vaudront  mieux 
que  tout  ce  qu’on  fait  aujourd’hui.  Oue  ne  puis-je  etre 
i portee  d’admirer  de  pres  votre  belle  ame,  tous  vos 
sentiments,  votre  manierc  judicieuse  de  penser!  Que 
ne  puis-je  renouveler  a vos  pieds  le  profond  respect 
et  le  culte  que  mon  Ame  a voues  it  la  v6tre! 

2;>.  — A LA  MEME. 

A Plorabieres  t 17  juillel  1751. 

Loin  de  vous  et  de  votre  image 
Je  suis  sur  le  sombre  rivage ; 

Car  Plomhiere  est  en  veritd 
De  Proserpine  1’apanage. 

Mais  les  eaux  de  ce  lieu  sauvage 
Ne  sont  pas  celles  du  Lethe. 

Je  n'y  bois  point  l’oubli  du  serment  qui  m'engage; 

Je  m’occupc  toujours  de  ce  charmant  voyage 
Que  des  longtemps  j'ai  projetA  : 

Je  veux  vous  porter  mon  hommage. 
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Je  n’attcnds  rien  des  eaux  et  de  leur  triste  usage  : 

C’est  le  plaisir  qui  doime  la  sante. 

(La  Icttre  qui  suil  res  vers  csl  dans  le  rccuell  publi<5  par  Didier.  en  1 857 , 
t.I.p.  471.) 

20.  — A LA  MEME. 

Auprei  de  Plombieres,  3 jam  1754. 

Madame , 

J’ai  ete  bien  malade  en  allant  chercher  la  sant6  k 
Plombieres.  Ma  plus  grande  peine  a et4  de  ne  point 
ecrire  a Votrc  Altesse  Serenissime : mon  cceur  est  tou- 
jours  a Gotha,  votre  portrait  & Colmar,  et  mon  corps 
ou  plul6t  mon  ombre  aupres  de  I'lombieres;  je  ne 
demaDde  4 vivre  que  pour  avoir  la  force  de  venir 
vous  faire  ma  cour  encore.  Si  j’ai  encore  quelques 
beaux  jours,  ils  vous  appartiennent  sans  doute;  mais 
je  desespere  de  voir  Allembourg,  ou  Yotre  Altesse 
Serenissime  va  passer  les  mois  d’aoitt  et  de  septembre. 
J’aurais  du  moins  voulu  avoir,  pour  me  consoler  & 
Plombieres,  ce  portrait  dout  elle  a daigne  m’honorer; 
je  ne  le  verrai  quA  mon  retour  a Colmar.  C’est  ma 
triste  destiuee  d’etre  loin  de  vous,  madame,  de  toutes 
fafons;  il  faut  y mettre  ordre  et  vaiticre  sa  destin^e,  si 
on  peut. 

Je  crois  que  cette  maudite  edition  qu’on  a faite  en 
llollande  d’une  parlie  tres-informe  de  ce  manuscrit, 
que  Yotre  Altesse  Serenissime  a entre  les  mains,  est 
ce  qui  m’a  tuA  Je  me  suLs  vu  dans  la  necessite  de 
reparer  le  tort  qu'on  m’a  fait,  en  retravaillant  cet  ou- 
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vragc,  qui  est  immense.  Que  ne  puis-je  venir  l’ache- 
ver  dans  votre  bibliothequc ! II  me  semble  que  je 
donnerais  le  matin  aux  rois  qui  ont  trouble  le  monde, 
et  le  soir  it  Jeanne  et  it  la  tendre  Agnes  qui  ont 
adouci  les  moeurs.  L’envie  de  vous  plaire , de  vous 
amuser,  me  rendrait  des  forces;  mais  ce  sont  li  des 
songes  qui  flattent  un  malheureux  malade  : on  passe 
sa  vie  h desirer.  Soyez  tres-sure , madame,  que  ce 
songe  sera  une  r£alite,  des  que  j’aurai  la  force  de  me 
transporter  et  que  j’aurai  arrange  mespetites  affaires; 
rien  ne  me  retiendra.  Eb  bicn!  si  je  suis  malade, 
Votre  Altesse  Serenissime  daiguera  me  supporter ; la 
douceur  et  la  paix  de  sa  cour  sont  d’ailleurs  un  ex- 
cellent remedc. 

La  grande  maitresse  des  cceurs  et  moi  nous  serons, 
madame,  vos  deux  malades.  Je  crains  bien  qu’elle  ne 
le  soit  autant  que  moi : cela  est  bien  injuste;  la  na- 
ture entend  bien  mal  ses  intirets  de  gater  ainsi  ce 
qu’elle  fait  de  mieux.  Madame  de  Buckvald  devait 
avoir  des  yeux  de  lynx  et  une  sante  d’athletc.  Heu- 
reusement , madame , la  nature  semble  avoir  traits 
votre  personnc  comme  elle  le  devait.  Conservez  cette 
sante  si  precieuse;  je  la  verrai  briller  dans  les  traits 
de  votre  portrait,  en  attendant  que  je  la  voie  sur  ce 
visage  si  gracieux  cl  si  noble  qui  embellit  la  plus 
belle  Jme  du  monde.  Quand  pourrai-je  presenter  en- 
core mcs  hommages  a votre  auguste  famille,  it  ce 
jeunc  general,  qui  veut  combattrc  un  jour  & la  tele 
des  armees  de  France  ou  d’Allemagnc,  il  n’importe, 
a toules  ces  belles  jeunes  plantes  que  vous  cultivez. 
Je  me  mets  a vos  pieds , madame , penetre  de  douleur 
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ile  11’etre  pas  aupres  de  Yotre  Allesse  Serenissime  an 
lieu  de  lui  ecrire,  et  rempli  du  plus  profond  respect, 
d’un  attachement  et  d’une  reconnaissance  que  je  ne 
puis  exprimer.  — Si  elle  daigne  m’honorer  de  ses 
ordres,  elle  peut  toujours  les  envoyer  a Colmar. 


27.  — A LA  MEME. 


A Colmar,  30  juillct  1734. 

Madame, 

En  arrivant  a Colmar  j’ai  trouvc  deux  choses  char- 
mantes  de  Yotre  Allesse  Serenissime,  votre  lettre  du 
1 3 juillet  et  votre  portrait.  Je  leur  ai  fait  ce  que  je 
faisais  au  bas  de  votre  robe,  quand  j’avais  l’honneur 
d’etre  a Gotha.  Mais  pourquoi,  madame,  mettre  des 
ornements  a des  choses  qui  sont  par  elles-nithnes  si 
precieuses?  Votre  Altesse  Serenissime  me  remplit  de 
confusion  comme  de  reconnaissance;  je  dcvrais  venir 
la  remercier  sur-le-champ  a Gotha  ou  a Altembourg. 
Elle  sait  quel  est  mon  empressement , elle  sait  que  je 
n’ai  point  d’autre  desir. 

Je  suis  revenu  bien  malade  dans  mon  petit  terri— 
toire  de  Colmar.  Cette  niece  que  vous  daignez  honorer 
de  vos  bontes  m’a  accompagne  et  me  sert  de  garde- 
malade.  Elle  se  met  a vos  pieds,  madame  : tout  ce 
qu’elle  sait  de  votre  augusle  personne  redouble  en- 
core sa  sensibilile  et  soil  respect.  Savez-vous,  ma~ 
dame,  qu’on  m’ecril  de  plus  d’un  endroit  pour  me 
parler  de  la  sante  de  madame  de  Buckwald  ? On 
n’ignore  pas  & quel  point  je  lui  suis  attache.  Helas, 
madame,  ma  derniere  lettre  de  Plombieres  prevenait 
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la  v6trc;  je  m’attendrissais  sur  le  sort  d’une  personae 
si  digoe  de  vous.  Puisse-je  apprendre  bientdt  son 
retablissement ! 

Ce  que  Yotre  Altesse  Serenissime  me  dit  d'une 
certaine  personne  qui  se  sert  du  mot  de  rappeler  ne 
me  convient  guere;  ce  n’cst  qu’aupres  de  vous,  ma- 
dame,  que  je  puis  jamais  tHrc  appele  par  mou  cceur. 
II  est  vrai  que  c’estla  ce  qui  m’ avail  conduit  aupres 
de  la  personne  en  question.  Je  lui  ai  sacriiie  mon 
temps  et  ma  fortune;  je  lui  ai  servi  de  maitre  pendant 
trois  ans;  je  lui  ai  donne  des  lecons,  de  boucbe  et  par 
ecrit,  tous  les  jours,  dans  les  choses  de  mon  metier. 
Un  Tartare,  un  Arabe  du  desert  ne  m’aurait  pas 
donne  une  si  cruelle  recompense.  Ma  pauvre  niece, 
qui  est  encore  malade  des  atrocites  qu’elle  a essuy6es, 
est  un  temoignage  bienfuneste  contre  lui.  II  est  inoui 
qu'on  ait  jamais  traite  ainsi  labile  d'un  gentilhomme, 
et  la  veuve  d’un  gentilhomme,  d’un  officier  des  ar- 
mees  du  roi  de  France,  et,  j’osc  le  dire,  une  femme 
tres-respec table  par  elle-meme,  et  qui  a dans  l'Eu- 
rope  des  amis.  Si  le  roi  de  Prusse  connaissail  la  veri- 
table gloire,  il  aurait  repare  Faction  inf&me  qu’on  a 
faite  en  son  nom.  Je  demande  pardon  a Yotre  Altesse 
Serenissime  de  lui  parler  de  eelte  triste  affaire;  mais 
la  bonte  qu’elle  a de  s’interesser  au  sort  de  ma  niece 
me  rappelle  tout  ce  qu’elle  a souffert. 

Je  m’imagine  que  Yotre  Altesse  Serenissime  est  ac- 
tuellement  dans  son  palais  d’Altembourg  avec  mon- 
seigneur et  les  princes  ses  enfants;  je  me  mets  a vos 
pieds  et  aux  leurs. 

On  m’a  envoye  de  Berlin  une  relation,  moitie  vers 
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ct  inoitie  prose,  du  voyage  de  Maupertuis  et  d’un 
nornme  Cogolin.  Ce  n’est  pas  un  chef-d'oeuvre. 

Recevez , madame , mes  profonds  respects  et  ma 
vive  reconnaissance. 


28.  — A LA  MEME. 

Aux  Dclicee,  It  scptembre  1754. 

Madame , 

Ce  n’est  pas  Jeanne  que  je  mets  cette  fois-ci  h vos 
pieds,  c’est  cet  Orphelin  de  la  Chine.  Yotre  approba- 
tion m’a  donne  la  hardiesse  de  le  faire  joucr  a Paris; 
et  puisque  ces  magots  chinois  ont  trouve  grace  de- 
vant  vos  yeux,  il  fallait  bien  qu’ils  reussissent  en 
France.  Les  Francais  qui  out  du  goiit,  madame,  sont 
fails  pour  pcnser  comme  Yotre  Altesse  Serenissime. 
J ignore  si  elle  a re?u  la  lettre  que  j’cus  1’honneur  de 
lui  6crirc,  il  y a plus  d’un  mois,  en  faveur  de  Jeanne. 
Je  lui  demandais  ses  ordrcs;  je  lui  disais,  dans  ma 
lettre,  que  j'avais  donne  i cette  grosse  et  singuliere 
heroine  un  habit  decent , pour  qu’elle  put  faire  la 
reverence  la  petilc-fille  des  heros , i celle  qui  est 
l’honneur  de  son  sexe. 

Je  suis  toujours,  madame,  dans  cette  maison  quo 
monseigneur,  le  prince  voire  fils,  a honor^e  de  son  se- 
jour.  Plus  je  I’embellis,  plus  je  regrette  de  n’Stre  pas 
& vos  pieds.  11  n’y  a rien  ct  mes  yeux  de  beau  que 
voire  cour;  je  n’aurais  jamais  dii  la  quitter.  Daignez, 
madame,  me  conserver  des  bontes  si  chores  et  si  con- 
solantes.  Puissiez-vous  jouir  aussi  longlemps  que  je 
le  desire,  vous  et  toute  votre  famille  et  la  grande 
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maHresse  des  cocurs , d'un  bouheur  que  vous  meritez 
si  bien ! 

Je  renouvelle  it  Votre  Altessc  Syrenissime  mon  in- 
violable altachement  et  mon  tres-profond  respect. 


29.  — A LA  MEME. 


Madame , 


A Colmar,  4 octobre  1 754 . 


J’ai  respecte  les  Etats  d’Altembourg ; je  n’ai  point 
ose  meler  mes  inutiles  lcltres  aux  affaires  de  Yotre 
Allesse  Serenissimc : mais  si  elle  est  actuellement 
dans  son  palais  tranquille  de  Gotha,  qu’clle  daigne 
y recevoir  mes  hommages.  C’est  a Gotha  qu'ils  doi- 
vent  s’adresser;  c’est  l&quc  j’ai  passe  les  plus  beaux 
de  mes  jours.  Si  Yotre  Altesse  Serenissimc  daigne 
toujours  s’y  occupcr  de  l’amuseraent  des  belles-let- 
tres, je  lui  demande  la  permission  de  lui  envoyer  le 
manuscrit  d’une  nouvelle  tragedie,  qui  a du  moins  le 
merite  de  la  singularity.  Je  veux  vous  envoyer  mes 
enfants,  madarne,  nc  pouvant  moi-myme  venir  me 
meltre  k vos  pieds.  Je  ne  sais  par  quelle  fatalite  je 
reste  k Colmar,  quand  je  pourrais  Sire  mieux. 

J’avais  imagine  de  passer  par  la  cour  palatine  pour 
aller  la  v6tre;  mais  je  me  trouve  sous  les  ordres  de 
ma  niece,  ma  garde-malade,  qui  est  venue  en  Alsace 
gouvemer  le  bien  quc  j’y  ai  et  ma  personne  : il  faut 
qu’un  malade  obeisse. 

Je  me  flatte  que  Yotre  Altesse  Serenissimc  jouit 
d’une  sante  inalterable,  et  que  le  voyage  d'Altcm- 
bourg  aura  fait  du  bien  & la  grande  maUresse  des 
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coeurs.  J’ai  ete  longtemps  alarme  pour  elle.  Que  ne 
puis-je  venir  encore  partager  ce  zelc  et  cet  atlache- 
ment  qu’elle  a pour  votre  personae ! Que  ne  puis-je 
au  moins,  madame,  contribuer  de  loin  a vos  amuse- 
ments. Mais  j'ai  peu  de  relations  avec  la  republique 
des  lettres  et  des  bagatelles  de  Paris.  Je  n’eulends 
parler  de  rien  qui  soit  digne  de  votre  curiosite.  On  ne 
fait  plus  que  repeter  et  relourner  les  ouvrages  fails  il 
y a pres  d’un  siecle,  et  il  faudrait  pour  vous  un  siecle 
nouveau.  Pour  moi,  madame,  il  ne  me  faudrait  que 
votre  presence. 

Je  me  mcts  aux  pieds  de  monseigneur,  de  votre 
auguste  famille  et  surtout  aux  vdtres,  avec  le  plus 
profond  respect  et  la  plus  lendre  reconnaissance. 

30.  — A LA  MEME. 

A Colmar,  24  octolirc. 

Madame  , 

J’ai  fait  partir  par  les  chariots  de  posle  une  tra- 
gedie.  Ccs  voitures  ne  sont  guere  accoutumees  & 
porter  des  vers  fran?ais.  Que  n’ai-je  pu  venir  moi- 
meme  mettre  a vos  pieds  ces  petits  amusements ! "Et 
pourquoi  faut-il  qu’il  n’y  ait  que  mes  enfanls  qui  fas- 
sent  le  voyage  de  Gotha! 

Votre  Altesse  Serenissime  daigne  faire  des  compli- 
ments a ma  niece  : elle  ressent  cette  extreme  bonle 
avec  la  plus  respectueusc  reconnaissance;  mais  mal- 
gre  lout  l’herolsme  de  son  amitie  pour  moi,  je  lui  sais 
mauvais  gre  d’dlre  venue  me  consoler  a Colmar.  Elle 
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y fait  le  bonheur  de  ma  vie;  mais  elle  m’empSche 
d’etre  k votre  cour : elle  me  fait  & la  fois  beaucoup 
de  bien  et  beaucoup  de  mal. 

Qui  fut  bien  surpris  le  23  de  ce  mois?  ce  fut  moi, 
madame,  quand  un  gentilhomme  de  madame  la  mar- 
grave de  Bareuth  me  vint  dire  que  son  augusle  mat- 
tresse  m’attendait  k souper  k la  montagDe  Noire , 
cabaret  borgne  de  la  ville.  Je  me  frottai  les  yeux ; je 
crus  que  c’etait  un  rAve.  Je  vais  A la  montagne  Noire; 
j’y  trouve  monseigneur  le  margrave  et  Son  Altesse 
Rovale.  II  n'v  a sorle  de  bonlcs  dont  ils  ne  m'acca- 
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blent ; ils  veulent  me  mener  sur  les  bords  du  Rh6ne, 
ou  ils  vont  passer  l’hiver.  Je  crois  qu’ils  s’arrAteront 
quelques  mois  A Avignon,  en  terre  papale  : cela  est 
beau  pour  des  calvinistes ; mais,  pour  moi,  ce  n'est 
pas  chez  le  pape,  c’est  dans  le  palais  d'Ernest  le  Pieux 
que  je  voudrais  aller.  Madame  la  margrave  de  Ba- 
reoth  a voulu  absolument  voir  ma  niece.  Oui , ma- 
dame, lui  ai-je  dit,  elle  aura  hardimenl  l'honneur  de 
se  presenter  devant  vous,  quoique  vous  soyez  la  smur 
du  roi  de  Prusse.  Tout  s’est  passe  le  mieux  du  monde; 
la  sceur  a fait  ce  que  le  frere  aurait  dii  faire  : elle  a 
excuse  comme  elle  a pu,  et  avec  une  boute  infinie, 
l’avenlure  de  Francfort.  Enlln , madame , qui  sait 
mieux  que  Votre  Altesse  Serenissime  que  votre  sexe 
est  fait  pour  rAparer  les  torts  du  n&tre  ? II  y a des 
dieux  cruels;  les  deesses  sout  pins  indulgentes.  C’est 
k vos  autels,  madame,  que  mon  coeur  sacrifie. 

Je  n’irai  certainemenl  point  en  lerre  papale,  quoique 
j'aie  ete  en  terre  mouacale.  11  est  tres-vrai  que  j’ai 
passe  un  mois  cbez  des  moincs  benedictins;  mais  j’y 
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ai  cherche  une  belle  bibliotheque  dont  j’avais  besoin, 
et  non  pas  v£pres  et  matines.  Je  voulais  finir  cette 
Hisfoire  universelle  dont  Votre  Altesse  S6r6nissime  a 
un  manuscrit,  et  c'est  une  assez  bonne  ruse  de  guerre 
d’aller  chez  ses  ennemis  se  pourvoir  d’artillerie  contre 
eux.  Le  tour  qu’on  m’a  joue  d’imprimer  cette  histoire 
toule  deligur^e,  m’a  mis  dans  la  n£cessit6  de  l’achever. 
Mais  j’aurais  fait  encore  plus  de  cas  de  la  bibliotheque 
lutherienne  de  Gotha  que  des  livres  orthodoxes  des  b4- 
nedictins  de  Senone.  Ma  devotion  consiste  & regarder 
madame  la  duchesse  de  Gotha,  et  si  j|le  le  permet,  la 
grande  maitresse  des  eceurs,  comme  mes  saintes.  S’il 
y a un  paradis,  il  y en  a pour  de  si  belles  Ames.  En 
attendant  tres-longtemps  ce  paradis , vivez  pour  les 
delices  de  ce  monde , madame , conservez-moi  vos 
bonUts.  Souflrez  que  je  mette  aux  pieds  de  toule 
votre  auguste  famille  et  surtout  aux  v6tres,avec  le 
plus  profond  respect  et  le  plus  tendre , Voltaire. 

31.  — A LA  MEME. 

Au  chateau  de  Pringins,  pres  de  la  Title  de  Nyoa 
au  pays  dc  Vaud , cn  Suisse , t6  decembre  1 754. 

Madame, 

Je  regois  au  bord  du  plus  beau  lac  du  monde  la 
lettre  dont  Votre  Altesse  Serenissime  m’honore.  Ce 
n’est  pas  dans  le  seul  cabaret  de  Colmar  que  j’ai  ren- 
contre madame  la  margrave  de  Baretlth ; j’ai  eu  en- 
core l’honneur  de  lui  faire  ma  cour  dans  uue  auberge 
de  Lyon.  J'avais,  sans  le  savoir,  l’air  de  courir  apres 
elle  comme  un  heros  de  roman.  Mais  Votre  Altesse 
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Sdrenissimc  sail  que  c’est  pour  vous  seule  que  j’au- 
rais  voulu  faire  de  lelles  entreprises.  J’ai  laiss^  ma- 
dame la  margrave  aller  a Avignon  en  terre  papale. 
Je  ne  crois  pas  qu’elle  s’y  convertisse  k notre  sainte 
foi  catholique,  comme  a fait  la  princesse  de  Hesse. 
Elle  me  paralt  un  peu  plus  loin  du  royaume  des  cieux. 
Qui  aurait  dit  que  la  descendante  de  Philippe  de 
Hesse  le  Magnanime  devicndrait  un  des  confesseurs  de 
notre  Eglise?  II  ne  reste  plus,  madame,  a conqu6rir 
qu'une  belle  i\me  comme  la  vbtrc,  pour  rendre  notre 
triomphe  cornplet.  Que  ne  puis-je  venirprScher  Votre 
Allesse  Serenissirae  avec  Jeanne,  Agnes,  et  le  pere 
Grisbourdou ! mais  la  Providence  m’afait  aller  a Lyon 
pour  de  viles  affaires  temporelles.  Elle  m’afait  passer 
par  Geneve  pour  ^prouver  ma  foi;  elle  me  retient  sur 
lesbords  du  lac  Leman,  avec  un  rhumatisme  gout- 
teux,  pour  eprouver  ma  patience,  et  elle  m'a  eloign6 
de  Gotha  pour  me  punir  de  mes  peches.  Cette  niece, 
que  votre  bonte  daigne  honorer  de  son  estime,  la 
merite  bien  en  conduisant  partout  son  malade.  Je  me 
console  d’etre  ici,  dans  l'esperance  de  repasser  par 
l'Alsace,  et  de  pouvoir  encore  venir  me  mettre  k vos 
pieds.  Les  forfits  de  Thuringe  auraient  plus  de  char- 
mes  pour  moi  que  la  ville  de  Lyon  et  que  le  lac  qui 
est  sous  mes  fenfires!  J'ai  vu  de  beaux  pays,  madame; 
mais  c’est  k Gotha  qu’est  le  bonheur.  Heureux  cenx 
qui  approchent  de  votre  personne  1 je  les  envie  tous. 

Je  suis  sensiblement  afflige  d’apprendre  que  Votre 
Allesse  S6r6nissime  a ete  malade.  La  grande  matlresse 
des  cceurs  aura  passe  tout  ce  temps-li  sans  dormir. 
Conservez,  madame,  une  sante  si  precieuse.  II  est  vrai 
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que  je  comptais  faire  un  tour  4 Manheim,  sur  la  fin 
de  l’hiver,  pour  pouvoir  litre  h vos  pieds  au  prin- 
temps.  La  destinee  m’a  ballott6  ailleurs.  Elle  me 
joue  souvent  de  vilains  tours ; mais  je  la  defie  d’al- 
terer  les  sentiments  de  mon  profond  respect  el  de 
mon  attachement  pour  Votre  Altesse  Serenissime  et 
pour  loute  votre  auguste  famille. 


32.  — A I,A  MEME. 


All  chateau  de  1'iungitis,  pays  de  Valid,  14  janvier  175$. 

Madame  , 

Ceux  qui  disent  que  l'homme  est  libre  ont  grand 
tort.  Si  on  etait  libre,  ne  serais-je  pas  aux  pieds  de 
Votre  Altesse  Serenissime?  La  predestination  me  fait 
bien  plus  de  peine  qu’au  prince  de  Ilesse-Cassel;  mais 
ma  grande  peine  est  parce  que  j’y  crois,  et  j'y  crois 
parce  que  je  l’6prouve.  Je  nc  m'attendais  pas  que  les 
bords  du  lac  de  Geneve  seraient  mon  sejour.  Mais 
cetle  niece,  dont  Votre  Altesse  Serenissime  m'a  daignd 
parler  qnelquefois  avec  tant  de  bonte,  m’a  fixe  pres 
du  monl  Jura,  malgr6  elle  et  malgre  moi.  C’est  un 
beau  pays;  c’est  un  climat  tempere,  oil  les  malades 
peuvenl  finir  doucement  leur  vie. 

Nous  n’avons  vu  qu’en  passant  la  ville  de  Geneve, 
oil  monseigneur  le  prince  votre  fils  a etd  eleve.  Votre 
uom  est  cheri  dans  cette  ville.  J’ose  dire  qu’il  Test 
encore  plus  dans  le  ch&teau  de  Prangins. 

Ces  Mandrills,  qui  font  tant  de  bruit  en  France, 
out  ete  quelque  temps  dans  uue  pelite  ville  qui  est 
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au  pied  du  chateau  que  nous  habilons.  La  Suisse  etait 
leur  retraite;  mais  on  pretend  a present  qu’ils  n’ont 
plus  besoin  d’asile , et  que  Mandrin , leur  chef,  est 
dans  le  coeur  du  royaume  a la  tdte  de  six  mille 
hommes  determines,  que  les  soldats  desertent  par 
troupes  pour  se  ranger  sous  ses  drapeaux;  et  que 
s’il  a encore  quelque  succes,  il  se  Terra  bientdt  a la 
tdle  d’une  grande  arm£e.  II  y a trois  mois  que  ce 
n’etait  qu’un  voleur:  c’est  u present  un  conquerant. 
II  fait  contribuer  les  Titles  du  roi  de  France,  et 
donne  de  son  butin  une  pave  plus  forte  a ses  soldats 
que  le  roi  n'en  donne  aux  siens.  Les  peuples  sent  pour 
lui , parce  qu’ils  sont  las  du  repos  et  des  fermiers 
generaux.  Si  toutes  ces  nouvelles  sont  vraies,  ce  bri- 
gandage peut  devenir  ill ustre  et  avoir  de  grandes 
suites.  Les  revolutions  de  la  Perse  n’ont  pas  com- 
mence autrement.  Les  prfitres  molinistes  disent  que 
Dieu  punil  le  roi  qui  s'oppose  aux  billets  de  confes- 
sion , et  les  prfetres  jansenistes  disent  que  Dieu  le 
punit  pour  avoir  une  maitresse.  Mandrin,  qui  n’est 
ni  janseniste  ni  molinisle,  pille  ce  qu’il  peut,  en  atten- 
dant que  la  question  de  la  gritce  soit  eclaircic.  Paris 
se  moque  de  tout  cela  et  ne  songe  qu’a  son  plaisir:  il 
a de  mauvais  operas  et  de  mauvaises  comedies;  mais 
il  rit  et  fait  de  bons  soupers. 

Je  n'ai  aucune  nouvelle  de  madame  la  margrave 
de  BareUth.  Elle  est  toujours  en  terre  papale.  Je  ne 
d&espere  pas  qu’elle  aille  a Home,  puisqu’elle  est  en 
si  bon  train.  Pour  moi,  madame,  j’aimerais  mieux 
fitre  damn6  dans  votre  cour  avec  la  grande  maitresse 
des  cceurs,  que  d'etre  sauve  dans  une  autre. 
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Je  mets  mon  cosur  aux  pieds  de  Yotre  Altesse  S4re- 
nissime  et  de  toute  votre  auguste  famille , avec  le 
plus  profond  respect. 

33.  — A LA  MEME. 

Au  chAteau  de  Prangins,  pay*  de  Vaud,  29  jaavier  1751. 

Madame  , 

Les  neiges  du  mont  Jura  et  les  vents  du  lac  de  Ge- 
ofeve  valent  bien  votre  foret  de  Thuringe.  Les  plus 
attaches  de  vos  serviteurs , la  grande  mallresse  des 
cceurs  et  moi,  n’avions  pas  besoin  d’un  biver  si  rude. 
Dieu  veuille  qu’il  n’attaque  point  la  sante  de  Yotre 
Altesse  Sserenissime ! 

On  1 me  -mande  d’ Avignon  a peu  pres  les  memes 
cbcses  que  ce  qui  est  dans  la  lettre  dont  vous  m'ho- 
norez,  madame,  en  date  du  12  janvier;  mais  il  s’en 
faut  beaucoup  qu’on  imagine  me  ramener.  II  n’y 
a que  Votre  Altesse  Serenissime  au  monde  qui  pdt 
me  faire  entreprendre  un  voyage  dans  la  Germanie 
septentrionale.  Mon  occur,  qui  est  mou  seul  guide, 
me  conduisit  autrefois  sur  les  bords  de  la  Spree;  il  se 
trompa,  mais  il  ne  se  trompera  pas  deux  fois.  Com- 
ment d’ailleurs  abandonner  une  femme  qui  a tout 
quitle  et  qui  a dprouve  pour  moi  des  choses  si  in- 
dignes  et  si  barbares!  Moi,  je  la  quitlerais  pour  celui 
qui  l’a  si  maltraitee,  qui  lui  devait  des  excuses  puis- 
qu’il  est  homme,  el  qui  ne  lui  en  a point  fait  parce 


1 La  margrave  dc  Uareulh,  ttcur  de  Frdderic. 
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qu'il  est  roi!  et  je  la  quitlerais  pour  celui  dont  elle  a 
si  cruellement  a se  plaindre ! Un  cceur  tel  que  le 
vbtre,  madame,  eu  serait  indigue.  Si  madame  Denis 
n’avait  pas  sounds  sa  destinee  a la  mienne  avec  taut 
de  courage,  si  j’avais  pu  faire  le  voyage  de  Gotha, 
madame,  je  n’en  serais  jamais  sorti ; j’aurais  fini  ma 
vie  a vos  pieds.  Voila  mou  secret,  je  le  confle  cl  Votre 
Altesse  Ser^nissime. 

On  nous  propose  actuellcmcnt  une  maison  auprfcs 
de  Geneve,  que  monseigneur  le  prince,  votre  fils,  a 
habitue  quelque  temps.  Cela  seul  me  determine  4 eri 
faire  l'acquisition;  je  croirai  6tre  dans  un  lieu  qui 
vous  appartient,  madame.  Les  jardins  sont  d61icieux ; 
mais  le  s6jour  n’en  sera  embelli  pour  moi  que  par 
l’idee  d'etre  en  quelque  sorte  dans  vos  domaines.  II 
me  faut  enfin  un  asile  oil  je  puisse  fiuir  une  vie  ac- 
cablee  d’infirmit4s.  Je  rcnonce  k la  cour  de  lous  les 
rois,  et  je  pleure  de  n'6lre  pas  dans  la  v6trc. 

Le  general  Mandrin  n’est  pas  si  puissant  qu’on 
me  l’avait  dit.  11  faut  toujours  rabattre  beaucoup  de 
toutes  les  nouvelles.  Ou  a jou6  k Paris  la  tragedie  du 
T riumvirat . Je  l'ai  lue,  et  je  n'y  ai  rien  compris;  elle 
e»t  du  vieux  Crebilion;  cela  m’avertit  que  les  vieil- 
lards  doivent  cesser  de  se  montrer  en  public. 

Croiriez-vous,  madame,  qu'a  mou  passage  aCassel, 
le  prince  de  Hesse  me  parla  beaucoup  de  ce  qui  fait 
aujourd’hui  son  embarras  et  celui  de  sa  maison?  II 
avait  quelque  confiance  en  moi , et  j’ose  croirc  que  si 
j’etais  rest£  plus  longtemps  dans  cctle  cour,  j'aurais 
prevenu  ce  qui  est  arrive.  II  serait  rest6  damn6,  ct  il 
aurait  v6cu  tranquille. 
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La  religion  catholique  esl  sans  doute  la  meilleure, 
comme  Votre  Allesse  Serenissime  le  sail;  mais  la  ba- 
lance de  l’Allemagne  est  bonne  aussi,  el  cette  balance 
esl  perdue  si  tous  les  princes  se  font  catholiques.  H 
est  bon  qu’il  y ait  un  nombre  egal  en  enfer  et  en  pa- 
radis. 

Madame,  le  vrai  paradis  est  votre  eour,  et  vous 
etes  la  sainte  que  j’adorerai  toujours  avec  le  plus 
profond  respect. 


3*.  — A LA  MEME. 

Ant  Delice*,  pr£*  de  Genire,  25  mars  1755. 

Madame, 

Je  ne  suis  done  destine  qu’a  6trc  de  loin  le  malade 
de  Votre  Altesse  Serenissime!  La  grande  maltresse 
des  cceurs  a 1’avantage  de  souffrir  aupres  de  vous,  et 
il  est  sftr  qu’elle  en  soulfre  infiniment  moins.  Cest 
du  moins  one  consolation  pour  moi  d’etre  dans  un 
lit  que  monseigneur  le  prince,  votre  fils,  a mieux 
occupe  que  moi;  je  crois  qu’il  y dormait  mieux.  J’ai 
achete  toute  meublee  la  maison  oil  il  a pass6  un  eld; 
mais  j'ai  fait  abattre  un  lr6ne  qu’on  lui  avait  fait 
pour  avoir  la  vue  de  Geneve  et  de  son  lac.  Votre  Al- 
tesse Serenissime-ine  dira  que  depuis  quelque  temps 
je  n'aime  pas  les  tWlnes  : je  les  aimerais  si  Votre  Al- 
tesse Serenissime  avait  un  royaume.  Mais  si  je  detruis 
les  trdnes  de  sapin  peints  en  vert,  j’abats  toutes  les 
murailles  qui  caclienl  la  vue,  et  monseigneur  le  prince 
ne  reconnaltrait  plus  sa  maison.  Est-il  possible,  ma- 
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dame,  que  voire  malade  plante  el  Mtisse,  et  que  ce 
ne  suit  pas  k Golha  ? J’ai  appele  ce  petit  ermitage  les 
De/ices;  il  portail  le  nom  de  Saint-Jean.  Celui  que  je 
lui  donne  est  plus  gai.  11  n’y  a pas  d’apparcnce  que 
je  quitte  une  maison  charmante  et  ties  jardins  d61i- 
cieux  oil  je  suis  le  maitre,  et  un  pays  on  je  suis  libre, 
pour  allur  ehez  un  roi,  fut-ce  le  roi  de  Cocagne.  Je 
ne  quitterai  mes  Delices  que  pour  des  delices  plus 
grandes,  pour  faire  encore  ma  cour  k Votre  Altesse 
Serenissimc.  Je  n’irai  point  it  Berlin  cssuyer  des  ca- 
prices cruels,  ni  a Paris  in’exposer  it  des  billets  de 
confession  : je  crains  les  monarques  et  les  evSques. 
Je  vivrai  et  je  mourrai  en  paix,  s’il  plait  k la  destinee, 
la  souveraine  de  ce  monde;  car  j’cn  reviens  toujours 
1&  : c’est  elle  qui  fail  tout,  et  nous  ne  somnies  que  ses 
marionnettes.  Si  je  n’avais  pas  ete  condamne  a passer 
presque  tout  le  mois  de  mars  dans  mou  lit  par  cette 
destinee  qui  predetermine  les  corps  et  les  times,  j'au- 
rais  ecrit  plus  tot  it  ma  protectrice,  k mabicnfai trice,  & 
celle  qui  aura  toujours  mes  premiers  respects  et  les 
premiers  hommages  de  mon  coeur. 

Nous  avons  it  Geneve  le  premier  minislre  de  Cas- 
sel,  qui  a £te  autrefois  gouverneur  du  prince,  el  qui 
vient  demander  pardon  aux  cendres  de  Calvin  de  la 
desertion  de  son  pupille. 

Recevez,  madame,  les  profonds  respects  que  je  pre- 
sente it  Votre  Altesse  S6renissime  et  a votre  auguste 
maison. 
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33.  — A LA  MEME. 

An*  Polices,  par  Centre,  1 8 juin  !755. 

Madame , 

Je  ne  cesscrai,  sur  les  Lords  du  lac  de  Geneve  et  du 
Rh6ne,  d’adorer  la  foret  de  Thuringe.  Je  n’importune 
que  bien  rarement  Yotre  AlL  sse  Serenissime  de  mon 
respect ueux  attachement  et  de  ma  reconnaissance : il 
faut  me  regarder  comme  un  bomme  enseveli  dans  la 
solitude.  Cette  cruelle  dcstinee  qui  se  joue  de  tous  les 
elres,  n'a  pas  voulu  que  ma  solitude  flit  dans  vos 
£tats  oil  est  mon  coeur.  Elle  m’a  arrachc  4 votre  cour. 
Plot  ^ Dieu  que  j’y  fusse  encore.  J'oublierais  encore 
plus  les  infidelites  et  les  orages  des  autres  cours.  On 
m’a  fait  a celle  de  Berlin'  une  noirceur  nouvelle.  On 
avait  un  exemplaire  tronque  et  tres-infidele  de  cette 
Jeanne  qui  vous  a quelquefois  amusee,  et  on  avait 
cet  exemplaire  par  des  voies  qui  n’elaient  pas  trop 
legitimes:  on  m’avail  promis  qu’on  n'en  abuserait 
jamais-,  cependant  on  Pa  envoye  a un  ancien  secre- 
taire du  roi  de  Prusse,  nomine  Darget,  qui  a renonce 
au  service  du  roi,  aussi  bien  qu’Algarotti.  Ce  Darget 
est  a Paris;  et  il  court  des  copies  d’un  ouvrage  que 
Votre  Altesse  Serenissime  seule  aurait  dit  avoir,  s’il 
avait  ele  digue  de  vous  4tre  presente. 

Je  m’amusais,  madame,  dans  ma  retraite,  quand 
mes  maladies  me  le  permettaient,  a retoucher  et  re- 
travailler  cette  ancienne  rapsodie,  a y mettre  plus 
d’ordre,  plus  d'agrements  et  surtoul  plus  de  decence, 
sans  en  6ter  la  gaiete.  C’etait  pour  vous,  madame, 
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que  je  travaillais;  mais  les  maudites  nouvelles  des 
infidelites  de  Berlin  et  de  Paris  m'ont  fait  tomber  la 
plume  des  mains.  J’ai  fait  l’impossible  pour  retirer 
les  exemplaircs  maudits  de  Berlin  et  de  Paris.  Cette 
affaire  m’a  cause  presque  aulant  de  peine  que  celle 
de  Francfort.  Je  suis  destine  a me  repentir  toute  ma 
vie  de  moil  voyage  de  Brandebourg.  11  n’y  a que  celui 
de  Gotha  qui  me  console.  Que  puis-je  faire  mainte- 
nant  dans  la  retraile  oil  je  me  suis  e'nseveli , que  de 
m’occuper  a jamais  du  souvenir  de  vos  bontes,  d’en 
parler  tous  les  jours  a la  compagne  de  ma  solitude, 
de  faire  mille  vceux  pour  votre  auguste  maison,  pour 
la  sante  de  la  grande  maltresse  des  cceurs!  J’ai  re- 
nonce k toute  sociele , k tout  commerce.  J’ai  m6me 
longtemps  ignore  la  cruelle  inlidelite  qu'on  m’a  faite. 
Je  voudrais,  madame,  oublier  tout,  hors  Votre  Altesse 
Serenissime,  votre  cour  et  vos  bontes. 

Je  la  supplie  de  me  conserver  toujours  cette  bien- 
veillance  pr^cieuse  dont  elle  m’a  honore.  Je  suis  le 
plus  inutile  de  ses  scrviteurs;  mais  je  me  flattc  qu’clle 
ne  d&laignera  pas  1’hommage  d’un  ermite  qui  ne 
tient  plus  sur  la  lerre  qu’ii  elle  seule,  et  qui  sera 
jusqu’au  dernier  moment  penetre  pour  elle  du  plus 
profond  respect  et  d'une  reconnaissance  iofinie. 


36.  — A LA  MBME. 

Pres  de  Geneve,  28  aodt  1755. 

Madame, 

Je  n'importune  pas  tous  les  jours  Votre  Altesse 
Serenissime  de  mes  lettres ; mais  ii  n’y  a point  de 
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jour  oil  je  ne  parle  d'elle,  oil  je  ne  m'entretienne 
de  ses  bontSs,  et  oil  je  ne  prefere  la  fordt  de  Thu- 
riDge  au  lac  de  Geneve.  Je  m’occupe  du  soin  de  mc- 
riter  la  continuation  de  sa  bienveillance;  et,  ne  pou- 
vant  actuellement  me  metlre  a ses  pieds,  je  songe  du 
moins  a lui  procurer  de  loin  quelques  pelits  amuse- 
ments. Je  voudrais  lui  envoyer  cette  Jeanne,  quo  j’ai 
tftche  d'embellir  sans  I'orner  de  pompons.  J'ai  fait 
ce  que  j’ai  pu  pour  qu’elle  pan'll  decemment  (levant 
Yotre  Allesse.  J’ai  voulu  que  sa  beaule  fvtt  piquante 
sans  avoir  jamais  1’air  effronle,  que  vous  la  vissiez 
avec  quelque  plaisir  sans  trap  rougir  pour  elle; 
qu’enfin  elle  fill  digne  d’occuper  une  place  dans  voire 
maison.  II  ne  s’agit  plus,  madame,  que  de  l'envoyer 
a vos  pieds  : elle  serait  deja  parlie,  si  je  savais  com- 
ment l’adresser.  II  me  semble  qu’il  y a un  banquier 
a Strasbourg  qui  refoit  quelquefois  des  ordres  de 
Votre  Allesse  : si  je  savais  son  nom,  je  lui  adresscrais 
le  paquei.  J’attends  vos  ordres,  madame;  mais  je  ne 
me  console  point  d’etre  hors  de  portee  de  venir  les 
demander  moi-mfime,  et  d'arriver  avec  la  fille  d’hon- 
neur  que  je  veux  vous  presenter.  La  grande  maitresse 
des  cceurs  veillerait  sur  sa  conduile  et  la  rendrait 
digne  de  vous  plaire;  je  lui  servirais  de  vieux  sigisbe. 
Mais  faut-il  se  borner  a ne  presenter  que  de  loin  mon 
profond  respect  4 Votre  Altesse  Siirenissime? 
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37.  - A LA  MEME. 

Aux  DSlieel . prex  fie  Geneve,  6 octobre  1755. 


Madame, 

Les  bontes  (loot  Votre  Allesse  Serenissime  honore 
un  pauvre  Orphelin  chinois,  me  laissentesp4rerqu’elle 
ne  dedaignerait  pas  de  jeter  ses  regards  sur  sa  sceur 
Jeanne:  c’est  aussi  une  espece  d’orpbeline;  car  elle 
n’est  pas  reconnue  par  son  pere.  Je  vie  ns  d’apprendre, 
madame,  f|u’on  a imprime  cetle  rapsodie  en  Hol- 
lande , el  qu’on  la  vend  h Francfort  chez  un  nomm6 
Eslinger;  ce  n’est  plus  la  peine  de  confier  cetle  grosse 
creature  a M.  de  Yaldener.  Voire  Altesse  S6r6nissime 
l’aura  bien  plus  tftt  par  Francfort,  si  elle  veut  s’en 
amuser.  Je  ne  reponds  pas  qu’il  n’y  ait  pas  dans  la 
vie  de  cette  heroine  quelques  aventurcs  peu  dignes 
d’Ernest  le  Pietix ; mais  elle  vivait  dans  un  siecle  ou 
on  n’y  entendait  pas  finesse.  Monstrelet , bistorio- 
graphe  de  Charles  VII,  dit  qu’il  fit  prater  serment  sur 
l’Evangile  aux  domestiques  de  ce  prince,  pour  savoir 
la  verite  touchant  les  amours  honn^tes  de  Sa  Majeste 
et  d’Agnes  Sorel,  que  tous  jurerent  que  lc  roi  s’elait 
borne  & la  conversation  familiere  et  a baiser  quelque- 
fois  la  main  d’Agnes;  que  s’il  en  avail  eu  de  beaux 
cnfants,  c'etait  en  tout  bien'eten  tout  honneur,  et 
que  ceux  qui  disaient  qu'il  s’etait  passe  entre  eux 
quelque  chose  de  conlraire  aux  lois  de  la  chevalerie, 
elaient  des  malavises.  Pour  moi , madame , qui  ai 
perdu  de  vue  depuis  longtemps  cetle  partie  de  l'his- 
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toire  de  France,  je  ue  puis  que  in’en  rapporter  aux 
lumieres  et  au  jugement  des  personnes  indulgentes 
et  implorer  votre  mis£ricorde. 

Certainement  si  madame  la  duchesse  de  Gotha  ne 
me  condamnc  pas,  si  la  vertu  et  les  graces  me  don- 
nent  l’absolulion,  si  une  grande  maltresse  des  coeurs 
et  des  mceurs  ne  fait  pas  scrupule  de  s’amuser  k ces 
bagatelles,  personne  n'est  en  droit  de  me  faire  des 
reproehes.  Je  me  souviens  que  je  lisais  autrefois  cette 
bagatelle  a la  reine  mere  it  Berlin , en  presence  de  la 
princesse  Amelie,  qui  etait  cach^e  dans  un  petit  coin, 
et  qui  ne  perdait  pas  sa  part. 

Je  suis  trfes-fAche  que  cette  plaisanterie  soit  im- 
primee;  mais  enfin  si  elle  peut  faire  passer  quelques 
moments  A Votre  Altesse  Serenissime  qui  ne  soientpas 
des  moments  d’ennui,  je  serai  bien  console.  Que  ne 
puis-je , madame , venir  me  mettre  k vos  pieds  et  re- 
nouveler  a Votre  Altesse  Serenissime  et  k toute  votre 
augusle  famille  mon  attachement , ma  reconnais- 
sance et  mon  profond  respect ! 

38.  — A LA  MEME. 

Aux  Ddliccs,  pics  de  Geneve,  14  norembre  1751. 


Madame, 

L’ode  sur  la  mort  me  convient  beaucoup  plus  que 
la  Pvcelle;  je  suis  bien  plus  pres  de  lomber  dans  les 
grilles  de  1’une  que  dans  les  bras  de  l’autre.  Mais  de 
qui  est  cette  ode?  C’est  une  enigme  dout  il  ne  m’ap- 
partienl  pas  de  deviner  le  mot.  Je  vois  ces  terribles 


Digitized  by  Google 


A LA  DUCHKSSE  DK  SAXE- GOTHA  (1755).  143 

mots  : De  main  de  maitre;  jo  vois  une  couronne;  je 
crains  tout  cela  autant  qne  la  mort  mfime.  Je  fais  la 
reverence,  et  je  me  tais.  S’il  m’6tait  permis  de  parler, 
jo  dirais  que  j’ai  trouve  dans  cet  ouvrage  des  images 
fortes  et  des  id^es  vraies ; mais  je  n’en  dirai  pas  plus 
C’est  & Votre  Altesse  Sertinissimo  a me  i'aire  la  gr&ce 
tout  cntiere  et  a daigner  m’eclairer. 

Quant  a cette  pauvre  Jeanne,  c'etait  bien  pis,  rna- 
dame,  que  ce  qui  a paru  devant  vos  yeux  sages  et  in- 
dulgents.  Cette  Jeanne,  alaveril^,  s’est  un  peu  corrigee 
de  ses  anciennes  habitudes;  mais  el le  n’a  pu  s'habiller 
assez  decemment  pour  parallre  a votre  vuc.  Le  fait  est 
qu'il  eu  courait  des  copies  aussi  insolentes  qu’infid&les, 
et  qu’il  a fallu  rassembler  a la  hite  ce  qu'on  avait  de 
cette  ancienne  plaisanterie,  pour  empecher  au  moins 
les  fausses  Jeannes  qui  se  mullipliaient  tous  les  jours, 
de  se  donner  hardiment  pour  la  veritable.  Je  n’avais 
prdcis^ment,  niadame,  que  ce  qui  est  actuellement 
entre  les  mains  de  Votre  Altesse  Serenissime.  Si  mou 
ftge  et  ma  fagon  de  penser,  devenue  un  peu’serieuse, 
me  permettaient  de  continuer  un  tel  ouvrage,  j’ose- 
rais  y travailler  encore;  mais  ce  serait  uniquemenl 
pour  ob&r  a vos  ordres.  Ma  severite  ne  m’empecberait 
pas  de  faire  ce  que  la  severity  d’une  grande  mallresse 
ne  l'empfiche  pas  de  lire.  Mais  I’ode  de  la  Mori  m’ar- 
r^te  et  me  glace;  comment  plaisanter  devant  un  tel 
objet?  II  est  vrai  qu’un  ancien,  nomine  Horace,  par- 
lait  de  la  mort  ct  du  Tartare  dans  une  ode,  et  de 
Philyre  et  de  vin  de  Falerne  dans  une  autre.  Apelles 

• V.  CEuvret  de  Frld&ric,  ode  X. 
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peignait  V6nus  apr6s  avoir  peint  les  Furies.  La  mort 
a beau  faire,  elle  ne  chassera  point  les  Graces  d’au- 
pres  de  votre  personae.  Elies  y sont  toujours.  II  n'y 
a pas  moyen  de  venir  leur  deniander  a present  com- 
ment il  faul  s’y  prendre  pour  vous  obeir,  madame. 
Nos  moutagnes  sont  couvertes  de  neige , et  il  n est 
pas  possible  de  traverser  le  Rhin  et  le  Weser.  11  faut 
se  conlenter  de  saluer  la  foret  de  Thuringe  des  bords 
de  mon  grand  lac.  Il  faut  se  borner  a presenter  de 
loin,  ce  qui  est  bien  triste,  mes  profonds  respects, 
mon  atlachement  eternel  a Voire  Altesse  Serenissime 
et  a votre  auguste  famille. 

39.  — A LA  MEME. 


A Monriou,  pres  de  Lausanne,  i*r  janvier  1756. 

Madame , 

J’allais  souhaiter  la  bonne  annee  a Votre  Altesse 
Serenissime  et  a toute  son  auguste  famille,  avec  la 
siraplicite  d'un  bon  Suisse,  tel  que  j’ai  1’honneur  de 
l'etre.  Jc  recois  dans  le  moment  la  lettre  dont  Votre 
Altesse  Serenissime  daigne  nt’honorcr.  Elle  me  parle 
de  Lisbonne;  elle  m'avait  auparavant  envoye  une  ode 
sur  la  mort;  je  suis  tenle,  madame,  de  vous  croire 
devote,  et  cela  ra'encouragc  a vous  envoyer  un  ser- 
mon. Votre  Altesse  Serenissime  y trouvera  peut-tUrc 
encore  uu  peu  de  philosophic;  mais  je  vous  supplie 
de  considerer  qu'on  ne  peut  se  defaire  tout  d’un  coup 
de  ses  mauvaises  habitudes.  J'etais  faclie  contre  les 
tremblements  de  lerre,  quand  je  lis  cette  komelie. 
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Nous  aulres  Suisses,  nous  n’avons  pas  ete  engloulis 
le  9decembre,  iiqueiques  lieuesde  Lausanne.  Je  passe 
mon  quartier  tl’hiver  aupres  dc  Lausanne,  dans  un 
petit  ermitage  tel  que  celui  oil  je  me  suis  retire  l’ete, 
aupres  de  ficneve.  Je  partage  ainsi  mes  hommages 
entre  deux  republiques  paisihles,  dans  le  temps  que 
les  grands  royaumes  sont  pres  de  se  couper  la  gorge 
et  de  se  faire  une  guerre  plus  cruelle  qti’un  tremble- 
menl  de  terre  ne  peut  l’fitre.  Le  roi  de  Prusse  cepen- 
dant  m’a  fait  ecrirc,  par  l’abbe  de  Prade,  qu’il  travail- 
lait  paeifiquement  a mettre  en  opera  ma  trag4die  de 
Merope.  De  telles  occupations  me  plaisenl  plus  que 
ses  procedes  guerriers  a Francfort.  A propos  de  la 
guerre,  madame,  on  s’est  avise  d'imprimer  sous  mon 
nom  une  histoire  de  la  guerre  de  1741.  Ce  n’est  pas 
la  certainement  mon  ouvrage  ; il  s'en  faut  beaucoup. 
Je  suis  en  tout  temps  la  viclime  des  libraires  ct  de  La 
Baumelle;  mais  les  bontes  donl  Votre  Altesse  Sere- 
nissime  m’honore  me  consolent  de  tout.  Je  la  sup- 
plie  de  me  les  continuer.  Je  me  mets  aux  pieds  de 
toule  son  auguste  famille;  je  pr&scnte  4 Son  Altesse 
S6r£nissime  mon  profond  respect  et  mon  inviolable 
altachemcnt l. 


40.  — A LA  MfeME. 

A Monriotr,  10  furrier  1756. 

Madame , 

Je  ne  sais  si  Votre  Altesse  Sercnissime  se  ressou- 


1 Un  manuscrit  incomp!«t  du  Poeme  sur  la  dei  true  lion  de  L is- 
bonne  est  joint  A cctte  lettre.  En  marge  on  lit  le  mot  secret. 

40 
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vient  qu’elle  voulait  dans  sa  derniere  lettre  que  je  me 
lisse  un  peu  theologien.  J'ai  t&che  de  prendre  mes 
degres  pour  vous  plaire.  J’ai  fort  augmente  mon  ser- 
mon; mais  j’ai  peur  d’y  avoir  fourre  quelque  heresie. 
Plus  je  reflechis  sur  le  mal  qui  inonde  la  lerre,  et  plus 
je  retombe  dans  ma  triste  ignorance.  Je  souhaite  seu- 
lement  que  cet  axiomc  : tout  est  bien , se  trouve  vrai 
pour  votre  personne  et  pour  toute  voire  auguste  fa- 
mille.  11  me  semble  cependant  que  tout  aurait  pu 
dire  mieux  pour  vous,  sans  cette  maudite  bataille  de 
Mulberg.  Mais  enfin,  malgre  lous  les  maux  que  les 
qucrelles  de  religion  repandirent  autrefois  sur  votre 
maison,  vous  regnez  paisiblement  sur  des  Etats  ou 
vous  etes  adoree,  et  Votre  Allesse  Serenissime  ajoute 
la  consideration  personnelle  la  plus  distinguee  aux 
respects  que  sa  naissance  et  son  rang  lui  attirent. 
Kile  cultive  son  esprit  par  les  lettres;  elle  fait  lout  le 
bien  qu’elle  peut  faire;  enfin  le  nouveau  proverbe : 
tout  est  bien,  est  vrai  a Gotha. 

On  (lit  que  tout  est  mal  chez  les  Anglais,  en  Ame- 
rique,  ct  chcz  les  Fraugais,  sur  mer.  Les  sauvages  al- 
lies de  la  France  ont  detruit  et  mis  & feu  et  a sang 
• Philadelphie,  capilale  de  la  Pensylvanie,  a ce  que 
mande  un  jesuite  iroquois  a un  jesuite  lorrain.  Les 
Anglais  se  vengent  en  prenant  tous  les  vaisseaux 
fian^ais  qu’ils  rencontrent.  Le  roi  de  Prusse  les  em- 
peclie  au  moins  de  se  battre  en  Allemague,  et  je  crois 
que  son  dernier  iraite  n’a  pas  deplu  a votre  nation. 

Votre  Altesse  Serenissime  croirail-elle  que  le  roi 
de  Prusse  vient  de  m’envoyer  un  opera  en  vers  fran- 
fais  de  sa  fugon  ? C’est  ma  tragedie  de  Merojie,  qu’il 
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m’a  mise  eu  vers  lyriques.  Je  lui  suis  tres-oblige  do 
cette  galanlerie;  je  lui  aurais  plus  d'obligation  s‘il 
reparait  le  mal  qu’on  a fait  dans  Francfort  a une 
dame  respectable  et  a moi.  Cette  reparation  serait 
plus  glorieuse  pour  lui  qu’un  opera.  Mais  ses  injus- 
tices sont  raoins  presentcs  k mon  cceur  que  vos  bontes. 

Je  suis  bicn  faeh6,  madaine,  d’dtre  loin  de  Votre 
Altesse  Serenissime , et  de  n’etre  pas  & porlee  de  dire 
tous  les  jours  & la  grande  maltre6sc  des  cceurs  com- 
bien  je  revere  la  vraie  Dorothee,  la  plus  respectable, 
la  plus  aimable  princesse  de  la  terre,  h qui  jc  serai 
attache  pour  jamais,  avec  le  plus  profond  respect. 

it.  — A LA  MEME. 

Aax  Polices,  pres  tie  Geneve,  9 mars  1756. 

Madame , 

Le  lout  est  bien  recevrail  un  terrible  soufflel,  si  les 
nouvelles  qui  se  debilent  touchant  une  cour  de  votre 
voisinage  avaienl  la  moindre  vraiscmblance.  Le  mal 
moral  serait  bien  au-dessus  du  mal  physique,  et  ce 
serait  bien  pis  qu’un  tremblement  de  terre;  mais  il 
u'est  pas  possible  de  croire  de  pared  les  borreurs.  Les 
bommes  sont  plus  prompts  & croire  le  crime  qu’a  le 
commettre. 

Si  la  Thuringe  a eu  sa  petite  part  de  la  secousse  de 
la  terfe,  ce  n’est  qu’un  leger  mouvement,  une  faible" 
eclaboussure  qui  est  venue  d’Afrique  dans  les  Flats 
de  Votre  Altesse  Serenissime.  Tout  le  mal  vient  de 
messieurs  de  la  Barbaric  : e’est  a Totuan,  a Mequiuez 
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que  les  grands  coups  ont  ele  portes.  Les  mahomelans 
ont  ete  plus  maltraites  que  les  chreliens. 

Le  roi  de  Prusse  me  fait  savoir  qu'il  fait  jouer  le 
27  de  ce  mois  son  opera  de  Merope.  11  ne  tient  qu  a 
moi  d’aller  entendre  a Berlin  de  la  musiquc  italienne. 
J'aimerais  bien  mieux  venir  entendre  Votre  Altesse 
Serenissime  a Gotha,  jouir  des  charmes  de  sa  conver- 
sation, lui  renouveler  mes  sinceres  hommages.  Que 
n’ai-je  pu  vivre  a ses  pieds!  Me  voici  de  retour  dans 
cette  retraite  que  monseigneur  le  prince  votre  fils 
honora  une  anntie  de  sa  presence.  Je  1’ai  embellie,  afin 
qu’elle  fdt  moins  indigne  un  jour  de  recevoir  un  des 
princes,  vos  enfants,  s’ils  voyageaien  t devers  nos  Alpes. 

Mais  qu’il  me  serait  plus  doux  de  me  mettre  en- 
core aux  pieds  de  leur  adorable  mere!  Gotha  est  tou- 
jours  dans  mon  cceur.  — Recevez,  madame,  les  pro- 
fonds  respects  d’un  homme  elernellement  devoue  a 
Votre  Altesse  Serenissime. 

42.  — A LA  MEME. 

Aux  Del  ices,  pres  de  Genfcve,  ce  22  mars  1756. 

Madame  , 

Voici  une  petite  aventure  qui  n’est  qu’une  baga- 
telle, mais  qui  me  devient  importante  et  pour  la- 
quelle  j’ai  recours  au  coeur  noble  et  genereux  de  Votre 
Altesse  Serenissime.  Elle  se  souvient  peut-6tre  que 
j’achevai,  dans  mon  heureux  sejour  a Gotha,  un  petit 
Poeme  surla  religion  naturelle,  que  j’avais  commence 
el  esquisse  i Berlin  pour  le  roi  de  Prusse.  Je  le  finis 
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a vos  pieds,  et  je  l’adressai  i celle  dont  les  bontes  me 
sont  si  cheres  et  le  suffrage  si  precieux.  Madame  la 
margrave deBareath  a repandu,  depuis  quelquesmois, 
des  copies  de  I’ouvrage  lei  qu’il  etait,  quand  je  l’avais 
donne  au  roi  son  frere.  Enfin,  j’apprends  que  l’au- 
vrage  est  itnprime  a Paris;  il  est  plein  de  fautes,  et,  ce 
qu’il  y a de  plus  Iriste  pourmoi,  c’estqu'il  n’cst  point 
adresse  <a  cettc  adorable  princesse  qne  j'appelais,  avec 
tan't  de  raison, 

Souveniinc  sans  faste , et  femme  sans  faiblesse. 

CVstavecle  nomdu  roi  de  Prussequ'il  parait.  Je  ne 
sais  s'il  conviendrait  a present  que  je  lisse  reimprimer 
l’ouvrage  dedifi  a un  autre  qu’au  roi  de  Prusse  : cet 
hommage  ne  serait  d’aucun  prix  ponrVotre  Altesse 
Serenissime,  et  deplairait  peut-fitre  a un  roi  qui  est 
votre  voisin.  Je  ne  sais  de  plus  s’il  conviendrait  que 
la  descendaute  d’Erncst  le  Pieux  adopLlt  ce  que  le  roi 
de  Prusse,  un  peu  moins  pieux,  peut  adopter.  J’ignore 
si  Votre  Altesse  Serenissime  sou fl'rirait  que  la  dedicace 
fut  commune  it  vous  et  a lui.  Vous  savez,  madame, 
combien  le  sujet  est  delicat,  et  je  pense  que  Votre 
Altesse  Serenissime  soubaitcra  que  son  nom  ne  pa- 
raisse  quit  la  t£te  de  cet  ouvrage,  qui  ne  pourra  6tre 
une  source  de  disputes.  Vous  files  une  divinite  & la- 
quellc  on  ne  doit  presenter  que  des  offrandes  pures  et 
sans  tachc. 

II  y a un  petit  article  dans  la  piece  qui  est  entre 
vos  mains,  qui  sera  dans  un  eternel  oubli.  Les  bruits 
abominables  qui  couraient  se  sont  trouves  faux;  le 
medecin  Troncliin  etait  a Paris,  dans  le  temps  qu’on 
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le  disait  a Cassel.  Le  public  esl  ne  calomniateur;  il 
saisit  toujours  cruellemenl  les  plus  legers  prelextes. 
Ce  n’est  qu’a  des  vertus  comme  les  viMres  qu’il  rend 
toujours  justice,  et  ce  n'est  qu’a  un  coeur  comme  le 
vOtre  que  je  serai  toujours  attache,  madame,  avec  le 
profond  respect,  la  reconnaissance  que  je  dois  a Votre 
Altesse  Serenissime. 

P.  S.  — Pardonuez,  madame,  si  j’ai  dicte  cetle 
lettre;  je  suis  tres-malade  et  tres-faible;  mais  les  sen- 
timents qui  m’attachent  avec  tant  de  respect  et  de 
zele  a Votre  Altesse  Serenissime  et  a votre  augusle 
maison  n’en  sout  pas  moins  forts. 


43.  — A LA  M&ME. 


Aux  Deliccs,  pre*  de  Geneve*  54  mars. 

Madame , 

J’apprends  dans  l’instant  qu'on  a aussi  imprime, 
a Paris , le  Poeme  sur  la  religion  naturelle,  qui  etait 
adresse  a Votre  Altesse  Serenissime.  Un  de  mes  amis, 
a qui  je  l’avais  confie,  apres  i’avoir  rclouche,  a juge  a 
propos  de  le  donner  pour  faire  voir  qu’il  vaut  mieux 
que  celui  qui  n’etait  pas  sous  le  nom  d’une  princesse. 
Personne  ue  sail  a quelle  princesse  il  est  dedie,  et  je 
crois  qu’il  faut  qu’on  1’ignore;  ce  sera  un  petit  mystere 
entre  la  divinile  et  le  sacrificateur.  Je  pense  que  la 
grande  maltresse  des  coeurs  sera  de  mon  avis.  Je  n’ai 
que  le  temps,  au  depart  de  la  poste,  de  renouveler  a 
Votre  Altesse  Serenissime  mon  profond  respect,  mon 
attachement,  et  l’envie  de  me  voir  encore  a vos  pieds 
avant  de  mourir. 
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W.  — A LA  MEME. 


Aux  Helices.  |>res  de  Genese,  26  avrit  1756. 

Madame , 

Je  me  doutais  bicn  de  quel  avis  serait  Votre  Altesse 
Serenissime.  Le  plaisant  de  l’aflaire,  c’est  qu’a  Paris, 
quand  on  a vu  l’ouvrage  adresse  a une  princesse,  on 

a cru  que  cette  princesse  etait  une  soeur  de ',  et 

on  l'a  imprime  avec  son  nom.  Je  n’ai  eu  qu’a  me 
taire , et  je  laisse  les  prtHres  et  les  philosophes  se 
battre. 

Les  Francais  et  les  Anglais  doivcnl  se  battre,  h 
present,  un  peu  plus  s6rieusement.  M.  de  Richelieu 
atlaque  & present  le  Port-Mahon,  et  la  flotte  anglaise 
n'a  pas  encore  paru  pour  le  defendre.  Si  elle  n’arrive 
que  pour  6tre  temoin  de  la  prise,  l’Anglelerre  perdra 
son  credit  dans  l’Europe. 

II  est  loujours  tres-confirme,  par  les  lettres  que  je 
re?ois  de  Buenos-Ayres,  que  les  jesuites  font,  de  leur 
c6le,  tres-respectueusement  la  guerre  au  roi  d'Es- 
pagne,  et  qu’ils  empOchent  les  peuples  du  Paraguay 
de  lui  obeir. 

Les  memes  lettres  m’apprennent  les  details  inouls 
de  la  destruction  de  Quito,  au  Perou.  C’est  bien  pis 
qu'a  *Lisbonne  : la  terre  y a tremble  pendant  trois 
mois.  Le  lout  est  bien  est  un  peu  derange  en  Ameri- 
que,  en  Europe  et  en  Afrique.  11  se  passe  toujours  des 


1 La  mararave  da  Barciith , scaur  do  Frederic. 
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scenes  sanglantes  en  Asie,  tant  en  Perse  que  dans 
I’lndoustan.  Jugez,  madame,  s’il  cst  doux  de  vivre  k 
Gotha. 

On  dit,  a Geneve,  que  Votre  Altesse  Screnissime 
pourrait  bien  y envoyer  le  prince,  son  second  fils, 
pour  y faire  quelque  temps  ses  etudes.  Que  ne  suis-je 
assez  heureux  pour  que  cette  nouvelle  soit  vraie ! ou 
plutflt,  que  ne  puis-je,  des  a present,  venir  faire  la 
cour  a la  mere,  et  metlre  a ses  pieds  un  coeur  qui  sera 
toujours  penetre  pour  elle  et  pour  toute  son  auguste 
famille  du  plus  profond  respect  et  du  plus  inviolable 
attachement ! 


4b.  — A LA  MEME. 

Auz  Del  ices,  pres  de  Geneve,  10  juin. 

Madame , 

Que  raa  personne  n’est-elle  a vos  pieds  comme  mon 
coeur  y est!  faudra-l-il  que  je  meure  sans  cette  con- 
solation? Le  roi  de  Prussc  veut  bien  me  rappeler  au- 
pres  de  lui;  uiais  Votre  Altesse  Serenissinte  sail  que 
e’est  Gotha  seul  que  je  regrelle.  Les  rois  font  sem- 
blant  de  s’aimer,  ils  se  le  disent  dans  leurs  traites; 
mais  il  n’y  a qu’une  souveraine  de  ma  connaissance 
qui  sacbese  faire  aimer  veritablement.  Lescceurs  sont 
a elle;  les  rois  n’ont  que  de  l’encens. 

II  est  vrai,  madame,  que  dans  ces  memoires  de 
madame  de  Maintenon,  dont  Votre  Altesse  Serenissimo 
daigne  me  parler,  l’encens  ne  bribe  guere  pour  les 
souverains.  La  Baumelle  deebire  un  peu  les  vivanls 
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ct  les  morls.  Ce  qui  n'est  pas  de  lui,  ce  qui  est  d’un 
certain  eveque  d’Agen  dont  il  a pille  les  memoires 
manuscrits,  est  legerement  ecrit.  Ce  qui  est  de  La 
Bauinelle  est  d’un  etourdi  sans  bienseance  cl  sans 
consequence,  qui  veut  avoir  de  l'esprit  a tort  et  a tra- 
vers.  On  ne  peut  concevoir  comment  un  homme  qui 
a eu  le  bonheur  d’etre  en  etat  de  dire  dcs  verites, 
ayant  d’excellents  memoires  entre  les  mains,  a pu 
vomir  tant  d’impudents  mensonges.  II  n’y  a point 
de  verite  qu’il  n’ait  defigurce  par  des  calomnies,  et 
point  de  calomnie  qu’il  ne  d^bite  avec  une  insolence 
brutale.  Les  grands  seraient  bien  a plaindre  si  la  pos- 
terity les  jugeait  sur  de  tels  dcrits : ils  sont  entre  la 
flatterie  et  la  calomnie;  mais  la  puissance  les  console. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  madame,  mais  il  me 
semble  qu’il  y a plus  de  vrai  bonheur  dans  une  cour 
comme  la  vdtre  que  dans  celles  qui  mettent  deux 
cent  mille  hommes  sous  les  armes,  et  qui  quelque- 
fois  font  naltre  des  millions  de  murmures  justes  ou 
injustes.  Y d-t-il  done  quelque  chose  de  preferable  a 
la  douceur  de  gouverner  en  repos  un  peuple  heu- 
reux?  11  parall  que,  dans  les  circonstances  presentes, 
le  peuple  anglais  ne  pretend  guere  a ce  titre  d'heu- 
reux;  les  esprits  y paraissent  bien  divises.  Toussont 
reunis  sous  votre  domination,  madame;  tout  y est 
tranquille.  Si  je  pouvais  me  trainer,  je  me  tralnerais 
a Gotha.  Mon  sort  est  de  faire  des  voeux  inutiles. 

Que  Yolre  Altessc  Serenissime  et  toute  son  auguste 
famille  daignent  reccvoir  mon  profond  respect. 
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46.  — A LA  MEME. 

Aui  Deliccs,  presde  Gcnese,  Sfi  join  I7SS. 


Madame  , 

11  y a done  des  tnalheurs  aussi  pour  Yotre  Altesso 
Serenissime?  Et  il  faut  que  les  vertus  les  plus  nobles 
ct  les  plus  pures  eprouvent,  comme  les  autres,  le  sort 
de  l’humanite!  Votre  resignation  a laProvidence,  mu- 
dame,  est  bien  exercee  dans  la  perte  d’un  fils  alne; 
mais  aussi  les  m6mes  vertus  qui  sont  eprouvdes  dans 
la  douleur  de  cette  perte  sont  recompensees  par  les 
princes  qui  vous  restent.  Vous  voyez,  madame,  votre 
consolation  devant  vos  yeux,  en  voyant  votre  perte. 
Votre  Altesse  Serenissime  doit,  pour  surcrolt  d’afllic- 
tion,  Atreaccablee  de  lettres;  je  lui  demande  pardon 
d’augmenter  le  nombre  de  ceux  qui  l’affligent  en  la 
voulant  consoler.  Mais  comment  pourrais-je  ne  pas 
Acouter  mon  altachemcnt  ct  ma  douleur?  il  est  im- 
possible A mon  cceur  de  retenir  ses  mouvements. 

J’osc  me  joindre  ici  a la  grande  maltresse  des  cceurs, 
a tout  ce  qui  vous  entoure,  madame,  pour  pleurer  a 
vos  pieds  et  A ceux  de  monseigneur  le  due;  mais  aussi 
je  me  joins  A eux  pour  voir  dans  les  priuces  vos  en- 
fanls  (que  Dieu  conserve)  les  plus  grandes  et  les  plus 
cheres  esperances,  comme  la  meilleure  consolation  '. 

Quand  pourrai-je,  madame,  venir  partager  tous 
ces  sentiments,  admirer  les  vdlres,  jouir  de  vos  bon- 


* La  copie  que  nous  aeons  sous  les  yeux  portc  education. 
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tes  et  renouveler  a Votre  Aitesse  Serenissime  , k 
monseigneur,  a toute  votre  auguste  maison,  tous  mes 
voeux,  avec  mon  tendre  et  profond  respect. 

47.  — A LA  MEME. 

Am  Polices,  pres  He  Geneve,  12  juillct  17?8. 


Madame, 

Mon  attadieraent,  raa  sensibilite  extreme  pour  tout 
re  qui  interesse  Votre  Aitesse  Serenissime,  avaient 
prevenu  la  bonte  que  vous  avez  cue  do  daigner  me 
parlor  do  votre  perte.  Je  suis  persuade  qu’elle  eprouve 
tous  les  jours  de  nouvelles  consolations  dans  des  en- 
fants  si  cbers,  si  dignes  d’elle  et  si  bien  eleves.  Ellc 
les  voit  croltre  sous  ses  yeux ; elle  est  temoin  de  leurs 
progres.  Ce  sera  la,  madame,  le  plus  solide  plaisir  de 
votre  vie.  D'autres  vont  le  cbercher  a Venise  et  a 
Naples;  mais  le  bonheur  r4el  est  dans  vous,  dans 
votre  esprit  sage  et  41ev6 ; il  est  dans  la  satisfaction 
d’etre  aimee.  J'y  compte  pour  beaucoup  la  grande 
maltresse  des  cceurs;  je  me  flatte  que  les  alarmes  sur 
sa  sante  sonl  evanouies. 

On  a reconnu,  dans  Paris,  que  les  memoires  de  ma- 
dame de  Mainteuon  sont  autant  d’impostures,  et  que  ses 
leltres,  qui  sont  veritablement  d’elle,  ne  conlicnnent 
pas  beaucoup  d’anecdotes  interessantes.  Je  suis  per- 
suade qu’un  esprit  comme  le  v6tre  s'amusera  peu  de 
tous  ces  details  inutiles. 

La  prise  de  Port-Mahon  et  les  nouveaux  trails  oc- 
cupent  l'Europe  davautage.  Unhomme  de  l’Academie 
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des  sciences,  a Paris,  nomme  l’abbe  De  Gua  ’,  a voulu 
la  faire  trembler.  II  a predit  un  tremblemenl  de  terre 
pour  le  9 de  ce  mois;  je  me  flatte  qu’il  n’aura  pas  etc 
prophete. 

Ce  fameux  Tronchin,  qui  a 6te  a Paris  inoculernos 
princes  et  guerir  tant  de  personnes,  est  chez  moi  ac- 
tuellement  avec  une  de  mes  nieces,  qu’il  a tiree  des 
portes  de  la  mort.  J’aurais  bien  voulu  qu’il  efit  ete  a 
Gotha  dans  ses  voyages : c’est  v^ritablement  un  grand 
homme;  mais  je  suis  encore  plus  incurable  qu’il  n’est 
habile.  II  faut  se  soumettre  a sa  destinee.  La  mienne, 
madame,  est  d’etre  devoue  & Votre  Altesse  Serenis- 
sime  et  a toute  votre  auguste  famille,  avec  le  plus 
profond  respect  et  le  plus  lendre  attacbement. 

48.  — A LA  MfiME. 

Aux  Dclices , 23  aout  |7h6. 

Madame, 

L’optimisme  et  le  tout  est  bien  regoivent,  en  Suede, 
de  terribles  echecs.  On  se  bat  sur  mer,  on  se  menace 
sur  terre.  lleureuse  encore  une  fois  la  terre  promise 
de  Gotha,  oil  Ton  est  tranquille  et  bcureux  sous  les 
auspices  de  Votre  Altesse  Sereuissime!  Kile  a done  lu 
les  lettres  de  cette  femme  singuliere,  veuve  d'un  poete 


' l)c  Gua  de  Malves,  ne  en  1112,  mort  en  1180.  D'abord  profes- 
iseurdemalliemaliquesau  college  do  Coniouarfits,  Uoccupa  vers  1140 
la  chalre  dc  philosophic  au  College  de  France.  II  a publie  l 'Usage  de 
C analyse  de  Descartes,  et  plusieurs  traductions  de  i'nuglais , no- 
taminent  des  ouvrages  idealistes  dc  Berkeley.  Gua  dc  Malves  est  un 
des  premiers  promuteurs  de  l’economie  politique  en  France,  a.  f. 
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burlesque  et  d’un  grand  roi,  qui  naquil  protestante 
et  qui  contribua  a la  revocation  de  l’edit  de  Nantes, 
qui  fut  devote  et  qui  fit  l’amour.  Je  ne  sais,  madame, 
si  vous  aurcz  trouve  beaucoup  de  lettres  interessantes. 

A l'egard  des  memoires  de  La  Baumelle,  c’est  l’ou- 
vrage  d’un  imposteur  insense  qui  a quelquefois  de 
l’esprit,  mais  qui  en  a toujours  mal  a propos.  Ses  ca- 
lomnies  vieDnent  de  le  faire  enfermer  ala  Bastille  pour 
la  seconde  fois;  c'etait  un  chien  enrage  qu’on  lie 
pouvait  plus  laisser  dans  les  rues.  C’est  une  etrange 
fatalite  quc  cc  soil  un  pared  homme  qui  ait  ele  cause 
de  ce  qu’on  appelle  mon  malheur  a la  cour  de  Berlin. 
Four  moi,  madame,  je  ne  connais  d’autre  malheur 
que  d'etre  loin  de  Votre  Altesse  Serenissime. 

On  est  grand  nouvelliste  dans  le  pays  que  j’ha- 
bite;  on  pretend  qu’il  y a,  dans  une  parlie  de  1’Al- 
lemague , des  orages  prdts  a crever.  Ileureusement 
Us  sont  loin  de  vos  filats.  Je  n’ose,  madame,  vous 
demander  si  Yotre  Altesse  Serenissime  pensc  qu’il  y 
ait  guerre  cette  annec ; il  ne  m'apparlient  pas  de  faire 
des  questions;  mais  je  sais  que  Votre  Altesse  Sere- 
nissime voit  les  choses  d’un  coup  d’oeil  bien  juste. 
Son  opinion  deciderait,  en  plus  d’une  eonjoncture, 
de  ce  qu’on  doit  penser.  Plus  d’un  particulier  est 
interesse  aux  affaires  generates ; qu’elle  me  pardonne 
de  lui  en  parler,  et  qu’elle  daigne  recevoir,  avec  sa 
bonte  ordinaire,  mon  profond  respect  et  mon  invio- 
lable attachement. 
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Ml  — A LA  MEME. 


Aux  Dclicet , 14  5«ptembre  1756- 


Madame , 

Voila  une  de  ces  occasions  oil  il  aurait  fallu,  ala 
URe  de  l'electorat  de  Saxe,  quelque  heros  de  la  bran- 
che  ainee,  qui  edt  la  grandeui1  de  vos  sentiments  et  la 
sagesse  de  votre  esprit.  Je  me  llatte,  au  moins,  que  si 
la  guerre  s’allume,  l’heureuse  tranquillity  dont  jouis- 
sent  les  Flats  de  Votre  Altesse  Serenissime  ne  sera 
point  troublee.  Qui  sait  a present,  madame,  sur  quelle 
t£te  cet  orage  crevera?  Je  suis  comme  les  Russes  qui, 
lorsqu’ou  leur  demande  si  leur  autocratrice  ira  a la 
promenade,  repondent  : II  n'y  a que  Dieu  et  saint 
Nicolas  qui  le  saclient.  On  a deja  donneles  orilres,  en 
France,  pour  assembler  environ  vingt  millc  hommes 
aupres  de  Metz.  Mais  e’est  une  demarche  prudente. 
qui  n'annonce  pas  encore  reffusion  du  sang  humain. 

Quelque  chose  qui  arrive,  il  est  probable  que,  nous 
autres  bons  Suisses,  nous  serons  toujours  tranquilles. 
Tout  indifferenls  que  nous  paraissons,  nous  sommes 
curieux  et  nous  altendons  le  denoument  avec  impa- 
tience. Mais,  parmi  tant  d’agitations,  mes  veeux  les 
plus  ardents  soul  pour  la  prosperity  de  Votre  Altesse 
Serenissime  el  de  son  augusle  famille.  Je  me  flatte 
([u’elle  jouit  d'une  sante  parfaite;  je  la  souhaite  a la 
grande  maitresse  des  coeurs,  el  je  me  mets  a vos  pieds, 
madame,  avec  le  plus  profond  respect  el  Valtache- 
inent  le  plus  inviolable. 
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SO.  — A LA  MEME. 

Aux  Helices,  22  oclobre  1756. 

Madame , 

II  ne  reste  a moi,  pauvre  porclus,  quc  la  liberte  d'' 
la  main  droile  pour  remercier  Votre  Altcsse  Serenis- 
sime.  Je  connais  tous  les  manifestes  du  roi  dePrusse. 
Le  meilleur,  a ce  qu’on  dit,  est  une  bataille  gagnee, 
au  commencement  du  mois,  vers  les  frontieres  de  la 
Itoheme.  Voila  deja  environ  vingt  mille  hommes  morts 
pour  cetle  querelle,  dans  laquelle  aucun  d’eux  n’a- 
vait  la  moindre  part.  C’est  encore  un  dcs  agrements 
du  meilleur  des  mondes  possibles.  Quelles  miseres, 
et  quelles  borrcurs!  la  mcilleure  de  toutes  les  de- 
meures  possibles  est  certainement  celle  de  Gotha,  et 
je  sais  bien  qu’elle  est  la  meilleure  dcs  princesses  pos- 
sibles. 

Conservez,  madame,  la  paix  de  vos  fitats,  comme 
vous  conservez  celle  de  l’ame.  Je  suis  toujours  dans 
eet  crmitagc  si  prccieux  pour  moi,  puisqu’il  a et6 
habile  par  un  prince  dont  le  souvenir  m’est  si  cher. 
Je  crois  ses  freres  dejii  en  £lat  de  faire  gouter  a leur 
mere  le  plaisir  de  voir  leurs  progres.  Je  serai  attach^ 
pour  jamais  a cello  auguste  famille.  Je  m’interesse 
bien  plus  a Gotha  qu’a  Pima l.  Je  supplie  la  grande 
maltresse  des  coeurs  de  repondrc  de  mes  sentiments 
et  de  mon  profoqd  respect  pour  Votre  Altesse  Serenis- 
sime. 

* Oil  Frederic  venait  de  rcmportir  sur  lea  Saxons  une  sanatanle 
vicloire.  a f. 
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SI.  — A LA  MEME. 


Aux  Helices,  pres  de  Geneve,  1 novemhre  1.75ft. 


Madame, 

Votre  Altesse  Serenissime  daigne  m’cnvoyer  lc 
detail  desmalheurs  quienvironnent  vos  frontieres.  IJs 
ne  penetrent  point  jusqu’ft  vos  Elats,  et  c’est  une 
grande  consolation.  Qni  sait  m6me  si  la  fortune,  qui 
change  si  souvent  la  face  de  la  terre,  nc  pourrait  pas 
amener  les  choses  ou  point  que  la  branche  atnee  re- 
prlt  les  droits  dont  Charles-Quint  l’a  depouillee  au- 
trefois? Jc  ne  souhaite  de  mal  a personne;  inais  il 
m'est  permis  de  souhaiter  du  bien  a l'herolne  k la- 
quelle  je  suis  si  attache.  Mais,  probablement,  tout  se 
bornera  ii  du  sang  repandu  dans  les  gorges  de  la 
BoMme,  et  a de  l’argent  pris  dans  la  Saxe.  On  dit  que 
les  Saxons  payent  au  soldat  prussien  sept  grosches 
par  jour  et  un  richdallcr  i chaque  officier.  II  faut 
fournir  encore  loutes  les  provisions,  qui  sont  immen- 
ses;  et,  quelque  ordrc  que  le  roi  de  Prusse  mette  dans 
les  finances  de  l’filectorat,  cet  Elat  sera  ruine  pour 
longtemps. 

II  paralt  bien  difficile  que  l’imp6ratrice-reine  soit 
longtemps  en  etat  de  soutenir  la  guerre  contre  la 
Prusse,  l’Angleterre,  la  Hesse,  etc.  Sur  quel  pr&exte, 
d'ailleurs,  la  ferait-elle  aprcs  le  traite  du  roi  de  Prusse 
avec  la  Saxe?  elle  n’aura  plus  l’electeur  de  Saxe  a se- 
courir;  elle  ne  pourra  manifester  le  dessein  secret  de 
reprendre  la  Sildsie;  elle  n’est  pas  assez  riche  pour 
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soudoyer  une  armee  tie  Russes.  II  sc  peut  done  faire 
qu'on  ait  la  paix  cct  hiver.  et  e’est  assurement  ce 
qu'on  doit  desirer.  Mais  il  se  peut  aussi  que  l’opinia- 
trete  fasse  durer  les  malheurs  du  genre  humain. 
Tres-souvent  une  guerre  continue,  par  cela  seul 
qu’elle  a ete  commencee.  II  faut  s’attendrc  a tout; 
mais  je  ne  serai  point  surpris  si  le  roi  de  Prusse  fait 
et  donne  un  opera  au  nnois  de  janvier  dans  BerliD, 
apres  avoir  donne  une  bataille  en  Boli^me  au  mois  de 
septembre. 

Que  je  voudrais&re  dans  votre  cour,  madame!  que 
je  voudrais  6tre  aux  pieds  de  voire  Altesse  Serdnis- 
sime!  Mais  il  y a une  niece  qui  gouverne  ma  vieil- 
lesse,  etqui  ne  veut  plus  passer  par  Francfort. 

Je  suis  bien  inquiet  sur  la  sante  de  la  grande  mal- 
tresse  des  cceurs  : le  ciel  conserve  la  v6tre,  madame, 
el  celle  de  votre  auguste  famille ! Agreez  mon  pro- 
fond  respect  et  ma  reconnaissance. 

S2.  — A LA  MEME. 


Am  Uelicej,  pris  de  Geneve  , 9 novembre. 


Madame  , 

Madame,  madame,  la  piece  que  Votre  Altesse  Sere- 
nissime  m’envoie  est  terrible!  il  est  diflicilc  d’y  repli- 
quer;  il  est  plus  difficile  encore  de  repliquer  a cent 
cinquante  mille  hommes.  Le  jugement  de  ce  grand 
proces  est  entre  les  mains  du  dieu  des  armies.  Qui 
sait  si  un  jour  la  branche  alnde?...  Je  me  tais,  ma- 
dame,  je  me  borne  toujours  & faire  des  voeux  pour 

41 
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votre  auguste  personne.  Je  ne  sais  point  ou  est  le  roi 
ile  Pologne;  j’ignore  ce  qu’est  devenu  lc  comte  do 
Itruhl  ‘ avec  ses  trois  cents  paires  de  boltes  et  ses  trois 
cents  perruques.  On  pretend  que  les  Russes  marchent. 
Vos  £tats  auront  done,  au  printemps  prochain,  trois 
oil  quatre  cent  mille  meurlriers  dans  leur  voisinage ! 
Puissent  Gotha  et  Altembourg  dire  comme  la  toison 
de  Gedeon,  qui  etait  seche  quand  il  pleuvait  autour 
d’elle! 

Cette  guerre  u’a  pas  la  mine  de  finir  sitftt.  Aurait- 
on  jamais  pense  que  l’Autriche,  la  France  et  la  Russie 
marclieraient  contre  un  prince  de  l’Empire?  Dieu  seul 
sait  ce  qui  arrivera.  Le  comte  d’Estree  et  l'intendant 
de  l’armee  de  France  doiveut  deja  4tre  a Vienne.  Ah  ! 
sans  ma  niece,  je  serais  a Gotha,  je  serais  a vos  pieds, 
et  de  ce  beau  rivage,  je  contemplerais  les  tempetes ; 
j’apprendrais  de  la  bouche  de  Votre  Altesse  Serenis- 
sime  ce  qu'on  doit  penser  de  ces  grands  evenements. 
On  dit  que  M.  de  Broglie  et  M.  de  Valori  retour- 
nent  it  Paris,  et  qu’on  enverra  a leur  place  quatre- 
vingt  mille  ambassadeurs.  El  e’est  une  querclle  de 
Canada  qui  ebranle  ainsi  l’Europe!  Ah!  quecemeil- 
leur  des  mondes  possibles  est  aussi  le  plus  fou  ! mais 


1 Lc  comic  dc  Itruhl , premier  ministre  et  favori  d’Auguslc  111 , 
electcur  dc  Saxe,  etait  celebre  dans  toute  I'Europc  par  sun  extrava- 
cante  somptuosite.  Frederic  disait  de  lui : • C’est  I'homme  de  cu 
■ sifeclc  qui  a lc  plus  d’hahils  , de  monlres,  dc  dcntelles,  de  |>er- 
« ruques,  dc  Lottes,  de  souliers  et  dc  pantouOes.  » Tout  cola  ful  la 
proiedu  vainqueur  de  I’irna.  C'cst  dc  cetlc  garde -robe  que  Voltaire 
s'inquiiMe  ici.  Lc  fils  du  comte  de  Uruiil,  pi  as  sage,  fit  des  comedies 
de  salon  asscz  splrituelles,  une  entre  autres,  intilulce  : Luxe  et  Va- 
nitS.  11  etait  A portee  de.  klcn  connaitre  son  sujet.  (a.  f.) 
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il  faut  aimer  an  monde  dont  Votre  Altesse  S6r6nissime 
est  l’ornement. 

Daignez,  madame,  agreer  mon  profond  respec!. 

33.  — A LA  MEME. 


Aux  Polices,  pres de  Gem etc,  <4  novemhre  1756. 


Madame , 

J'eus  hier  l’honneilr  d'ecrire  a Voire  Altesse  Sere- 
nissime,  par  un  Anglais  nomme  M.  Real,  qui  se  pro- 
pose de  voir,  en  Allemagne,  ce  qu’il  y a de  plus  digne 
d’un  litre  pensant,  et  par  consequent  de  vous  faire  sa 
cour.  Mais  ne  sachanl  pas  trop  quand  il  partira,  je 
ne  veux  pas  laisser  arriver  l’annee  1757  sans  renou- 
veller  a Votre  Altesse  Serenissime,  a monseigneur  le 
due  el  a toute  votre  auguste  maison,  les  respectueux 
sentiments  qui  m’attachenl  pour  jamais  a elle.  Je  me 
flatte  que  les  princes  vos  enfants  vous  donnerom  tou- 
jours  de  plus  en  plus,  madame,  des  sujets  de  conso- 
lation et  de  joie.  Puisse  la  grande  mattresse  des 
occurs  jouir  d’une  sante  qui  tienne  de  l’egalite  de  son 
ime!  La  vfitre,  madame,  aura  peut-<itre  de  quoi 
s’exercer  au  milieu  des  orages  qui  semblent  pr6ts  a 
fondre  de  tous  c6tes  dans  le  voisinage  de  ses  Etats.  Je  ♦ « 

me  flatte  qu’elle  n’aura  a faire  usage  que  de  son  hu-  0 

manile  et  de  sa  compassion  pour  ses  voisins,  et  que 
ses  propres  Etats  seront  & l'abri.  C’est  tout  ce  que 
peut  dire  un  solitaire  qui  voit  de  loin  toutes  ces  tern- 
petes.  La  Saxe  parall  bien  malheureuse,  mais  aussi  la 
patrie  que  Votre  Altesse  Serenissime  gouverne  parait 
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jusqu'a  present  bien  forlunee;  e’est  a quoi  je  m’int6- 
resse  le  plus.  Mais  de  quel  prix  peuvent  Stre  & vos 
yeux  les  sentiments  d’un  ermite  inutile? 

II  n’y  a que  votre  bonte  qui  puisse  leur  en  donner. 
Conservez  cette  bont£,  madame,  k un  serviteur  attache 
a Votre  Altesse  Serenissime,  avec  le  plus  profond  res- 
pect. 

r»4.  — A LA  MEME. 

Aut  Del  ices , 14  ddcetnbre  1756. 

Madame  , 

Le  jeune  gentilhomme  anglais,  nomm6  M.  Keat, 
qui  aura  l’honneur  de  rendre  cette  lettre  & Votre 
Altesse  Serenissime,  me  fait  crever  de  jalousie.  Ce 
n’est  pas  que  son  merite,  qui  n'inspire  que  des  senti- 
ments agreables,  fasse  naltrc  en  moi  la  triste  passion 
de  l’envie;  mais  il  a le  bonheur  de  voir  et  d’enlendre 
Votre  Altesse  Serenissime.  Ce  bonheur  m’est  refuse ; 
il  y a la  de  quoi  mourir  de  douleur.  II  peut  du  moins 
rendre  bon  temoignage  de  mon  chagrin  ; il  peut  dire 
si  je  regrette  autre  chose  dans  le  monde  que  le  s^jour 
de  Gotha. 

Il  arrivera  peut-etre  dans  le  temps  qu’on  donnera 
* , que  que  bataille,  qu'on  prendra  quelque  ville  dans  le 

f,  voisinage  de  vos  fitats.  Mais  il  verra  dans  la  cour  de 

Votre  Altesse  Serenissime  ce  qu’il  aime  : la  paix,  la 
concorde,  bunion,  la  douceur  d'une  vie  egale,  espece 
de  felicite  qu’on  trouve  rarement  dans  les  cours,  feli- 
cite  que  vous  donnez,  madame,  et  que  vous  godtez. 

Puisse  1’annee  1757  etre  aussi  beureuse  pour  elle 
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et  pour  toule  son  auguste  famille  qu'elle  commence 
malbeureusement  pour  ses  voisins!  Je  me  mets  k 
ses  pieds  pour  cette  annee  et  pour  toutes  celles  de 
ma  vie. 

Je  serai  toujours,  avec  l’attachement  le  plus  invio- 
lable et  le  plus  profond  respect,  madame,  de  Yotre 
Altesse  Serenissime,  le  tres-bumble  et  tres-obeissant 
servileur. 


35.  — A LA  MEME. 

Aux  Delices,  pres  tie  Geneve,  \ janvier  1757- 

Madamf.  , 

Votre  Altesse  Serenissime  a peut-6tre  recu,  ou  du 
moins  recevra  bient6t  un  essai  1 sur  l’histoire  gene- 
rale,  depuis  Charlemagne  jusqu'a  nos  jours.  Je  mets 
ii  ses  pieds  le  premier  exemplaire.  II  n’a  pas  une  belle 
rouverture,  mais  j’aurais  atlendu  trop  longlemps  a 
vous  rendre  mon  bommage.  II  se  passe  actuellement, 
madame,  des  choses  qui  nous  paraissent  bien  etOD- 
nantes,  bien  funestes;  mais  si  on  lit  les  ev^nements 
des  autres  siecles,  on  y voit  encore  de  plus  grandes 
calamites.  Tous  les  temps  ont  ete  marques  par  des 
malheurs  publics.  L’ambition  a toujours  boulevers6 
laterre,  et  deux  ou  trois  personnes  ont  toujours  fait 
le  malheur  de  deux  ou  trois  cent  mille. 

La  relation  dont  Votre  Altesse  Serenissime  daigne 
me  parler  dans  sa  derniere  lettre,  n’6tait  point  dans 
son  paquet;  mais  je  presume  que  e’est  la  m6me  qui 
se  vend  publiquement  dans  notre  Suisse.  Toutes  les 

1 l.’Etsai  sur  les  maurs  et  l' esprit  des  nations. 
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pieces  de  ce  grand  proces  s’impriment  ici;  mais  qui 
jugera  ce  proces?  la  fortune  probablement.  Cette  for- 
tune depend  beaucoup  des  balonnetles  et  de  la  disci- 
pline militaire.  On  disait  que  les  Prussiens  s’empa- 
raient  d'Erfurt : ce  bruit  se  trouve  faux;  mais  ce  qui 
est  vrai,  c’est  que  Erfurt  devait  apparlenir  & votre 
auguste  maison. 

Je  ne  fais  point  de  reflexions,  je  fais  des  vooux,  et 
tons  mes  vceux  sont  pour  le  bonheur  d’une  princesse 
dont  je  regrette  la  presence  tous  les  jours  de  ma  vie, 
dont  les  elogessont  sans  cesse  dans  la  bouche  de  tous 
ceux  qui  ont  approch6  d'elle,  et  dont  mon  cceur  sera 
toujours  le  sujet.  Ah!  si  je  pouvais  quitter  une  fa- 
mille  qui  a loutquitte  pour  moi,  je  sais  bien  oil  j’irais 
porter  mon  profond  respect. 

5li.  — A LA  MEME. 

A Monrion  , prt-s  <tc  Lausanue,  28  janvier  1757. 

Madame, 

J’ai  1’honneur  d’envoycr  a Votre  Altesse  Sdrenis- 
sime  la  meilleure  relation  que  j aie  re?ue  de  1 atten- 
tat commis  contre  la  personne  de  Louis  XV  qui  ne 
s’attendait  pas  a voir  reparallre  les  Ravaillac.  Celui-ci 
n’est  apparemment  qu’un  b&tard  de  la  maison  de  Ra- 
vaillac, qui  s’est  imagine  pouvoir  luer  un  roi  avec  un 
petit  cauif  a tail ler  des  plumes.  Ce  qu  il  y a de  vrai- 
ment  deplorable  dans  cette  aventure,  c’est  que  ce 
malheureux  n’a  ele  pousse  ii  un  tel  crime  que  pour 

i Cette  relation  cstducomle  d'Argenson,  minislre  de  la  guerre. 
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avoir  entendu  dcs  discours  atroces,  qui  onl  fait  gcr- 
mer  dans  son  cceur  la  resolution  du  parricide.  Pierre 
Damiens  n’etait  qu’un  vil  fanatique  de  la  populace, 
comme  l’ont  ete  les  assassins  des  princes  d’Orange, 
du  grand  roi  Henri  IV  et  tant  d’autres.  Son  crime 
n’a  et6  quc  lc  fruit  de  quelques  discours  seditieux  el 
emport^s,  sans  but  et  sans  dessein;  du  moius  on  n’a 
pas,  jusqu’k  present,  decouvert  la  moindre  apparence 
de  complot.  C’est  un  chien  qui  a gagne  la  rage  de 
quelques  ehiens  convulsionnaircs  el  jansenistes  qui 
aboyaient  au  hasard.  Les  jesuites  triomphent  de  voir 
les  rois  assassines  par  d’autres  que  par  eux  ct  par  les 
jacobins.  C’est  a present  le  tour  des  jansenistes.  Quc 
d’horreurs,  inadame,  et  que  le  meilleur  des  mondes 
possibles  est  affreux  1 

Lfuatre  cent  mille  soldats  vont  done  inonder  le  nord 
de  l’Allemagne!  11  faudra  toule  la  prudence  de  Votre 
Altesse  Serenissime  pour  que  le  contre-eoup  d’un 
choc  si  terrible  ne  sc  fasse  pas  sentir  j usque  dans  vos 
Iitats.  Vous  etes  au  milieu  dcs  parties  belligcrantes : 
puissiez-vous  leur  inspirer  i'esprit  de  paix  et  de  jus- 
tice qui  anime  votre  cceur!  Je  fais,  du  fond  de  ma 
rctraite,  mille  voeux  pour  toute  votre  auguste  mai- 
son  et  pour  Votre  Altesse  Serenissime,  qui  coiinatt 
mon  profond  respect  el  mon  tendre  attachement. 

ENVOI  DE  M.  D’ARGENSON  A VOLTAIRE. . 

6 janvier,  a Versailles. 


Hier  au  soir,  sur  les  six  lieures  un  quart,  le  roi  quitte  M.  le 
dauphin  et  madamc  la  duuphine  pour  montcr  en  carrosse  et 
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se  rendre  a Trianon.  Au  moment  qu’il  met  un  pied  sur  le  mar- 
eliepied  et  qu’il  se  relourne  un  pen  de  c6tt5,  en  disant : « lln  tel 
« est-il  la?»  un  homme  de  cinq  pieds  six  pouces  pousse  un  des 
cent-suisses,  s’avancc,  et  par  derriere  donne  un  grand  coup 
d’un  instrument  pointu  au  roi.  Lc  roi  se  retoume  : « Voila  un 
k homme  qui  vient  de  me  donner  un  furieux  coup  de  poing.  » 
II  porle  aloes  la  main  sur  la  parlie  et  la  voit  tout  liumide  de 
sang.  « Je  suis  blessf,  dit-il.  Voila  le  coquin  qui  a fait  le  coup; 
« qu’on  1’arrde;  mais  qu’ou  ne  lui  fasse  cependant  point  de 
u mal.  » En  disant  ces  mols,  il  se  rend  dans  sa  chambre  sans 
6tre  soutenu,  avee  sang-lioid  et  tranquillite,  pour  savoir  ce 
que  e’etait  que  cette  blessure. 

Sur  les  discours  du  roi,  M.  de  Verzeil,  exempt  des  gardes 
du  corps,  I'arrete  et  lui  dit : « C’esl  toi,  miserable,  qui  viens 
« de  blesser  le  roi?  — Oui,  rdpond-il,  e’est  moi-meme.  » On 
le  fouille,  on  lui  trouve  dans  la  poclie  un  mechant  morceau  de 
bois , armil  d'une  pointe  de  fer,  en  forme  de  canif , de  la  lon- 
gueur d’un  pouce  et  demi , large  de  deux  lignes , trente  louis 
dans  la  poche,  une  Bible,  pas  un  seul  papier.  II  tkait  vetu  d'un 
mediant  habit  gris , veste  rouge,  culotte  de  panne,  et  avail  le 
chapeau  sur  la  tike.  On  a mis  l’hommc  nu  comme  la  main 
sans  trouver  sur  lui  d’aulre  renseignement.  On  a songd  a lui 
attacher  les  mains;  des  qu’il  a apergu  cc  dcssein  : « II  ne  faut 
a pas  de  force,  dit-il , tenez , les  voila,  en  les  croisant  derriere 
« son  dos.  » On  l'a  mene  en  prison,  les  I'ers  aux  pieds  et  aux 
mains. 

M.  le  garde  des  sceaux  et  M.  le  chancelier  sont  venus  l’inter- 
roger.  11s  lui  ont  demande  les  raisons  de  son  assassinat.  II  a 
repondu  que  e'etait  son  afTaire,  mais  qu’il  n'y  aurait  pas  song6 
si  on  eut  pendu  quatre  ou  cinq  d-xeques  qui  le  mckitaient.  On 
lui  a demande  si  son  arme  dait  empoisonnee;  il  a repnndu 
qu’il  n’y  avait  pas  pensc  seulement , et  ccla  sur  son  ame.  II 
avait  daiis  sa  poche  un  Nouveau  Testament  in-12,  d’une  jolie 
edition;  on  lui  a demande  ce  qu’il  en  faisait;  il  a repondu qu’il 
y etait  fort  attache.  On  lui  a demande  s’il  etuit  seul;  il  a rt- 
pondu  que  non,  qu'il  avait  plusieurs  complices , et  que  M.  le 
Dauphin  aurait  son  tour.  On  l'a  menace ; il  a repondu  qu'on 
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pouvait  le  tenailler,  qu’il  ne  nornmerait  personne  et  qu’il  rap- 
porterail  tout  a la  gloire  de  Dieu  et  mourrait  martyr. 

Oo  lui  a dit  pourquoi  il  n'avait  pas  pris  unc  arme  plus  forte ; 
il  a re  pond  u qu'il  n’dtait  pas  encore  prepare  et  qu’il  avail 
compte  de  lairc  son  coup  lc  jour  dcs  Rois;  qu’il  lc  prdmdditail 
depuis  liuit  jours,  sans  avoir  eu  une  occasion  favorable  ; qu’il 
dtait  restd  dans  la  cour  et  dans  le  froid  terrible  qui  a geld  la 
Seine,  depuis  quatre  beures  jusqu’a  six,  a altendre  le  roi.  La 
main  ne  lui  a point  tremble;  cependant  le  roi  n’a  eld  blessd 
que  legerement,  entre  la  troisicme  et  quatrieme  cote;  1’instru- 
ment  s’est  arrfitd  sur  la  cdte,  et  n’a  pu  ailer  plus  loin.  Le  roi 
avait  d’ailleurs  une  camisole  de  flanelle  sur  la  peau,  une  che- 
mise, une  autre  camisole,  veste  juste  au  corps  et  un  volant  de 
velours  noir.  Le  fer  a encore  portd  sur  lcs  coutures,  qui  ont 
•■mousse  la  pointc  du  canif , cl  la  graisse  du  roi  lui  a etc  utile. 
Somme  totale,  la  plaie  sondee  et  examinee  eslsansle  moindre 
danger  actuel : point  de  lievre,  beaucoup  de  courage  et  de  dis- 
cours admirables.  Je  I'ai  vu  ce  matin  dans  son  lit.  Toute  la 
France  est  a Versailles.  Le  roi  s’est  confessd  avec  beaucoup  de" 
zdle.  On  lui  a demande  cc  qu’il  voulait  qu’on  fit  du  scdldrat. 
<•  Demandezdc,  dit-il,  a mon  lieutenant,  en  moot  rant  M.  le 
« Dauphin ; car  pour  moi  je  lui  pardonne  de  tout  inon  coeur. » 
Le  roi  n’a  jamais  dtd  plus  digne  d’amour  que  dans  cette  cir- 
coustance.  11  sera  gueri  apres-demain  ; il  dort  et  est  au  mieux. 

Le  scdldrat  regicide  n’est  point  encore  connu.  II  se  dit  d’Ar- 
tois;  il  se  nomme  Damiens,  et  aujourd’hui  il  a dit  qu’il  se 
nomme  Lel’eure.  II  a annonce  d’avance  que  les  tortures  ne  lui 
feraient  rien  avouer.  II  a pris  M.  le  garde  des  sccaux  pourM.  le 
chancelier,  et  lui  a demande  pourquoi  il  avait  quittd  sa  com- 
pagnie.  11  a ddclard  etre  de  la  religion  catholique , apostoliquc 
et  romaine.  On  lui  a bruld  les  pieds  par  essai ; il  n'a  rien 
avoud.  On  a changd  de  mdtbode;  on  s’y  prend  avec  douceur. 
On  espdre  savoir  bientdt  qui  il  est.  11  a dit  avoir  trente-cinq 
ans.  Personne  ne  le  voit;  il  est  dans  la  gefilc  de  Versailles, 
ayant  vingt  gardes  du  corps  dedans,  et  cinquaute  fusiliers  dcs 
gardes  fran^aises  et  suisses  dehors. 

Le  parlement  a deinandd  au  roi  la  permission  de  s’assem- 
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bier  aux  conditions  qu'il  lui  plairait,  pour  venger  eel  assassinat. 
On  rapporte  la-dessus  des  choses  admirablcs.  II  parait  que  cet 
assassin  est  un  fanatique  furieux,  qui  se  persuade  meriter  le 
ciel  par  cette  action. 

57.  — A S.  A.  S.  LA  DLCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 


A Munrimi,  pros  dc  Lausanne,  8 fevrier  1757. 

Madame, 

Void  les  dernieres  nouvelles  ci-jointes.  Votre  Al- 
tesse  Serenissime  plaindra  la  France. 

Le  roi  dc  Prusse  m’a  dcrit  de  Dresde,  le  19  janvier, 
une  lettre  loute  pleine  de  bonte.  La  czarinc  veut  que 
j’aille  a Petcrsbourg  ecrire  l’hisloire  de  Pierre  Pr. 

. Ah!  madame,  si  j’allais  quelque  part,  ce  serait  a vos 
pieds.  Que  Votre  Altesse  Serenissime  conserve  ses 
bontes  pour  celui  de  ses  serviteurs  qui  lui  est  attache 
avec  le  plus  profond  et  le  plus  tendre  respect. 

Sl'lTE  DE  I/ENVOI  DE  M.  D’ARGENSON  A VOLTAIRE. 

I>e  Paris,  3«  jauvier. 


Pierre  Damiens  est  interrogd  frequemment  ct  longuement. 
II  n'cst  plus  permis  de  douter  qu'il  n’ait  des  complices.  La 
lettre  adressde  a M.  le  Daupbin  est  tres-vraie;  vous  pouvez 
compter  la-dessus. 

On  lui  marque  dans  cette  lettre  que  sa  vie  est  en  danger, 
qu'il  ue  lui  sera  pas  difficile  de  se  garantir  du  fer ; inais  qu'il 
n’a  d’autre  moyen  d'eviter  le  poison  qu'en  se  servant  de  la 
poudre  renfermee  dans  la  lettre.  L'on  a fait  essai  de  cette 
poudre  : c’ctait  le  poison  le  plus  subtil.  Des  consuls  de  la  ville 
ont  recu  aussi  une  lettre  dans  ce  gout,  datee  de  Strasbourg.  Je 
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oe  puis  revenir  de  pareilles  abominations.  Notre  siecle  ne  vaut 
pas  mieux  que  les  autres. 

II  est  vrai  que  l'nssassin  n’a  pas  paru  proprement  un  fana- 
tique;  mais  ce  qui  explique  cela,  c'est  qu’il  n’est  point  decide 
qu’il  n’ait  pas  csp^re  de  so  sauver,  et  il  y a meme  apparence 
du  contraire. 

L’on  debite  cent  cboses  nouvelles  tons  les  jours.  Tout  de- 
vient  interessant;  il  semble  que  tout  a rapport  a I’affaire  prin- 
eipale  qui  occupe  tous  les  honnetes  gens.  La  Bastille  est  pleine; 
on  y a ren ferine  encore  une  dame  du  Mecklembourg ; mais 
clle  doit  en  sortir  aujourd’hui.  11  s’agissait  d’une  lettre  au 
sujet  du  roi  de  Prusse  et  d’un  Autricbien ; 1’alTaire  est  man- 
quee,  et  elle  n’a  aucun  rapport  aux  affaires  d’ici. 

Le  roi  de  France  vient  de  changer  de  rninistres.  On  croit  que 
I’abbe  de  Bcrnis,  i|ui  a signe  le  traite  de  Vienne,  aura  les  af- 
faires Itrangeres. 


38.  — A S.  A.  S.  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 


A Monrioii,  pros  tie  I.atisannc,  5 mars. 

Madame, 

Quoi ! Votre  Altesse  Scr6nissime  a la  bonte  de  s'ex- 
cuser  de  ne  m’avoir  pas  honore  assez  t6t  d’une  de  ses 
lettres ! Elle  sent  de  quel  prix  ellcs  sont  pour  moi. 
Mais  est-il  possible  qu’elle  daigne  etre  occupee  <le 
inon  attachement  pour  elle,  et  du  respectueux,  du 
tendre  int6r6t  que  je  prends  a sa  prosperite,  tandis 
qu’elle  se  trouve  au  milieu  des  alarmes  publiques  et 
particulieres,  entouree  d’armees,  et  embarrass6e  peut- 
filre  entre  le  danger  de  prendre  un  parti  et  celui  de 
n'en  prendre  aucun?  Sa  sagesse  el  celle  de  mousei- 
gneur  le  due  me  rassurent  contre  les  craintes  que 
m’inspire  la  situation  violente  de  l’Allemagne;  il  se 
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peul  meme,  madame,  que  vos  filals  Irouvent  quelque 
avanlage  dans  le  besoin  que  les  deux  partis  auronl 
ties  denrces  de  votre  territoire.  Les  princes  sages  el 
inoderes  gagnent  quelquefois  au  malheur  de  leurs 
voisins. 

Je  n’ai  point  ici  la  leltre  du  roi  de  Prusse , elle  est 
dans  ma  retraile,  aupres  de  Geneve.  Je  passe  tous  les 
hivers  aupres  de  Lausanne , ne  pouvant  <Rre  assez 
heureux  pour  les  passer  k vos  pieds,  et  ne  pouvant 
quitter  tine  niece  qui  s’ est  sacrifice  pour  moi,  et  qui 
a quelque  raison  de  n’oser  voyager  en  Allemagne. 

J'ai  perdu,  madame,  le  correspondanl  qui  mefour- 
nissait  les  nouvclles  dont  je  faisais  part  a Votre  Al- 
tesse  Sereuissime il  est  parti  avant  l’armee  que  la 
France  envoie  en  Allemagne.  Puisse  cette  armee  con- 
tribuer  a 6tablir  un  nouveau  Iraite  de  Westpbalie, 
qui  assure  la  paix  et  la  liberte,  le  plus  precicux  de 
tous  les  biens!  Mais  qui  peut  savoir  ce  qui  resullera 
de  tous  ces  grands  mouvements?  On  pretend  que  lc 
roi  de  Pologne  a contre  lui  un  violent  parti  dans  la 
Polognc  memo,  et  que  les  Turcs  pourraient  bien  em- 
pecher  les  Russes  dese  meler  des  affaires  de  l'Allema- 
gnc.  Le  comle  d'Estree  vient  d'etre  fait  marechal  de 
France,  avecsept  autrcs.  Le  scelerat  Damiens  n’est  pas 
encore  juge.  Les  ntalheurs  de  la  Saxe  produisent  des 
banqueroutes  dans  toute  l'Europe  : j’cn  ai  essuye 
uue  violente;  les  petits  souffrent  des  querelles  des 
grands.  Recevez,  madame,  raon  profond  respect,  et 
pardonnez  au  papier. 


1 Le  comte  d'Argenson  venuit  d'etre  disgracie. 
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59.  — A LA  MEME. 

A Lausanne , 2ft  mart. 

Madame  , 

Je  pourais  bien  avoir  oublie  de  joindre  dans  mes 
lettres  mes  regrets  a ceux  de  Votre  Altesse  Ser^nis- 
sime,  surlaraortde  M.  de  Waldner1.  Vous  nedevriez 
pas  fitre  etonnee  qu’etant  occupc  de  vous,  madame, 
on  fit  moins  d’attention  aux  autres  objels;  mais  c’est 
une  erreur  de  ma  plume  el  non  pas  de  mon  coeur.  Je 
suis  touche  sensiblement  de  tout  ce  qui  interesse  Votre 
Altesse  Serenissime,  et  j’avais  eu  assez  longtcmps 
1'honneur  de  connaltre,  a votre  cour,  M.  de  Waldner, 
pour  Atre  afflige  de  sa  perte.  La  sensibilile,  madame, 
est  le  partage  de  votre  auguste  maison.  Madame  la 
princesse  de  Galles  sollieite  vivement  la  grace  de  l’a- 
miral  Bing,  qui  certainement  ne  merite  pas  de  per- 
dre  la  vie,  puisqu'il  a Ale  reconnu  pour  un  brave 
officicr  et  pour  un  bon  citoyen,  par  la  sentence  mime 
qui  le  condamne.  Votre  Altesse  Serenissime  aura 
peut-etre  vu,  dans  les  gazettes,  la  lettre  du  marechal 
de  Richelieu2,  que  j’avais  envoyee  A cet  infortunA.  Ce 
temoignage  d'un  ennemi  et  d’un  vainqueur  doit 
avoir  quelque  poids  aupres  de  ceux  qui  aiment  l'hu- 
manite  et  la  justice,  et  j’ai  cru  remplir  le  devoir 
d’un  honnete  homme  eu  publiant  ce  temoignage. 


1 Ministre  du  due  de  Saxe -Gotha. 

* V.  le  recueil  public  par  Didier  en  1857,  t.  I,  p.  27  7. 
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II  n’y  a actuellement  d’autres  uouvelles  eD  France 
que  la  marche  ties  cent  mille  hommes.  Le  plan  des 
operations  de  cette  arinee  n’est  point  encore  connu. 
Je  sais  bien  que  les  rois  d’Angleterre  et  de  Prusse 
leur  opposeronl  de  bonnes  troupes;  mais  je  ne  sais 
point  en  quel  nombre. 

Votre  Altesse  Serenissime  a vu  sans  doute  la  der- 
niere  replique  du  ministre  saxon  a La  Ilaye;  on  dit 
qu’il  y a un  tableau  touchaut  des  miseres  de  la  Saxe. 
C’est  un  iriste  rtile  que  d’etre  reduit  a se  plaindre. 
Voire  Altesse  Serenissime  sail  tout  ce  qui  se  passe  sur 
ce  funeste  theatre  de  la  guerre.  Je  voudrais  etre  a vos 
pieds  et  vous  entendre,  madame,  parler  de  tous  ces 
malheurs.  Le  papier  manque  au  profond  respect  du 
Suisse.  V. 


60.  — A LA  MtME. 


Aux  Delices,  pres  de  Geneve,  21  avril  1757. 


Madame , 

La  bonty  de  votre  creur  vous  fait  regretter  un  mi- 
nistre, et  celle  de  votre  esprit  vous  met  en  etat  de  vous 
passer  de  tout  ministre.  Votre  Altesse  Serenissime 
saura  conserver  en  paix  ses  fitats  dans  la  guerre  qui 
les  environne.  On  dit  que  le  Hanovre  donne  enfiu 
l'exemple  de  la  neutrality ; si  cela  est  vrai,  e’est  une 
nouvelle  bien  importante.  Je  voudrais  esperer,  pour 
l’interet  du  genre  humain,  que  cette  neutrality  ptit 
acheminer  k une  bonne  paix.  Mais  1’armee  fran?aise, 
dans  le  pays  de  Cleves  et  dans  Wesel,  ne  permet  pas 
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tie  doutcr  qu’il  n’y  ait  4 present  d’autre  chemin  a la 
paix  que  celui  de  la  guerre. 

J’avoue  que  j’ai  peine  a voir  la  veritable  raison 
pour  laquelle  le  roi  de  Prusse  a 4vacue  une  place  telle 
que  Wesel.  Elle  me  parut,  il  y a quelques  annees, 
tres-bien  fortifiee;  rien  n’y  manquait;  elle  pouvait 
arrSter  une  armee  au  moins  six  semaines.  A-t-il 
eu  un  besoin  pressant  de  ses  troupes  qui  gardaient 
cette  place?  ou  veut-il  attirer  les  Fran?ais  en  Wesl- 
phalie , et  peut-etre  sous  Magdebourg  pour  leur 
livrer  balaille  avec  avantage?  Je  me  garderai  bien  de 
vouloir  rien  deviner.  Votre  Altesse  Serenissime  pour- 
rail  m’eclairer,  si  elle  daignait  m’honorer  de  ses 
lumieres;  mais  j usque-la,  je  suis  dans  une  entiere 
obscurite. 

On  fait  plus  de  libcllcs  eu  vers  et  en  prose  contre  le 
ltoi  de  Prusse  qu’il  n’y  a de  regiments  qui  marchent 
contre  lui.  Je  me  flatte  qu’il  ne  me  soupgonnera  d’au- 
cun  de  ces  indignes  ouvrages.  II  m’a  rendu  toutes  ses 
bontes;  il  sait  combien  je  le  respecte;  et  heureusc- 
meut  il  a trop  de  gout  pour  m’impuler  ces  sollises, 
qui  sont  indignes  d’un  honnete  liorumc  et  meme  d’un 
ecrivain  mediocre.  Ce  n’est  point  aux  parliculiers  a se 
meler  des  querelles  des  princes.  La  seule  cbose  dont 
je  me  mele,  madame,  est  d’etre  attache  pour  ma  vie 
a Votre  Altesse  Serenissime  et  a toute  votre  auguste 
maison,  avec  le  plus  profond  et  le  plus  tendre  respect; 
elle  me  permet  de  ne  pas  oublier  la  grande  maltresse 
des  coeurs. 
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61.  — A I.A  MfcME. 


Am  Delices,  24  mai  1757* 

Madame , 

Je  suis  presque  aussi  malade  qu’une  armee  au- 
trichieone.  Quand  je  surprends  un  petit  moment  de 
repit  pour  ecrire  & Votre  Altesse  Serenissime,  je  laisse 
la  lettre  sur  ma  table  pour  recevoir  les  ordonnances 
du  docteur  Tronchin , ct  puis  je  dale  tout  de  travers. 
II  n’en  est  pas  ainsi  de  madamc  la  duchessc  de 
Gotha.  Les  lettres  dont  elle  m’honore  arrivent  avec 
exactitude,  du  jour  de  leur  date.  Elle  est  rdguliere 
dans  les  pelites  choses  eomme  dans  les  grandes , je  la 
remercie  des  relations  dont  elle  a daigne  me  faire 
part. 

La  villc  de  Geneve,  qui  n’a  guerc  d’autre  em- 
ploi  que  de  gagncr  de  l'argent  et  de  faire  des  nou- 
velles,  disait  deja  que  Prague  dtait  prise,  et  que  les 
Prussiens  allaient  a Vienne.  Peut-dtre  tout  cela  est-il 
devenu  vrai  au  moment  que  j’ai  l’honneur  d'ecrire 
& Votre  Altesse  Serenissime;  pcut-iHre  aussi  la  perle 
des  Autrichiens  n’est  pas  aussi  grande  que  le  preten- 
dent  les  vainqueurs;  ils  discnt  que  le  prince  Charles 
est  dans  Prague  avec  des  forces  suffisanles,  et  que  le 
mareehal  de  Brawn,  blesse  legerement,  a rassemhle 
le  reste  de  l'armee.  Ce  seront  les  suites  de  la  vicloire 
qui  la  rendront  plus  ou  moins  complete.  J'imagine 
qu’un  gourmand  qui  voudrait  faire  bonne  chere  ne 
devrait  pas  aller  diner  & present  i I'armde  aulri- 
chienne. 
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Nous  avons  ici  un  Russe  qui  jure  par  Saint-Nicolas 
que  ses  compatriotes  arrivent  pour  fitre  de  la  partie ; 
il  y a des  gens  qui  jurenl  par  Frederic  qu’ils  seront 
batlus.  Mais  voila  bien  du  monde  & battre;  et  h force 
de  luer  et  d’etre  tue,  il  ne  restera  bient6t  plus  per- 
sonnc.  J’ai  bieu  peur  encore  que  pour  6claircir  le 
genre  humain,  le  due  de  Cumberland,  renforce  de 
quelques  Prussicns,  n’aille  faire,  la  baionnette  au 
bout  du  fusil,  des  propositions  a 1’armee  frangaise  qui 
s’avance  pour  le  bien  de  la  paix. 

Je  crois,  madame,  Dieu  me  pardonne,  qu’il  y a des 
troupes  de  Votre  Altesse  Serenissime  dans  l’armee 
hanovrienne;  en  ce  cas,  madame,  voila  mon  cceur 
parlag6  entre  ma  fringante  patrie  et  la  Thuringe.  Je 
n’ai  qu’a  souhaiter  que  tout  le  monde  retourne  cbez 
soi  honnetement.  Je  plains  seulement  ce  gros  fiscal 
de  1’Empire,  qui  a perdu  h tout  cela  son  papier  et  son 
cncre.  Plut&Dieu  qu’il  n’y  edl  que  de  l’encre  perdue. 
La  race  humaine  est  bien  mdchante  et  bien  malheu- 
reuse;  mais  il  faut  l’aimer  en  faveur  de  Votre  Altesse 
Serenissime,  de  votre  auguste  famille  etde  la  reine  des 
occurs.  Daignez,  madame,  accepter  mon  profond 
respect. 

62.  — A LA  MEME. 


Aux  Del  ices,  pres  de  Gen&re,  24  juin , par 
I. yon  et  Strasbourg,  chemin  un  pCu  long. 


Madame, 


Cesont  les  lettres  dont  Votre  Altesse  Serenissime 
m’honore,  qui  sont  charmantes.  Vous  ressemblez  aux 
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dresses  d'llomerc  qui , selon  madame  Dacier,  adou- 
cissent  le  ton  severe  des  combats.  11  me  scmble  que 
voire  esprit  est  comme  vos  Ktats,  tranquille  au  mi- 
lieu des  agitations  publiqucs. 

Le  meilleur  des  mondes  possibles  est  bien  vilain 
dcpuis  deux  ans;  mais  il  y a longtemps  qu'il  est  sur 
ce  pied-la.  Cette  nouvelle  secousse  n’approche  pas  en- 
core de  celles  des  siecles  passes;  mais  avec  le  temps 
on  pourra  parvenir  a <5galer  toutesles  miseres  et  toutes 
les  horreurs  des  temps  les  plus  herolques.  11  y aurait 
bien  du  malheur  si  des  armees  prussiennes,  autri- 
chiennes,  russiennes,  hanovriennes,  franfaises,  etc., 
ne  ruinaient  pas  au  moins  une  cinquanlaine  de  villes, 
ne  reduisaient  a la  mendicite  quelque  cinquante  mille 
families,  et  ne  faisaient  p£rir  qualre  ou  cinq  cent 
mille  bommes.  Voila  deja  le  quart  de  Prague  en  cen- 
dres.  On  ne  peut  pas  dire  encore : Tout  est  bien;  mais 
cela  ne  va  pas  mal,  et  avec  le  temps  l'optimisme  sera 
dt$montr6.  Je  ne  sais  cependant,  madame,  qui  jo  dois 
feliciler  davautage,  ou  ceux  qui  sont  ecrases  par  des 
bombes  avec  leur  femme  et  leurs  enfants,ou  ceux 
que  la  nature  condamne  & souffrir  toute  leur  vie,  et 
qui  sont  entre  les  mains  des  medecins  pour  achever 
leur  belle  deslinee.  J'ai  l’lionneur  d'dtre  du  nombre 
des  derniers,  et  sans  cela  j’aurais  la  consolation  d’e- 
crire  plus  souvent  a Yolre  Allessc  Serenissime. 

J'ai  quelque  euvie  de  vivre,  madame,  pour  voir  le 
denodment  de  toute  celte  grande  tragedie,  qui  n’en 
est  encore  qu’au  second  actc.  Mais  je  voudrais  vivre 
surtout  pour  me  mettrea  vospieds;  car,  quand  mdme 
ce  monde  ne  serail  pas  lc  meilleur  des  mondes,  votre 
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cour  est  assurement  pour  moi  la  meilleure  ties  cours 
possibles.  Je  ne  sais,  madame,  aucune  nouvelle  clans 
ma  retraite:  tant  mieux  quand  il  n’y  en  a point;  car 
la  plupart  des  nouvelles  publiques  sont  des  nial- 
heurs.  Je  suis  toujours  dans  cctte  tnaison  de  campa- 
gne  qui  m’est  chere  par  lc  nom  du  prince  qui  l’a  oc- 
cupee.  J’y  fais  des  vceux  pour  la  prosperite  de  Votre 
Allesse  Serenissime,  et  pour  toute  votre  auguste  mai- 
son. Je  pense  souveut  a la  grande  maltresse  des 
cceurs,  et,  faille  de  papier,  je  finis  avec  un  profond 
respect. 


63.  — A LA  MEME. 


Madame  , 


Aux  Delices,  30  juillet  1757. 


Les  lettres  vont  toujours  comme  les  armees;  tout 
arrive,  et  je  me  flatte  que  les  bataillons  et  les  esca- 
drons  clout  l’Alleinagne  est  remplie  n’empScheront 
point  mes  hommages  de  parvenir  aux  pieds  de  Votre 
Altesse  Serenissime. 

M.  le  inarechal  de  Richelieu  a voulu  que  je  1'allasse 
voir  sur  la  frontiere.  Je  l’aurais  accompagne  volon- 
tiers  s’il  avail  ete  cn  ambassade  a Gotha ; mais  son 
voyage  n'etant  point  du  tout  pacilique,  et  ma  passion 
de  voyager  n’etant  que  pour  votre  cour,  je  suis  reste 
dans  mon  petit  ermitage  des  Delices,  ou  je  conserve 
precieusement  .un  banc  qu’avait  fait  faire  le  prince 
votre  fils,  d’ou  l’on  voit  le  lac  et  le  Rh6ne,  et  sur  le- 
quel  je  regrette  souvent  cc  prince,  qui  avait  toute  la 
bonte  du  caractere  de  sa  mere. 
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Les  affaires  publiques  out  bieu  change,  madame, 
depuis  deux  mois,  et  changeront  peut-fitre  encore.  II 
eu  resulte  qu'il  y aura  plus  de  morts,  et  plus  de  vi- 
vants  malheureux. 

Je  me  flatte  toujours  que  les  fitats  de  Voire  Altesse 
Serenissime  seront  preserves  des  fleaux  qui  dOsolent 
tant  d’autres.  Votre  sagesse  et  votre  moderation  fe- 
ront  toujours  votre  boubeur  et  celui  de  vos  sujets, 
tandis  que  l’ambition  fait  ailleurs  tant  d’infortunes. 

Je  ne  sais  si  M.  de  Thun,  qui  avait  l’honneur  d'e- 
lever  monseigneur  le  prince  bereditaire,  a celui  d’etre 
en  correspondance  avec  Votre  Altesse  Serenissime.  II 
paralt  qu’il  a un  poste  de  confiance  a Paris,  ta  reine, 
mere  du  roi  de  Prusse,  a 6t6  regrettee  generalement. 
L’impAratrice  a fait  son  dloge.  C’etait,  en  effet,  une 
princesse  pleine  d’humanitA  et  de  douceur.  1)  faul 
avouer,  qu’en  fait  de  bontA  d’&me,  les  hommes  ne 
valent  pas  les  femmes;  dies  paraissent  creAes  pour 
adoucir  les  moeurs  du  genre  humain,  et  elles  sont  la 
plus  belle  preuve  du  meilleur  des  mondes  possibles. 
La  grande  maitresse  des  cceurs  et  moi  nous  savons 
bien  it  qui  nouspensons,  quand  nous  parlons  de  la 
meilleure  des  princesses  possibles.  Je  la  supplie  de 
reeevoir,  avec  sa  bonle  ordinaire,  mon  profond  res- 
pect, et  je  demande  la  m£me  grAce  a toute  son  au- 
guste  famille. 
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64.  — A LA  MEME. 


Aux  Ddices,  22  xeplembre. 


Madame, 

Deux  ou  trois  armies  du  meilleur  des  mondes  pos- 
sibles m’ont  privA  de  la  consolation  de  recevoir  des 
lettres  de  Votre  Altesse  SerAnissime;  je  n’en  ai  pas 
AtA  moins  touche  de  tous  les  AvAnements  qui  ont  pu 
regarder  vos  fttats.  Je  me  suis  intAressA  A eux  comme 
a ma  patrie,  et  A votre  personne,  madame,  comme  A 
ma  protectrice  A qui  j’ai  vouA  un  attachement  qui  du- 
rera  autant  que  ma  vie. 

On  a dit,  sur  les  bords  du  lac  de  Geneve,  que  Yo- 
tre  Altesse  SArenissime  y enverrait  un  des  princes  ses 
enfants;  si  cela  Atait  vrai,  madame,  que  je  serais 
heureux  de  pouvoir  recevoir  vos  ordres,  soit  pour 
Lausanne,  soit  pour  Geneve,  et  de  montrer  au  fils 
tous  les  sentiments  respectueux  qui  m’attachent  A la 
mere  1 J’adresse  cette  lettre  a M.  le  marechal  de  Ri- 
chelieu, dans  1’espArance  qu’il  la  fera  rendre  avec 
sArelA  A Votre  Altesse  SerAnissime ; je  me  flatte  mAme 
qu’elle  pourra  parvenir  dans  un  temps  ou  toutes  les 
difficultAs  seront  aplanies,  et  ou  vos  Etats  jouiront 
de  la  tranquillity  que  votre  sagesse  et  celle  de  mon- 
seigneur le  due  leur  aura  procurAe. 

J’eus  l’honneur  de  recevoir,  il  y a peu  de  temps, 
une  lettre  du  roi  de  Prusse,  dans  laquelle  il  me  dit 
qu’il  ne  lui  reste  plus  qu’A  vendre  cher  sa  vie.  Mais 
sa  vie  est  trop  precieuse,  trop  marquee  par  de  beaux 
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dvenemenls,  pour  qu'il  songe  a la  finir;  et  il  est  trop 
philosophe  pour  ne  savoir  pas  supporter  tics  revers. 
Qui  eiit  dit,  madame,  qu’pn  jour  je  prendrais  la  li- 
berie de  le  consoler?  Yoila  de  ces  revolutions  bien 
capables  de  detromper  des  grandeurs  humaines,  si 
quelque  chose  pouvait  desabuser  les  homines.  Puis- 
sent  ces  grands  mouvements  ne  point  porter  dans 
vos  fitats  les  catamites  qui  les  suivent!  Puisse  votre 
santa  n’tkre  pas  plus  altkree  que  voire  courage  ! Que 
Votre  Altesse  Serenissime  daigne  recevoir,  avec  sa 
bonte  ordinaire,  mon  profond  respect  pour  sa  per- 
sonue  et  pour  toute  son  auguste  famille,  aux  pieds 
de  qui  je  me  mets. 

63.  — A LA  MEME. 

Aux  Delices,  prfes  de  G«niTe,  44  noverabre. 


Madame, 

La  lettre  dont  Votre  Altesse  Serenissime  m’honore 
est  un  grand  tkmoignage  de  la  generosite  de  votre 
cosur.  Vos  fitats  ont  die  le  theatre  de  la  guerre,  et 
vous  daignez  penser  k moi.  Quel  jour,  madame,  que 
celui  ou  elle  a daigne  ra’ecrire 1 ! C’est  celui  ou  cette 
nation,  dans  laquelle  vous  avez  trouve  des  gens  aima- 
bles,  klait  bien  malheureuse;  c’est  celui  oil  un  roi,  a 
qui  ses  ennemis  ne  peuvent  refuser  leur  admiration, 


' Le  jour  de  la  tataillc  de  Rosbarh , ga^nee  par  le3  Prusslens  le 
5 novembre  1157.  En  1807,  les  Franqais,  vainqueurs  A leur  tour, 
out  abattu  el  rapporte  A Paris  la  colonne  qui  rappelait  celtc  tristc 
juuinee.  a.  r. 
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sc  couvrait  de  gloire  par  la  plus  habile  conduite  et 
par  le  plus  grand  courage.  11  a dii  repasser  par  vos 
Etats,  madame,  des  milliers  de  blesses.  Encore  si  c’e- 
taient  de  vos  maudits  Croates  qui  sont  si  incivils! 
mais  ce  sont  des  gens  tres-polis,  ct  qui  certainement 
avaient  eu  pour  Yotre  Altesse  SerAnissime  tout  le 
respect  qu'on  lui  doit.  Plilt  a Dieu  que  cette  sanglante 
journee  fiit  au  moins  un  acheminement  a une  paix 
generale  ! e’est  tout  ce  que  jc  peux  dire.  Jc  plains  ma 
nation ; je  m’intAresse  tendremeut  a tout  ce  qui  vous 
touche,  madame.  J’admire  Thomme  dont  Yotre  Al- 
tesse Serenissime  me  parle;  je  la  remercie  de  tout  ce 
qu’elle  aura  daigne  lui  dire  de  moi.  Je  n’ai  en  vAritA 
d’autrc  objet,  d’autre  esperance  que  la  rctraite,  etA 
mon  Age  la  tranquillite  est  le  comble  de  la  fortune. 
Mais  il  est  toujours  bien  doux  de  n’Atre  pas  hal  de 
ceux  qu’on  admire.  C’est  a vos  bontes,  madame,  quo 
je  dois  les  siennes.  II  a Ate  assez  grand  pour  me  con- 
fier  ses  malbeurs,  et  il  est  peut-Alre  actuellemcnt  si 
occupe,  qu'il  ne  me  parlera  pas  de  ses  succes;  ou,  s’il 
daigne  m’en  parler,  ce  sera  avec  une  moderation  qui 
relevera  sa  gloire. 

Je  me  mets  a vos  pieds,  madame,  avec  la  plus  vive 
reconnaissance,  avec  le  plus  profond  ct  le  plus  ten- 
dre  respect.  Je  ne  regrettc  que  de  ne  pouvoir  etre  le- 
moin  des  progres  des  princes  vos  enfanls,  et  de  ne 
point  voir  lcur  auguste  mere.  Je  prcsenle  les  mAmes 
respects  et  les  mAmes  regrets  a monseigneur. 

La  grande  maltresse  des  coeurs  ne  donue-t-elle  pas 
du  bouillon  A quelque  blesse  dans  le  meillcur  monde 
possible? 
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66.  — A LA  MfLME. 


A Lausanue , 4 j&avier  1758. 


A tous  croates,  pandours,  housards,  qui  ces  pr6- 
sentes  ouvriront,  Salut,  et  peude  butin  : 

Pandours  et  croates,  laissez  passer  cette  lettre  k 
Son  Allesse  Serenissime,  madame  la  duehesse  de 
Saxe-Gotha,  qui  est  aussi  aimable,  aussi  bicnfaisante, 
aussi  noble,  aussi  douce,  aussi  6clairee  que  vous  dies 
ignorants,  durs,  pillards  et  sanguinaires.  Sachez  qu’il 
n’y  a rien  a gagner  pour  vous  si  vous  prenez  ma 
lettre  en  chcmin,  et  que  ce  n’est  pas  lit  un  butin  qui 
vous  convienne.  Vous  me  feriez  une  extreme  peine, 
dont  il  ne  vous  reviendrait  rien  du  tout.  D’ailleursil 
ne  doit  Gtre  rien  de  commun  cnlre  madame  la  du- 
chesse  de  Gotha  et  vous,  vilains  pandours.  Kile  est  le 
modele  parfait  de  la  politcssc,  et  vous  ne  savez  pas 
vivre;  elle  a beaucoup  d'esprit,  et  vous  n’avez  jamais 
rien  lu,  vous  n’avez  pas  le  moindre  goilt ; vous  cher- 
chez  k rendre  ce  monde-ci  le  plus  abominable  des 
mondes  possibles,  et  elle  voudrait  qu'il  lilt  le  meilleur. 
II  le  serait  sans  doute,  si  elle  en  etait  la  maitresse. 

II  est  vrai  qu’elle  est  un  pcu  embarrassce  avec  le 
systeme  de  Leibnitz : elle  ne  sait  comment  faire,  avec 
tant  de  mal  physique  et  moral,  pour  vous  prouver 
l’optimisme  : mais  c’est  vous  qui  en  6tes  cause , 
maudits  housards;  c'est  par  vous  que  le  mal  est 
dans  le  monde;  vous  etes  les  enfants  du  mauvais 
principe. 
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Je  vous  conjure,  au  nom  du  bon  principe,  de 
ne  jamais  entrer  dans  ses  Elats;  j’espere  encore  y 
aller  un  jour,  et  je  ne  veux  point  y trouver  de  70s 
traces. 


Madame , 

Si  ces  messieurs  sont  un  peu  honnAtes,  Yotre  Al- 
tesse  Serenissime  recevra  sans  doute  mes  profonds 
respects  et  mon  tres-tendre  atlachement  en  1758. 
Monseigneur  le  due,  toute  votre  auguste  famille  dai- 
gneront  se  souvenir  de  moi.  La  graDde  mattresse  des 
cceurs  ne  m’oubliera  pas.  N'a-t-elle  pas  pris  soin  de 
quelque  pauvre  Frantjais  blesse  ARosbach?  ne  lui  a- 
t-elle  pas  donnA  des  bouillons? 

Je  veux  finir,  madame,  par  faire  reparation  A mes- 
sieurs les  housards.  Je  me  flattc  qu’ils  n’ont  point  ra- 
vage vos  Etals;  que  Voire  Altesse  Serenissime  est  cn 
paix  au  milieu  de  la  guerre,  et  que  la  serAnite  de  sa 
belle  Ame  se  repand  sur  son  pays.  Je  ne  suis  qu’un 
pauvre  Suisse,  mais  il  n’y  a personne,  dans  les  treize 
cantons,  qui  dAsire  plus  d’etre  A vos  pieds  que  moi. 
Qu’on  fasse  la  paix,  et  je  fais  un  pelerinage  dans 
votre  temple,  qui  est  celui  des  GrAces.  Je  reitere  A 
Yotre  Altesse  Serenissime  mon  respect  et  mes  voeux. 

Le  Suisse,  Y. 
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67.  — A LA  MEME. 


A Lausanne,  27  janvicr  IVES. 

AUX  HOl'SARDS  ET  ALT  RES  MESSIEURS  DE  CETTE  ESPECE. 

Me ur triers  a brevet,  avidcs  de  pillage, 

Ne  prenez  point  ma  lettre;  et  souvenez-vous  bien 
Qu’en  saisissant  nies  vers  pen  fails  pour  voire  usage , * 
Vous  n’y  gagneriez  jamais  rien. 

Housards , j’ecris  a Dorolhce, 

Aux  graces,  a I’esprit,  aux  plus  nobles  appas, 

A la  douce  vertu,  de  faiblesse  exemptee ; 

Cela  ne  vous  regarde  pas. 


Madame , 

Apres  avoir  prdsent6  cette  petite  requite  aux  hou- 
sards, je  remercie  d'abord  Votre  Altesse  Serenissime 
de  la  lettre  donl  clle  m’honore,  en  date  du  1 7 janvier, 
et  j’ose  assurer  que  je  rends  bien  a la  grande  mai- 
tresse  des  cceurs  loutes  ses  caresses.  Ma  lettre  du 
27  septembre  de  l’annee  passive  aurait  eu  le  temps 
d'aller  aux  Indes  : je  I’avais  donnee  it  M.  le  marechal 
de  Richelieu,  dans  l'idee  qu’il  vienilrait  vous  faire  sa 
cour,  et  me  flaltant,  madarae,  que  quand  il  verrait 
Voire  Altesse  Serenissime,  on  ne  se  battrait  plus  sur 
votre  territoire.  Apparemment  que  le  depit  de  ne 
pas  jouir  de  l'honneur  de  vous  voir  lui  aura  fait  long- 
temps  garder  ma  lettre,  et  qu’il  l’aura  rctrouvee  en 
faisant  ses  paquets. 

Je  suis  toujours  Suisse,  tnadame ; mais  quand  se- 
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rai-je  ThuriDgien  ? et  quand  la  Thuringe  n’entendra- 
t-elle  plus  parlcr  dc  marches,  de  conlre-marches  et 
de  combats'?  Ilelas!  on  nc  nous  fait  pas  esperer  la 
paix  pour  cette  annee;  ce  meilleur  des  mondes  pos- 
sibles a encore  quelques  annees  d souffrir.  Voire  Al- 
tesse  Serenissime  revcrra  peut-elrc  encore  le  heros 
formidable  et  aimalile  a qui  elle  a fait  les  honneurs 
de  son  palais,  el  qui  semblait  dans  ce  temps  critique 
n’avoir  rien  a faire  qu’a  tacher  de  lui  plaire.  Je  vous 
avoue,  madame,  que  j’aurais  bien  voulu  me  trouver 
la;  mais  j'ai  bien  peur  d'etre  condamne  a rcster  sur 
les  bords  de  mon  lac  : du  moins  ces  bords  sont  paisi- 
bles,  et  ceux  des  fleuves  allemands  ne  le  scront  pas. 
On  dit  que  le  Dannemark  entre  aussi  dans  la  que- 
relle.  On  dit  qu’on  va  faire  de  tous  cfttes  de  nouveanx 
eiforts.  Que  me  reste-t— il  ? qu'd  plaindre  le  genre  hu- 
main  dans  ma  retraite. 

J’avais  procure  au  roi  de  I’russe  un  abbe  de  Prades, 
prelre,  docteur.beretique,  et  lecteur  de  SaMajeste.  On 
pretend  qu’il  a trahi  son  bicnfaiteur,  et  qu'il  est  puni 
a Breslau  d un  supplice  bien  elrange  pour  un  prelre. 
Je  ne  veux  point  le  croirc;  mais  je  ne  sais  a qui  en 
demander  des  nouvelles  : c’est  d’ailleurs  bien  peu  de 
chose  parmi  tant  de  desastres  publics.  Je  gemis  sur 
cesmiseres;  jc  souhaitc  aVotre  Altesse  Serenissime  le 
bonheur  qu'elle  merite.  Je  me  mets  k ses  pieds  ct  a 
ceux  de  son  auguste  famille  avec  le  plus  profond 
respect.  L’llEnMitB. 
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cres  illustres,  commis  4 Wolffenbuttel,  Helmstadt,  au- 
pres  de  Brdme,  et  de  gens  arquebuses  ou  pendus  ou 
d^colles  4 Breslau,  et  d'une  violence  commise  k Zerbst, 
et  de  1’abbe  de  Prades  martyrise.  Je  ne  crois  rien  de 
tout  cela  : les  hommes  font  bien  du  mal;  mais  la  re- 
nommee  en  dit  cent  fois  davantage. 

II  est  vrai,  madame,  quo  pendant  qu’on  s’egorge 
dans  vos  quartiers,  nous  jouons  tout  doucement  la 
com4die  & Lausanne.  II  est  vrai  que  dans  une  heure 
nous  allons  jouer  une  piece  nouvelle,  intitule  Fa- 
nime oil  il  n’est  question  que  d'amour.  Je  ne  la  des- 
tine point  4 Paris ; je  ne  songe  jamais  qu’au  pays  oil 
je  suis  et  4 Votre  Altesse  S4r4nissime.  Je  voudrais 
bien  que  notre  petit  th64tre  fut  dans  votre  palais,  au 
lieu  d’etre  4 Lausanne.  Cela  est  plus  doux  que  le  thea- 
tre de  la  guerre  : c’est  4 madame  la  duchesse  de  Go- 
tha qu’il  faut  plaire;  c’est  elle  qui  doit  jugerde  nos 
petits  talents.  Je  joue  les  rAles  de  vieux  bonhomme ; 
mais  le  ride  le  plus  flatteur  serait  d’etre  aux  pieds  de 
Yotre  Altesse  Serenissime.  Je  m’y  mets  de  loin,  avec 
le  plus  profond  rerpect. 

69.  — A LA  MfeME. 

A Lausanne,  28  avril. 


Madame , 

Quoique  les  bords  du  lac  de  Geneve  soient  tres- 
beaux , on  ne  laisse  pas  d’y  4tre  malade;  et  c'esl  ce 


1 Zulime. 
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qui  sauve  souvent  a Yolre  Altesse  Serenissime  des 
lettres  importunes  de  ma  part.  Dieu  a bien  fait,  ma- 
dame,  de  me  rendre  malade ; sans  quoi,  elle  aurait 
plus  de  mes  lettres  qu’elle  n'a  eu  chez  elle  de  hou- 
sards.  On  me  flatte  qu’clle  est  delivree  aujourd’hui 
de  ccs  hfitcs  dangereux,  et  que  les  dindons  de  ses  su- 
jets  sont  en  siirete. 

J’ignore  assez  ce  qui  se  passe  dans  le  monde , mais 
il  se  pourrait  faire  que  les  visites  des  armies  auraient 
beaucoup  coute  a Vos  Altesses  Serenissimes.  L’fitat 
de  Berne  a fort  souvent  de  l’argent  & placer;  si  elle 
en  avail  besoin  pour  quelques  arrangements,  et 
qu’elle  vouliit,  dans  l’occasion,  m’honorer  de  ses  com- 
mandements,  je  Idcherais  de  la  servir  d’une  maniere 
doul  elle  ne  serait  pas  mecontente.  Mais  je  presume 
que,  malgre  les  irruptions  que  son  pays  a essuyees,  la 
sagesse  de  son  gouvernement  la  met  a l’abri  des  res- 
sourees  que  lc  gouvernement  de  France  est  loujours 
oblige  de  chercher.  Je  nc  cesse  d’etre  elonne,  raa- 
dame,  que  le  roi  de  France,  qui  n'cst  qu’auxiliaire 
dans  celte  guerre  et  dout  les  troupes  out  dit  vivre  si 
longtemps  aux  depens  d'autrui,  ait  pourtant  em- 
prunle  trois  cents  millions  depuis  deux  ans;  tandis 
que  le  roi  de  Prusse,  qui  a soutenu  les  efforts  de  la 
moitie  de  I’Europe  depuis  le  ineme  temps,  n’a  pas 
mis  un  sou  d’impftt  sur  ses  sujets.  Tout  ce  qui  s'est 
passe  doit  litre  compte  parmi  les  prodigcs.  Guslave- 
Adolphe  lit  des  clioses  moins  extraordinaires.  Puis 
sent  ces  grands  evenements  6tre  suivis  d'une  heu- 
reuse  paix,  dont  il  parait  que  tout  le  monde  a grand 
besoin!  11  y a malheureusement  plus  de  soldats  que 
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de  laboureurs.  Cbaque  puissance  a beaucoup  perdu, 
sans  qu’aucune  ait  reellement  gague,  et  il  ne  resultera 
de  toutes  ces  vicissitudes  que  du  sang  repandu  et  des 
villes  ruinees. 

Lc  roi  de  Prusse  m’eerivit,  il  y a un  mois,  qu’il  etait 
en  Silesie,  dans  un  convent  avec  l’abbe  de  Prades.  Je 
ne  sais  oil  il  est  a present ; mais  moi,  madame,  je 
voudrais  dtre  a vos  picds  et  a ceux  de  voire  auguste 
fainillc.  L’Ermite  suisse  V. 


70.  — A I .A  MEME. 


A ux  Helices,  2 A mai. 

Madame, 

Le  jour  meme  oil  je  re?us  la  lettro  dontVotre  Al- 
tesse  Serenissime  m'honora,  j’exdculai  ses  ordres; 
j ecrivis  a Berne  k un  des  principaux  membres  du 
conseil.  On  assembla  incontinent  la  Chambre  des  fi- 
nances. Il  se  trouva,  madame,  que,  dans  l’intervalle 
de  ma  premiere  letlre  et  des  ordres  re?us  d’elle  eu 
consequence,  la  Chambre  des  finances  de  Berne  avail 
priile  a la  ville  de  Bremen  quatre-vingt  mille  (5cus 
qu’elle  avait  a placer.  |Votre  Altesse  Serenissime  voit 
que  toutes  les  affaires  de  ce  monde  tiennent  it  bien 
peu  de  cbosc.  Quinze  jours  plus  t6t,  l'affaire  aurait 
eu  un  succes  aise  et  prompt.  Je  vais  me  tourner  du 
c6te  de  Geneve.  L’Etat  n’est  pas  riche,  il  s’en  faut 
bien ; mais  les  particuliers  le  sont.  11  est  vrai  que  ces 
particuliers  ont,  en  liuit  jours  de  temps,  place  quatre 
millions  eu  rentes  viageres  a dix  pour  cent;  cepen-- 
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dant  il  y a encore  des  ciloyens  qui  se  croiraient  heu- 
reux  de  confler  lour  argent  h la  Chambre  des  finances 
de  Vos  Altesscs  Serenissimes. 

Pour  donner,  madame,  un  plus  plein  6claircisse- 
ment  de  la  maniere  dont  les  Genevois  placent  leur 
argent,  je  ferai  d’abord  observer  que,  des  qu’il  y a un 
emprunt  ouverl  en  rentes  viagcres  en  France,  les 
peres  de  famille  y placent  leur  bien,  soil  sur  leur 
t6te,  soit  sur  celle  de  leurs  enfants.  Quand  il  n’y  a 
point  de  tels  emprunts,  ils  prfitent,  h Paris,  h terme, 

4 la  Caisse  des  fermiers  generaux  du  royaume,  et 
retirent  actuellement  six  pour  cent  de  leur  argent; 
mais,  a la  paix,  ils  n’en  retireronl  que  cinq. 

Puisse-t-clle  bientOt  arriver,  celle  paix  si  desirable  • 
pour  les  peuples  et  meme  pour  les  princes ! La  guerre 
ruine  les  grands  et  les  petits,  pour  enrichir  ceux  qui 
pillent  les  cours  et  les  armees  en  les  servant.  L’Eu- 
rope  gemit,  tandis  que  quelques  entrepreneurs  de 
vivres,  ou  de  fourrages,  ou  d’hOpitaux,  s’engraissent 
du  malbeur  public.  On  dit  que  1'armee  qu’oD  appellc 
de  l’Empire  est  morte  d’inanition  et  qu’il  n’en  reste 
rien;  que  la  pluparl  des  soldats  sont  retournes  cbez 
eux  se  faire  laboureurs  ou  jardiniers  : je  voudrais  que 
tous  les  soldats  du  monde  prissent  ce  parti.  La  terre  a 
plus  besoin  d’etre  cultiv^e  que  d’etre  ensanglantee. 

Je  fais  toujours  des  voeux,  madame,  pour  le  territoire 
de  la  Tburinge.  Si  la  felicity  des  peuples  depend  des 
vertus  des  souverains,  le  pays  de  Gotha  doit  fitre  le 
plus  beureux  de  la  terre. 

Je  prends  la  liberte  de  presenter  mon  profond  res- 
pect a monseigneur  le  due,  a toutc  voire  auguste  fa- 
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mille;  je  suis  enchante  que  la  grande  maltresse  des 
coeurs  se  porte  bien;  je  me  mets  aux  pieds  deVotre 
Altesse  Serenissime.  L'Ermitf.  suisse. 

71.  — A LA  MEME. 

Aux  Helices,  24  juin. 

Madame, 

Je  viens  enfin  de  trouver  a Geneve  lc  seul  hommc 
qui  puisse  preter  de  l’argeut  a Voire  Allesse  Serenis- 
sime.  J’ai  retarde,  pour  venir  a bout  de  cette  affaire, 
un  voyage  que  je  suis  oblige  de  faire  chez  monsei- 
gneur l’Electeur  palatin.  Je  pars  avec  la  satisfaction 
de  donner  a Votre  Altesse  Serenissime  une  preuve  de 
ma  respectueuse  et  tendre  reconnaissance,  et  avec  la 
douleur  de  ne  pouvoir  venir  me  mettre  k vos  pieds. 
II  ne  s’agira,  madame,  que  de  faire  ecrire  ou  par  un 
de  vos  ministres  ou  par  votre  banquier  de  Francfort 
it  M.  de  La  Bat,  baron  de  Grandcourt,  k Geneve.  Que 
Votre  Altesse  Serenissime  ne  soil  ni  surprise,  ni  fetchee 
contre  moi  de  la  liberie  que  je  prends  de  servir  de 
caution.  C’est  un  usage  de  republicans,  quand  ils 
contractent  avec  des  princes,  et  cet  usage  est  meme 
elabli  a Paris.  Ce  n’est  qu’une  formalite  entre  M.  de 
La  Bat  et  moi,  dans  laquelleVos  Altesses  Serenissiines 
n'entrent  pour  rien;  et  je  regarde  comme  le  plus 
heureux  jour  de  ma  vie  celui  ou  je  peux  leur  marquer 
avec  quel  tendre  respect  je  leur  suis  attache. 

Je  me  flatte  que  Votre  Altesse  Serenissime  touchera 
cinquante  mille  florins  d’Empire  soit  a Francfort,  soil 

13 
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a Amsterdam,  sur  le  premier  ordre  qu’elle  donnera. 
Je  prends  la  liberte  d’assurer  Votre  Altesse  Serenis- 
sime  qu’il  est  tres-convenable  dans  le  temps  present, 
ou  l’argent  est  si  rare,  qu’un  grand  prince  comme 
monseigneur  le  due  de  Saxe-Gotha  indemnise  M.  de 
La  Bat  de  la  perte  reelle  qu’il  fait,  cn  retiranl  son 
argent  de  France  pour  vous  le  remettre.  Sa  delica- 
tesse  ne  lui  permet  pas  de  demander  un  autre  interSt 
que  de  cinq  pour  cent  pendant  les  quatre  annees  qu’il 
vous  laisse  son  argent;  et  votre  generosile,  madame, 
ne  vous  permettra  pas  de  ne  lui  point  accordcr  de 
votre  pure  voloute  un  pour  cent  de  plus  : e’est  une 
bagatelle.  Votre  ministre  peut  lui  ecrirc  dans  celte 
idee;  un  simple  billet  que  votre  banquier  de  Franc- 
fort  ou  d'Amsterdam  lui  enverra  signe  de  monsei- 
gneur  le  due  et  de  Votre  Altesse  Serenissirae  ter- 
minera  toute  l’affaire.  Les  choses  de  ce  monde  ne 
meritent  pas  qu’on  y consume  plus  de  temps.  Que  ne 
puis-je,  madame,  employer  tout  le  temps  de  ma  vie  a 
vous  l6moigner  mon  zele  inviolable!  I’uisse  bientOt  la 
paix,  necessaire  aux  princes  et  aux  peuples,  rendre  a 
votre  auguste  famille  le  repos,  qui  est  la  recompense 
de  la  verlu ! 

Conservez,  madame,  vos  bontes  a votre  vieux 
Suisse,  qui  n’oublie  pas  la  grande  maltresse  des 
cceurs. 


V 
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72.  — A LA  MEME. 

A Schwetzingcn , 16  juiller. 

Madame, 

Je  n’arrive  que  dans  ce  moment  a Schwelzingon , 
maison  de  plaisaneetlc  monseigneur  l'Electeur  pala- 
tin,  ayanl  etc  assez  longtemps  malade  en  chemin.  Je 
trouve  la  leltrc  du  4 juillet  dont  m’hoiiore  Votre  Al- 
lesse  Serenissime. 

Je  commence  par  lui  souhaiter  d’abord  et  a loute 
son  auguste  famille  unc  ncutralite  tranquille,  qui  la 
mette  a l’abri  des  devastations  cruelles  que  l’Allema- 
magne  6prouve.  Je  ne  vois  partout  que  des  malheurs, 
el  l)ieu  sait  quand  ils  finiront.  Les  miseres  publiques 
sont  cimentees  dc  sang,  et  tous  les  partis  out  des 
larmes  a r^pandrc.  J'ose  assurer  monseigneur  le  due 
que  e’est  un  coup  de  hasard  que  j’aie  trouve  M.  La 
Bat,  apres  avoir  frappe  cn  vain  a trente  portes.  Je 
pense,  madame,  qu’il  en  coutera  moins  a Vos  Altesses 
Serenissimes,  en  traitant  par  un  de  vos  minislres  avec 
ce  Genevois,  que  si  vous  aviez  emprunte  a Berne , et 
que  tout  sera  plus  prompt  et  plus  facile;  car  Berne 
ne  prete  aux  princes  qu’avec  la  garantie  de  leurs 
Elats,  ce  qui  entralne  loujours  des  lenteurs  et  des 
frais,  et  j’imagine  que  La  Bat  fera  toucher  de  l’argent 
sur  une  simple  leltre  d’un  de  vos  ministres.  Cette  in- 
solence que  j’ai  eue,  madame,  de  me  faire  caution, 
est  entre  La  Bat  et  moi.  Mais  cela  n’exige  assurement 
aucun  billet  de  la  part  de  Vos  Altesses  Serenissimes; 
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La  Bat  n’a  pas  l’honneur  de  les  connatlre  : c’esl  un 
negociant  charge  de  famille,  qui  veut  prendre  ses 
sdretes.  Mais  moi,  madame,  je  vous  suis  attache  de- 
puis  longlemps.  Je  connais  voire  catur  et  votre  ma- 
nure de  penser  genereuse ; la  bonte  de  votre  belle 
ame  ne  voudra  pas  m'offenser  par  un  billet.  Les  sen- 
timents dont  elle  daigne  m’honorer  sont  le  meilleur 
des  billets. 

Je  me  flalte  que  sa  sante  est  actuellement  meil- 
leure.  Je  crains  bien  que  Ids  desastres  pubbcs  ue 
l’aient  alteree.  Prions  Dieu  qu’il  rende  bientftt  a l’Al- 
lemagne  la  paix  dont  elle  a besoin.  On  s’attend  encore 
a des  batailles  de  tous  cdtes.  S’il  y avail  quelque  nou- 
velle  favorable  au  genre  humain,  j’aurais  l’bonneur 
de  la  mander;  mais  on  ne  doit  s’attendre  qu’i  du  car- 
nage. Que  dit  a tout  cela  la  grande  maltresse  des 
cceurs?  Je  crois  qu'elle  gemit;  autant  en  fait  le  bon 
Suisse  V.,  qui  se  met  aux  pieds  de  Vos  Altesses  Sere- 
nissimes  avec  le  plus  profond  respect.  V. 

P.  S.  Si  jamais  Vos  Altesses  Serenissimes  avaient 
quelque  chose  h faire  dire  au  ministre  des  affaires 
etrangeres  en  France,  je  les  supplie  de  me  charger  de 
leurs  ordres,  en  cas  qu’elles  n’aient  point  de  mi- 
nistre & Paris.  Je  m’en  acquitterai  avec  le  zele  qu'elles 
me  connaissent.  M.  l’abbd  de  Bernis,  qui  m’honore  de 
ses  bontes,  est  un  des  plus  aimables  homines  de 
1’ Europe. 
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7.1.  — A LA  MEME. 


A Scbwetzingt-ri , 2 6 juillet  1 7bS. 

Madame, 

Votre  Altesse  Serenissime  honore  de  trop  de  bonles 
et  de  trop  d'eloges  un  homme  qui  n’a  faitque  son  de- 
voir. Je  serais  indigne  de  votre  bienveillance  et  mSme 
de  mon  attachement  a votre  personne,  si  j’en  avais 
use  autrement.  II  n’y  a pas  d’ailleurs  grand  merite; 
il  n’y  a que  du  bonbeur  a vous  avoir  enGn  trouvd  a 
Geneve  ce  La  Bat  qui  priHe  de  l'argent,  tandis  que 
chacun  resserre  le  sien  ou  le  perd.  Je  lui  ai  surlout 
bien  recommande,  madame,  de  meltre  dans  cette  af- 
faire toute  la  facilite  et  la  promptitude  possibles,  me 
chargeant  de  tous  les  hasards  qu’un  republicain  croit 
toujours  courir,  quand  il  negocie  avee  des  princes.  Je 
n'ai  pris  ce  parti,  madame,  que  pour  accelerer  la 
remise  qu’il  doit  faire  a Vos  Altesses  Serenissimes.  Je 
sais  bien  que  je  ne  cours  aucun  risque. 

Je  ne  suis  point  etonn4  qu’au  22  juillet  votre  minis- 
tre  n’ait  point  encore  recu  de  reponsc  de  ce  M.  La 
Bat.  Depuis  que  je  suis  chez  monseigneur  l’Electeur 
palatin,  je  n’ai  encore  re?u  aucune  lettre  de  ma  fa- 
mille,  que  j’ai  Jaiss6c  dans  mes  petites  Delices,  aupres 
de  Geneve.  Peut-6trc  les  d^bordements  de  toutes  les 
rivieres  sont-ils  cause  de  ce  retardement;  peut-4tre 
ce  La  Bat  est-il  dans  le  canton  de  Berne,  dans  sa  ba- 
ronnie  de  Grandcourt  qu’il  a achetee.  Je  lui  ecris 
dans  le  moment  pour  le  presser  de  remplir  la  parole 
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qu’il  m’a  donnde.  Jelui  mandc  qu’il  faut  passer  par- 
dessus  toutes  les  formality ; qu’il  faut  euvoyer  son 
argent  sur  un  simple  billet  de  Yos  Altesses  Serenis- 
simcs;  que  je  me  charge  de  tout,  et  qu’enfin  je  lui 
reponds  de  la  valeur  de  vos  simples  promcsses,  qui 
sont  assurdment  bien  au-dessus  des  contrats. 

Des  que  je  serai  a Geneve,  madame,  je  ne  manque- 
rai  pas  d’aller  presenter  mcs  respects  et  mes  services 
a messeigneurs  les  princes  de  Meklembourg.  Mais  ce  ne 
serait  pas  & Geneve  que  j’irais,  si  j’etais  le  mailre  de 
mon  temps  et  de  mes  marches ; ce  serait  aupres  de  la 
plus  vertueuse  et  de  la  plus  aimable  princesse  de 
1'Europe,  toujours  egale  dans  le  bonheur  et  dans 
I’adversite,  toujours  bienfaisanlc,  et  digne  surlout 
d’avoir  toujours  avec  elle  la  grande  maltresse  des 
coeurs.  Je  redouble  mes  voeux  pour  votre  auguste  fa- 
mille.  Je  supplie  monseigneur  le  due  d’agreer  mes 
profonds  respects.  Que  Yotre  Altesse  Serenissime  con- 
serve toujours  ses  bontes  a son  Suisse  V. 

74.  — A LA  MEME. 

A Colmar,  en  Alsace,  14  aoOt  1758. 

Madame , 

Je  recus  en  parlant  de  la  cour  palatine  la  lettre  par 
laquelle  Yotre  Altesse  Sertoissime  daignait  m’appren- 
dre  que  son  affaire  elait  presque  finie  avec  le  Gene- 
vois  La  Bat,  nouveau  baron  de  Grandeourt.  Je  suis 
sensiblement  aftlige  que  les  descendants  d’Albert  le 
Deprave  aient  eu  besoin  du  Gencvois  La  Bal.  Mais  je 
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me  liens  le  plus  heureux  des  hommes  d'avoir  re?u 
des  ordres  de  Vos  Altesses  Serenissimes  dans  celle 
occasion.  Si  les  horreurs  dc  la  guerre  continuent,  s’il 
y a quelque  autre  moyen  de  prouver  mon  zele  et  mon 
attachement  a la  plus  digue  princesse  que  j'aie  jamais 
vue,  je  serai  toujours  tout  pret  tant  que  j’aurai  un 
reste  dc  vie.  Si  j’avais  ele  en  Angleterre  ou  en  IIol- 
lande , je  me  serais  vu  a portee  de  procurer  des  som- 
mes  plus  considerables,  et  probablement  & un  meil- 
leur  prix. 

Je  tremble  toujours,  madainc,  que  la  guerre  n’ap- 
proclie  de  vos  terres  et  ne  ravage  encore  ce  qui  reste 
de  T/oie  11  paralt  que  le  parti  est  pris  d’armer 
toutes  les  aiglcs,  tous  les  vautours,  tous  les  faucons 
contre  l'aigle  des  anciens  Alains  et  Vandalcs.  Moi, 
qui  suis  un  pauvre  vieux  pigeon,  je  m'eu  relourne 
a mon  colombier,  et  je  vais  redoubler  mes  gemisse- 
ments  et  mes  voeux  pour  la  paix  publiquc.  II  paralt 
qu’cn  general  tous  les  pcuples  et  beaucoup  de  princes 
sont  bien  las  de  cette  guerre,  ou  il  y a tant  a perdre  et 
rien  a gagner.  Je  ne  sais,  madame,  aucune  nouveile 
depuis  que  j'ai  quitte  la  cour  palatine.  S'il  se  passait 
quelque  chose  dans  vos  quartiers,  je  supplie  Votre 
Altesse  Serenissime  de  daigner  m’en  faire  donner 
part.  L’inter§t  que  je  prends  a tout  ce  qui  arrive  dans 
le  voisinage  de  ses  Etats  autorise  cette  liberte. 

J’ai  eu  l’honneur  de  voir  a Shwetzingen  messei- 


1 Hacine.  Andromaque,  ado  I,  setae  il, 

RrlHquias  Troja  ex  ardente  receplas. 

(.*»..  t.  VII,.  v.  244.) 
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gneurs  les  princes  de  Mecklembourg,  qui  ra’ont  para 
tres-aimables  et  tres-bien  eleves.  Que  vont-ils  fairc 
a Geneve?  Ce  n’est  pas  la  qu’ils  apprendront  le  metier 
des  armes,  auquel  ils  se  destinent.  On  ne  connait 
dans  ce  pays-l&  que  des  disputes  tres-paisibles  de 
sociniens,  disputes  dont  tout  prince  s’embarrasse  fort 
peu.  Je  vais  porter,  madame,  dans  ce  sejour  tran- 
quille  mon  respect  pour  Yotre  Altesse  Serenissime, 
pour  toute  votre  auguste  maison,  et  inon  eternel  atla- 
chcment.  Le  Suisse  V. 


75.  — A LA  MEME. 

Am  Helices,  pies  Ue  Geneve,  6 septembre 

.Madame  , 

Revenu  dans  mon  ermitage  suisse  le  cceur  penetre 
de  douleur  de  n’avoir  pu  faire  ma  cour  a Voire  Al- 
tesse Serenissime,  je  n’ai  point  retrouve  le  baron 
Genevois,  qui  est  actuellement  dans  sa  magnifique 
baronuie.  Je  suppose,  madame,  qu’il  a consomme  en- 
tierement  l’affaire  en  question.  S'il  y avait  quelque 
difficult^  (ce  que  je  ne  crois  pas),  j'irais  le  trouver 
dans  son  beau  ch&leau,  au  premier  ordre  de  Votre 
Altesse  Serenissime,  et  je  lui  laverais  la  tdle  d’impor- 
tance.  Si  je  m’etais  trouve  en  Uollande  plut6t  qu’en 
Suisse,  madame,  j’aurais  pu  donner  plus  d’etendue  A 
mon  zele  et  vous  procurer  une  somme  plus  forte.  II 
me  semble  que  le  peu  qu’on  a trouv6  a Geneve  n’est 
guere  digne  de  vous  6tre  offert. 

11  faut  esperer  qu'une  paix,  devenue  uecessaire  A 


Digitized  by  Google 


201 


A LA  MJCHESSE  DE  SAXE-COTHA  (i:.Stt). 
lout  le  monde,  fera  cesser  cnfin  le  raalheur  public, 
donl  il  n’y  a guere  de  particulier  qui  ne  se  ressenle. 
Par  quelle  fatalite,  madame,  faut-il  que  loute  voire 
prudence,  loute  la  sagesse  dc  votrc  administration  ait 
ete  inutile,  et  que,  n’ayant  rien  it  gagner  dans  ces 
secousses  de  l'Europe,  vous  y ayez  tant  perdu!  La 
dernierc  victoire  du  roi  de  Prusse  sur  les  Russes  nous 
apportera-t-elle  une  paix  tant  desiree?  Sa  gloire 
sera-t-elle  inutile  au  genre  liumain? 

Je  ne  sais  pas  un  mot  des  affaires  dans  ma  solitude. 
J'ai  ignore  longtemps  que  ce  jeune  prince  que  j’avais 
eu  l’honneur  de  voir  clever  dans  voire  palais,  et  dont 
monseigneur  etait  le  tulcur,  s'elait  marie,  avait  eu  un 
fils  et  ctait  mort.  J'ignore  si  la  lutclle  de  l'enfant  qu’il 
a laisse  appartient  a votre  branche;  tout  ce  que  je 
sais,  c’est  que  personne  au  monde  ne  s’interesse  plus 
que  moi,  madame,  a tous  les  avantages  de  Yo'.re  Al- 
lesse  Serenissime.  J'ai  vu  des  princes  charmants  qui 
doivent  rcmplir  toutes  vos  esperances;  la  princesse, 
votre  fille,  promettait  de  resscmbler  en  tout  a son  au- 
guste  mere.  Permcttez,  madame,  tant  de  curiosite. 
Ces  dignes  .objets  de  consolation  sont  presents  sans 
cesse  a mon  souvenir;  inon  cceur  est  loujours  plein  de 
(iotha.  Je  ne  suis  qu’un  vieux  Suisse;  mais  quand  je 
serais  un  jeune  Parisien,  je  regretterais  votre  cour  et 
votre  auguste  famille,  et  la  grande  maltresse  des 
cceurs. 

Agreez,  madame,  mon  profoud  respect. 
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7 U.  — A LA  MEME. 

Aux  Delicts,  26  septeir.bre  1753. 

Madame, 

Par  la  lettre  du  seize,  dont  Votre  Altesse  Serenis- 
sime  ni’honore,  je  vois  qu’elle  est  tres-contente  du 
baron,  qui  ne  lui  a pas  encore  fait  toucher  sa  somme 
au  bout  de  trois  rnois.  De  la  je  conclus  que  Votre  Al- 
tesse Serenissime  est  tres-indulgente,  et  mon  baron 
un  grand  lanternier.  Je  ne  l’ai  point  vu;  il  est  dans 
sa  superbe  baronnie,  sur  le  bord  du  lac  Moral,  inoi, 
sur  le  lac  de  Geneve;  et  je  m’aper$ois  que  la  vie  est 
courte  et  les  affaires  longues.  Non-seulement  elle  est 
courte  cctle  vie,  mais  le  peu  de  moments  qu'elle  dure 
est  bicn  malheureux.  Le  canon  gronde  de  tous  c6les 
autour  de  vos  Etats.  Je  trouve  que  c’est  un  grand  effet 
de  votre  sagesse  de  ne  point  chercher  a vous  charger 
de  dettes.  Dans  ces  temps  de  calamites,  il  vaut  mieux 
ccrtainement  se  retranchcr  que  s'endetter. 

Il  me  paraissait  bien  naturel  que  la  branche  de 
Gotha  fitt  tutrice  de  la  branche  de  Weimar;  mais  dans 
les  troubles  qui  vous  entourent,  c'est  ta  une  de  vos 
moindres  peines. 

La  nouvelle  victoire  du  roi  do  Prusse  aupres  de 
Custrin  n’est  contestee,  ce  me  semble,  que  par  ecrit. 
II  paralt  bien  clair  que  les  Russes  ont  etc  battus,  puis- 
qu’ils  ne  paraissent  point.  S'ils  etaient  vainqueurs,  ils 
seraient  dans  Berlin,  el  le  roi  de  Prusse  ne  serait  pas 
dans  Dresde.  Je  ne  vois  jusqu’ici  que  du  carnage,  et 
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lcs  choscs  soul  a pen  pres  au  memo  point  oil  clles 
daient  au  commencement  de  la  guerre.  Six  armfies 
ravagent  l’Allcmagne;  e’est  la  tout  le  fruit  qu’on  a 
tire.  La  guerre  de  Trento  ans  fut  infiniment  moins 
meurtriere.  Dicu  veuille  que  cclle-ci  n’egale  pas  l’autre 
en  durcc,  comme  elle  la  surpasse  en  destructions ! La 
grande  maitresse  des  coeurs  n’est-elle  pas  bien  de- 
solee?  Ne  gemit-elle  pas  sur  ce  pauvre  genre  huraain? 
II  me  semble  que  je  serais  un  peu  console  si  j’avais 
l'honneur  de  jouir  comme  elle,  madame,  de  votre 
conversation.  Ne  vous  attendez-vous  pas  tous  les  jours 
a quclque  6venement  sanglant  vers  Dresde  et  vers  la 
Lippe?  Le  roi  de  Prusse  me  mande,  au  milieu  de  ses 
combats  et  de  ses  marches,  que  je  suis  trop  heureux 
dans  ma  retraite  paisible ; il  a bien  raison  : je  le  plains 
au  milieu  de  sa  gloirc,  et  je  vous  plains,  madame, 
d’etre  si  pres  des  champs  d’honneur. 

Je  presente  mes  profonds  respects  a monseigneur 
le  due;  je  fais  toujours  mille  vceux.pour  la  prosperitc 
de  toute  votre  maison.  Vous  savez,  madame,  avec 
quel  tendre  respect  ce  vieux  Suisse  est  attache  a 
Votre  Altesse  Sdenissime. 


77.  — A LA  MEME. 

Aux  Deices,  17  octobre  1758. 

Madame , 

A la  reception  de  la  lettre  dont  Votre  Altesse  Sere- 
nissime  m’honore,  j’ecris  encore  au  Genevois  La  Hat, 
el  je  lui  dis  que  ce  n'est  pas  assez  d’etre  baron,  qu’il 
faut  encore  elre  poli.  Quand  on  a fail  signer  a un 
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grand  prince  un  re?u  d'argcnl  comptartt,  il  est  juslc, 
a ce  qn’il  me  semble,  que  cet  argent  soil  touche.  Jc  ne 
m’entends  guere,  madame,  a ces  negotiations  gene- 
voises;  mais  je  soupconne  que  le  seigneur  baron 
La  Bat  aura  demande  que  Vos  Altesses  Serenissimes 
cussent  a compter  du  jour  qu’il  aura  envoye  ses  lettrcs 
de  change.  Apparemment  les  banquiers  ne  les  ont  pas 
negociees  assez  t£>t,  et  le  ministre  de  Vos  Altesses  Se- 
renissimes les  a presses  sans  doute  de  finir.  Serieuse- 
ment,  madame,  il  esl  tres-ridiculc  qu’elle  ait  etc  si 
negligemmenl  servic;  ses  ordres  doivent  etre  executes 
avec  plus  de  promptitude.  J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu 
pour  communiquer  it  mon  baron  toute  mon  envie  de 
vous  plaire.  Ah ! madame,  s'il  avait  fait  comme  moi 
un  s^jour  a Gotha,  s’il  avait  eu  le  bonheur  de  s’appro- 
cher  de  madame  la  duchesse,  il  serait  cerlainement 
plus  diligent,  il  regarderait  comme  un  crime  de  faire 
attendre  un  moment  Vos  Altesses  Serenissimes. 

Dieu  veuille  que  ces  cinquanle  mille  florins  ne 
soient  pas  pris  par  des  housards!  Nous  sommes  dans 
un  temps  oil  la  moilie  du  monde  tue  son  prochain,  et 
oil  l'autre  le  pille.  Votre  Laudon  madame,  qui  dit 
que  Dieu  punit  les  hommes , est  done  un  des  instru- 
ments de  la  justice  divine.  La  punition  est  un  peu 


1 Un  ties  meilletirs  generaux  de  l'nrinee  autrlchlenne.  Laudon 
elait  vena  d'aburd  olTrir  ses  services  A Frederic,  qui  les  avail  asset  du- 
rcmcnl  refuses,  par  un  caprice  dont  ce  prince  dut  bientut  sc  repentir, 
car  Laudon  eut  I'honnrur  de  le  battre  plusieura  fois.  Longtcmps 
apres  la  guerre,  il  rcncontra  Frederic  A la  cour  de  Vienne,  et  eu  rei;ut 
I'accueil  le  plus  flattcur.  Comme  il  s’Atait  rnodcstement  place  an  bout 
de  la  table,  le  roi  I'invita  a s'approcher  en  lui  dlsant : « General, 
• j'aimc  mieux  vous  avoir  a cute  dc  moi  qu’en  face.  <■  *.  r. 
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longue  et  n’a  pas  l’air  tie  finir  silAt.  S'il  y a cinq  justes 
en  faveur  de  qui  on  puisse  pardonner,  ces  cinq  justeS 
sont  dans  le  chateau  d’Ernest  le  Pieux.  Je  suis  au 
ddsespoir  qu’Altembourg  soit  dans  le  chemin  des  me- 
diants ; quand  ce  chemin  sera-t-il  libre  ? Quand 
pourrai-je  y venir  faire  ma  cour  a Yos  Altesses  Sere- 
uissimes?  Ce  serait  une  belle  occasion  dans  ma  vieil- 
lesse,  et  la  plus  chere  de  mes  consolations,  de  pouvoir 
renouveler  a Vos  Altesses  Serenissimes  mon  profond 
respect  et  mon  tendre  attacliement;  c’est  ce  que  de- 
mande  a Dieu  le  Suisse  V. 

78.  — A LA  MEME. 

Aux  Deltces,  i7  novembre  1 75d . 

(Celle  Ictlrc  se  Irouve  dans  le  reciicil  public  par  Didler  en  1851, 
l.  I,  p.  530.) 


79.  — A LA  MEME. 


Aux  Mliees,  pres  de  Oeucve,  15  ik-ccmbre  1758. 

Madame, 

Que  je  plains  Yotre  Altesse  Serdnissime,  et  qu'elle 
a besoin  de  toute  la  serenite  de  sa  belle  time ! Quoi ! 
sans  ccsse  entre  l’enclume  et  le  marteau  ! Obligee  de 
fouruir  son  contingent  pour  le  malheur  de  son  pays; 
entouree  d’fitats  devastes,  et  n’ayant  que  des  pertes  a 
faire  dans  unc  confusion  ou  il  n’y  a rien  h gagner 
pour  elle ! Oil  est  le  bel  optimisme  de  Leibnitz?  II  est 
dans  votre  cceur,  et  n’est  que  la. 

Le  roi  dc  Prusse  me  mande  toujours  qu’il  est  plus 
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ik  plaindre  que  moi;  el  ii  a tres-grandc  raison.  Je 
jouis  de  mes  ermitages  en  repos , et  il  n'a  des  pro- 
vinces qu’au  prix  du  sang  de  mille  infortunes.  Au 
milieu  des  soins  cruels  qui  doivent  l’agiter  sans  cesse, 
il  me  paralt  bien  autrement  louche  de  la  morl  de  sa 
sceur  que  de  celle  de  son  frere.  Votre  Altesse  Sere- 
nissime  connaissait-ellc  madame  la  margrave  de  Ba- 
reitli?  Elle  avail  beaucoup  d’espril  et  de  talents;  je 
lui  etais  trcs-atlacbe,  et  elle  ne  s’esl  pas  dementie  un 
moment  a mon  egard.  Vos  vertus,  votre  merite,  vos 
bonks  font  ma  consolation  et  mon  soutien,  apres  la 
perte  d’une  princesse  a qui  j’avais  les  plus  grandes 
obligations. 

Je  la  suivrai  bienlftt;  ma  caducite  et  mes  conti- 
nuelles  infirmites  ne  me  perinetlent  pas  d’esperer  de 
pouvoir  encore  me  mettre  a vos  pieds.  Quand  je  saurai 
que  la  tranquillite  est  revenue  dans  vos  Elats,  quand 
j’apprendrai  que  les  horreurs  de  la  guerre  n’appro- 
chent  plus  de  votre  charmante  cour,  et  que  le  vilain 
dieu  Mars  ne  trouble  plus  le  sejour  des  Grices,  alors 
je  m’ecrierai : Tout  est  bien  1 avec  la  grande  maltressc 
des  coeurs. 

Je  presente  mes  voeux  et  mon  respect  a toute  votre 
auguste  famille.  Le  regne  du  cardinal  de  Bernis  n’a 
pas  dure  longtemps  *.  Tout  passe;  la  vcrlu  restc  : 
voila  ce  qui  vous  soutient,  madame. 

Je  me  mets  a vos  pieds  avec  le  plus  profond  et  le 
plus  tendre  respect. 

1 II  vcnail  d'etre  disgracie  pour  avoir  eu  la  sagesse  ct  le  courage 
de  cunseillcr  la  paix.  a.  f. 
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80.  — A LA  MEME. 

Au  rhAleau  dc  Touroav,  route  de  Ccncvo, 
25  janvier  1750. 

Madame , 

Je  refois  a point  nomme  la  lettre  tres-aimable,  tres- 
ingenieuse,  tres-edifiante  dont  Votre  Altesse  Serenis- 
sime  m'honore,  du  16  janvier.  11  est  bien  clair  que 
vous  n’avez  rien  de  mieux  a faire  que  de  vous  resi- 
gner. Le  roi  de  Prusse  et  ses  ennemis  n’en  usent  pas 
d’une  maniere  si  philosophe  et  si  chretienne.  Void 
en  tout  cas  un  des  plus  beaux  et  des  plus  doux  hivers 
possibles;  je  crains  bien  qu’on  n’en  abuse  pour  de- 
soler  quelque  pauvre  province.  Le  systeme  de  Leibnitz 
peut  etre  consolant;  mais  celui  des  princes  chretiens, 
reverence  parler,  ne  Test  guerc.  11  fait  un  aussi  beau 
temps  dans  l’enceinte  de  nos  Alpes  que  dans  vos 
plaines  de  Thuringe,  et  nous  ne  craignons  ni  pandours 
ni  housards , ni  troupes  reglees  ni  dereglees.  Yoici  un 
vrai  temps  pour  venir  vous  faire  sa  cour.  Les  visites 
que  Votre  Altesse  Serenissime  peut  recevoir  des  ma- 
jors imperiaux,  ou  franfais,  ou  autrichiens,  ou  prus- 
siens,  ne  scraienl  certainement  pas  des  hommages 
aussi  purs,  aussi  smeeres  que  les  miens. 

Je  viens  de  recevoir  une  visite  un  peu  extraordi- 
naire du  Genevois  La  Bat,  baron  suisse.  11  s’esl  plaint 
& moi,  madame,  quq  votre  ministre  n’a  pas  daigne  lui 
ecrire;  il  dit  qu’il  attend  en  vain  une  reponse  depuis 
le  commencement  de  decembre;  il  dit  qu'il  a donne 
son  argent  longtcmps  auparavant,  et  qu’on  n’en  a pas 
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seulemeut  accuse  la  reception.  11  pretend,  en  bon 
Suisse,  en  bon  Genevois,  s’en  prendre  a moi.  J’ose 
conjurer  Yotre  Altesse  Serenissime  de  vouloir  bicn 
lui  faire  ecrire  d’uue  maniere  salisfaisante,  et  que 
votre  pauvre  serviteur  ue  soit  plus  expose  a ses  me- 
naces. 

II  me  semble  qu'il  y a un  grand  refroidissemenl 
entre  la  cour  de  France  et  celle  du  Palatin  et  quelques 
autres  encore.  Mais  quand  la  rage  d’exterminer  dcs 
homines  se  refroidira-l-elle  ? Jamais  si  petit  sujet  n’a 
ensanglante  la  terre  et  les  mers.  Passe  encore  quand 
on  combattait  pour  Helene ; mais  le  Canada  et  la  Si- 
lesie  ne  merilent  pas  que  tout  le  monde  s'egorge. 

On  pretend  que  les  jesuites  sont  les  auteurs  de  la 
conspiration  du  Portugal;  autre  scene  d’horreurs. 
Ah!  comme  ce  monde  est  fait!  Mais  vous  l’ornez, 
tnadame,  et  je  ne  pcux  en  dire  de  mal. — Agreez 
le  profond  et  tendre  respect  de  V. 


81.  — A LA  MEME. 


Au  chateau  de  Tonrnay,  par  C.eneve, 
2 1 fdvrier  I 


Madame, 

La  nature  nous  fait  payer  bien  cher  la  faveur  qu'elle 
nous  fait  de  changer  l’hiver  en  printemps : Voire  Al- 
tesse Serenissime  a ele  malade,  et  la  princesse  sa  fille 
a ele  attaquee  de  la  petite  verole.  Ce  qui  est  encore 
tres-cruel , c’est  qu’on  est  un  mois  entier  dans  la 
crainte  avant  de  recevoir  une  nouvelle  consolante. 
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Vous  daignez,  madamc,  me  mander,  du  10  fcvrier, 
que  j’ai  a trembler  pour  votre  sant6  et  pour  celle  de  la 
princesse;  mais  quand  daignerez-vous  rassurer  le 
coeur  qui  est  le  plus  sensible  & vos  booths,  et  le  plus 
attache  & votre  bien-etre?  Quand  apprendrai-je  que  la 
petite  verole  a respecte  la  vie  et  la  beaut6  d’une  prin- 
cesse n4e  pour  vous  rcssembler,  et  que  Votre  Altesse 
Serenissime  a recouvre  celte  belle  sant<5  que  je  liii  ai 
connue,  cet  air  de  fralcheur  et  de  fdlicite  qui  l’embel- 
lissait  encore? 

Pour  la  felicity,  madaroe,  il  y faut  renoncer  jusqu'a 
la  paix.  J’apprends,  el  Dieu  veuille  qu’on  me  trompe, 
qu’on  foule  encore  vos  Etats,  et  qu’on  exige  des  four- 
nitures  pour  aller  faire  ailleurs  des  malbeureux.  II 
faut  avouer  que  les  princes  cbretiens  et  les  peuples  de 
celle  partie  de  l’Europe  sont  bien  & plaindre;  on  met 
cn  campagne  quatre  fois  plus  de  troupes  pour  dis- 
puter  une  petite  province,  que  le  Grand  Turc  n’en  a 
pour  conscrver  ses  vastcs  Etats.  Les  causes  de  vos 
gucrres  sont  loujours  tres-minces,  et  les  effels  abomi- 
nables;  vous  £tes  le  contraire  de  la  nature,  chez  qui* 
1’effet  est  toujours  proportional  a la  cause.  On  ruine 
centvilles,  on  egorge  cent  mille  hommes;  et  qu’en  re- 
sulte-t-il?  Kien.  La  guerre  de  1754  a laissd  les  choses 
comme  elles  etaient;  il  en  sera  de  meme  de  celle-ci. 
On  fait,  on  aime  le  mal  pour  le  mal,  & Limitation  d’un 
plus  grand  seigneur  que  les  rois,  qui  s’appelle  le 
Diable.  On  dit  que  nos  Suisses  sont  sages : leur  pays 
est  en  paix.  Oui;  mais  ils  vont  luer  et  se  faire  tuer 
pour  quatre  ecus  par  mois,  au  lieu  de  cultiver  leurs 
champs  et  leurs  vignes.  Le  roi  de  Prusse  vienl  de 
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m’envoyer  deux  cents  vers  de  sa  fa?on,  tandis  qu’il 
se  prepare  4 deux  cent  uiille  meurtres.  Mais  que  dire 
des  j4suiles  Malagrida , Matos , Jeronime,  Emmanuel 
qui  ont  fait  assassiner  le  roi  de  Portugal,  au  nom  de 
la  vierge  Marie  et  de  saint  Antoine? 

Profbud  respect,  et  inquietude  sur  la  sante  de  Vos 
Altesses  Serenissimes. 

Je  crois  que  la  grande  maltresse  des  coeurs  n’a 
guere  dormi. 


82.  — A LA  MEME. 


Au  chateau  de  Touruav,  par  Genete, 
9 avril  1759. 

Madame  , 

* 

Daignez  recevoir  ces  vers  que  le  roi  de  Prusse  m’or- 
donne  absolument  de  publier  *;  ils  sont  tristes,  et 
convenables  au  temps.  Poissiez-vous,  madame,  vivre 
aussi  heureuse  que  les  dernieres  ann^es  de  madame 
la  margrave  de  Bareith  ont  ete  cruelles ! Puisse  le  del 
donner  a Votre  Altesse  Serenissime  les  jours  qu'il  lui 
a Otes,  et  prolonger  votre  vie  precieuse ! 

Je  ne  lis  point  les  gazettes  sans  fremissement  et 
sans  douleur;  je  vois  que  les  deux  partis  prennenl 
toujours  vos  terres  pour  le  champ  de  leurs  devasta- 
tions. 11  est  vrai  qu’il  y a de  vastes  etendues  de  pays 
encore  plus  & plaindre.  On  ecrit  aujourd’hui  que  tout 
est  en  combustion  dans  le  Portugal,  que  les  jesuites 


1 Stances  Sur  la  morlde  la  margrave  de  Bareith.  Voy.  (Euvres 
completes,  tome  XIII. 
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ont  trouve  le  secret  tie  faire  soulever  les  petioles,  se- 
cret connu  d’eux  depuis  assez  longtemps;  mais  jc  nc 
peux  plaindre  un  pays  d'fnquisilion,  qtiand  vos  forets 
sont  abattues.  On  vtf  s’egofger  encore  en  Allemagnc, 
et  on  prepare  des  fetes  a Lyon ; ainsi  va  lc  monde  On 
apprend  A cinq  heures  du  soir  la  mort  de  cinq  & six 
mille  hommes,  et  on  va  gaiement  A I'Opera  it  cinq 
heures  et  un  quart. 

Le  roi  de  Prusse,  pour  s’amuser  A Breslau,  a fait 
l’oraison  funebrc  d’un  maltre  cordonnier.  II  dit,  dans 
cette  piece  d’eloquence,  que  la  plupart  des  rois  au- 
raient  mime  ete  de  mauvais  cordonniers,  et  que  Dieu 
ne  les  a fails  rots  que  parce  quits  n’auraient  pu  garjner 
leur  vie  que  dans  ce  melier-ld.  II  a oublie  nos  talons 
rouges  dans  cette  oraison  funebre;  cependant  il  les 
avait  vus.  Je  faisrdes  vceux  pour  que  Vos  Altesses 
Serenissimes  et  la  grande  maltresse  des  cceurs  voieut 
les  talons  de  tous  ceux  qui  viennent  pour  piller. 

Que  Votre  Altesse  Serenissime  daigne  toujours 
agreer  les  souhaits  et  le  profond  respect  du  Suisse  V. 


83.  — A LA  MEME. 


Madame  , 


Aux  Helices,  29  avril  i 759. 


J’userai  done  de  la  permission  que  Votre  Altesse 


1 Cos  fetes  donnecs  en  l'honneur  de  Louise- Elisabcihdc  France, 
duchessc  de  Parme,  qui  venait  voir  le  roi  son  pire,  se  rhangerent 
aussi  blentdt  en  deull.  A peine  arrivee  5 Versailles,  cette  Jeune  prin- 
cesse  tut  atleinte  de  la  petite  vlrole  et  mourut.  A.  r. 
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Serenissime  veut  Lien  me  donnef,  d’oser  ini  adresser 
une  leltre  pour  madame  la  comtesse  de  Bassevitz 
mais  j'abuserai  de  eetle  permission,  et  je  vous  sup- 
plie,  madame,  de  pardonner  la  liberty  que  je  prends. 
Je  lui  euvoie  des  Hr  res  imprimes  en  echange  des  rna- 
nuscrits  que  je  devrai  a vos  bontds.  Quelle  autre  pro- 
tection que  la  v6tre  puis-je  choisir,  madame,  pour  lui 
faire  parvenir  ce  petit  ballot?  Les  armees  occupent 
tous  les  chemins;  la  plupart  des  paquets  qu'on  m’en- 
voyait  de  Petersbourg  se  sont  perdus;  les  bousards 
ont  pille  les  materiaux  de  1 'Htstoire  de  Pierre  le 
Grand.  Les  maux  de  la  guerre  influent  sur  tout;  on 
parle  de  paix,  et  on  couvre  la  terre  de  soblals,  et  tandis 
qu'on  va  marier  un  archiduc,  on  cfil6brera  ses  noces 
par  1'efTusion  du  sang  hurnain.  Je  plains,  dans  ces 
circonstances,  ceux  qui  demeurent  dans  le  Meklem- 
bourg;  et  sans  les  bontes  de  Votre  Altesse  Serenis- 
sime,  j’aurais  peur  que  ma  lettre  2l  madame  de  Bas- 
sevitz ne  parvlnt  pas  a son  adresse. 

Je  vous  supplie,  madame,  de  vouloir  bien  qu’elle 
passe  par  vos  respectables  et  tres-aimables  mains. 
J’aurai  l’bonneur  de  l’envoyer,  quand  le  paquet,  qui 
va  lenlement,  sera  a moitie  cliemin.  La  cousine  de  ma- 
demoiselle Perlriset 3 est  toujours  bien  Here;  elle  a de 
labeauld,  de  l’esprit  et  de  l’argent.  Je  vous  tiens,  ma- 
dame, bien  plus  heureuse  qu’ellc.  Je  me  mels  aux 
pieds  de  Yotre  Altesse  Serenissime  avec  le  plus  pro- 
fond  respect. 

1 Elle  faleait  passer  k Voltaire  lee  Mimolres  du  comte  de  Bassc- 
vitz  aur  Pierre  le  Grand. 

* Le  roi  de  Pruese. 
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St.  — A L\  MtME. 


. 22  mai,  aux  Delicti,  1759. 

Madame , 

Void  les  extraits  des  priucipaux  passages  de  l’orai- 
son  funebre  d’un  cordonnier,  par  Sa  Majeste  le  roi  de 
Prusse.  £e  livret  est  assez  considerable,  et  de  la  taille 
des  oraisens  funebres  du  grand  Conde  et  du  mardchal 
de  Turenne.  J1  est  dtonnant  que  le  roi  de  Prusse  ait 
pu  s’arauser  a un  tel  ouvrage,  l'biver  dernier,  tandis 
qu’il  preparait  a Breslau  les  operations  de  la  cam- 
^pagne  qu’il  execute  aujourd’hui.  II  en  a fait  bien 
d'autres;  mais  comme  il  a livre  son  Cordonnier  a l'im- 
pression,  on  peut  en  donner  des  extraits  k une  prin- 
cesse  discrete  sans  trahir  des  secrets  d’Etat,  el  sans 
manquer  & ce  qu’on  doit  k la  majesty  du  tr6ne.  On  dit 
que  le  prince  Ilenri  pourrait  ajouter  quelques  talons 
aux  soulicrs  que  le  roi  de  Prusse  a celebrcs,  attendu 
qu’il  a vu  ceux  de  l’armec  de  l’Empire,  laquelle  est 
nommee,  je  pense,  l’arra^e  d'execution.  Je  ne  sais  pas 
trop  bien  les  termes,  madame,  et  je  manque  peut-4tre 
ii  l’6tiquette ; mais  ce  que  je  sais,  et  ce  que  je  trouve 
fort  mauvais,  c’est  qu’on  s’egorge  apres  avoir  plai- 
santfi.  Le  canon  gronde,  le  sang  coule  autour  des 
Etats  de  Votre  Altesse  Serenissime.  Elle  daigne  sou- 
haiter  que  je  vienne  lui  faire  ma  cour;  quel  chemin 
prendre?  On  ne  peut  passer  que  par-dessus  des  morts. 

Enfin,  madame,  Votre  Altesse  Serenissime  a done 
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pris  le  parti  de  l’inoculation!  Yous  files  sage  en  tout. 

Les  autres  cours  ne  le  sont  gufire,  de  se  ruiner  et  de 
faire  tant  de  malheureux.  Je  ne  pardonne  qu’fi  Cesar 
et  & Alexandre  d’avoir  fait  la  guerre  : il  s'agissait  de" 
la  moitifi  de  la  terre;  mais  ici  (pour  se  servir  d’un 
proverbe  noble)  le  jeu  ne  vaut  pas  la  cbandelle.  La 
grande  maitresse  des  coeurs  n’est-elle  pas  de  mon  avis? 

Le  vieux  Suisse  se  met  aux  pieds  de  Votre'  Altesse 
Serenissime  et  de  votre  auguste  famille.  • 

t 

EXTRAITS  DF.  PLUSIEURS  MORCEAUX  DB  l’kI.QGE  FUNfeBRE 
DU  CORDONNIER  HFlXnARD,  FAR  SA  MAJESTK  I.E  ROl  DE  PRUSSE 

line  cliaussure  mal  faite  revolte  par  sa  forme  desagreable ; . 

elle  prcsse  le  pied  et  lui  donne,  en  le  genant,  des  duretes  qui* 
eausent  des  douleurs  a cheque  pas  quc  I'on  fait;  elle  n’fcra- 
pfiche  pas  I'cau  d'y  pfiuetrer  et  d’y  occasionner  a force  de  re- 
froidissement  des  liumeurs  gouttcuses,  maladie  cruelle,qui  par 
dc  longs  lourments  conduit  au  tombeau.  Mathieu  (teinhart  ex- 
ccllait  J fiviter  tous  ces  dfifauts.  Ses  ouvrages  avaient  atteint  le 
degre  de  perfection  dont  ils  sont  capables.  II  avait  surpass^ 
tous  ses compagnons  et  tous  ses  fimules  par  son  talent;  et  qui- 
conque  s’eleve  d’une  maniere  aussi  triomphante  sur  ses  com'' 
petiteurs  est  surement  un  grand  bomme ; celui  qui  gouvcrne 
sagement,  avec  ordre  et  avec  application,  son  atelier  et  sa  mai- 
son,  gouvernerait  de  meme  une  viile,  une  province,  et  pour 
ne  rien  dissimuler,  un  royaume.  Oui , Messieurs , ce  bon  ci- 

1 On  verra  alsdment  dans  quelle  intention  cos  extraits  out  eld 
fails,  et  dc  quelle  manidre  piquantc  ils  montrent  la  contradiction 
des  dcrils  dc  Frcddric  avec  sa  conduile  en  oe  moment  mcine.  — 

Lc  litre  n’est  pas  inoins  dlrangc  quc  l'ouvrugc : Panigynque  du 
siear  Jacques-Slathicu  Rcinhard,  maitre  coi  donnier,  prononce  lc 
I3e  mois  de  fan  2899,  dans  la  viile  de  l' Imagination , par  Pierre 
Morlicr,  diacre  de  la  cathedralc.  A.  r. 
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toyen  que  nous  pleurons  avail  dcs  quality  qui  n’auraient 
point  depart  le  trdne;  tandis  qu’un  nombre  de  eeux  qui  I’oc- 
cupent  sans  talent  ct  sans  application  ne  seraient  que  de  mau- 
vais  cordonniers,  si  l’avcugle  fortune  qui  dispose  des  nais- 
sances  ne  les  avait  fails  ce  qu’ils  sont  par  charitd  et  pour  que 
ces  homines  ineples  ne  mourussent  pas  de  faim  et  de  misere. 

Demi-dieux  sur  la  terre,  puissances  que  la  Providence  a dta- 
blics  pour  gouverner  de  vastes  provinces  avec  humanitd  et  sa- 
gesse , rougissez  de  honte  qu’un  pauvre  cordonnier  vous  con- 
fonde  et  vous  apprenne  vos  devoirs;  que  l’exemple  de  sa  vie 
laborieuse  vous  enseigne  ce  qu’eiigcnt  de  vous  ces  peuples  que 
vous  devez  rendre  heureux.  Vous  n'etes  point  eleves  par  le  ciel 
pour  vous  assoupirsur  le  trfine  aux  concerts  de  vos  flaneurs; 
vous  y dies  places  pour  travailler  pour  le  bien  de  ces  milliers 
de  mortels  qui  vous  sont  soumis,  et  qui  sont  vos  egaux.  Vous 
ne  futes  point  elevds  si  liaut  pour  passer  des  semaines,  des 
mois , des  annees  dans  les  fordts  a poursuivre  sans  cesse  ces 
animaux  sauvages  qui  vous  fuient,  a vous  glorifler  de  la  rndpri- 
sable  adresse  de  les  attraper,  divertissement  innocent  par 
soi-mdme,  si  sa  fureur  ne  vous  le  rendait  pas  un  mdtier;  tandis 
que  les  chemins  dans  vos  provinces  tombent  en  ruine,  que  les 
viiles  sont  infectees  de  ces  objets  ddgoutants  de  la  pitid  et  de  la 
commiseration  publique , que  le  commerce  languit  dans  vos 
Etats,  que  I’industrie  est  sans  encouragement,  et  la  police  gd- 
ndrale  mdme  mal  observde. 

Quel  exemple  de  moderation  pour  vous,  grands  de  la  terre, 
et  quelle  leqon  vous  fait  un  pauvre , mais  pieux  artisan ! I'd 
homme,  peut-etre  l’objet  de  votre  orgueilleux  mdpris,  et  dont 
vous  croyez  que  le  nom  salirait  votre  mdmoire,  s’il  y dtait  grave, 
vous  enseigne  que  Ton  peut  vivre  en  bonne  harmonie  avec  ses. 
plus  proches  voisins.  Sa  jurisprudence,  si  dilferente  de  la  vdtre, 
vous  montre  qu’il  y a des  voies  pour  dviter  les  querelles,  pour 
dluder  les  disputes  et  pour  conserver  la  paix  et  le  repos;  qu’il 
y a une  certaine  magnanimitd  d’arne,  bien  superieure  aux  em- 
portements  de  Ja  vengeance , qui  porte  la  misericorde  jusqu’a 
pardonuer  les  injures  etles  outrages,  au  lieu  que  chez  vous,  les 
jnoindres  ddmdles  s’enveniment,  de  petites  querelles  produisent 
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des  guerres  saiiglantes.  Voire  vaiiile,  plus  cruelle  que  la  bar- 
baric dcs  lyrans,  sacrilie  des  milliers  de  citoyens  a la  fausse 
gloire,  et  pour  un  mot  que  l'ambition  et  la  liaine  inlerpretent, 
des  provinces  entieres  sunt  saccagees  et  ruinees;  vos  fureurs 
livrenl  la  lerre  a la  rapacite  des  betes  feroces  dechainees  pour 
l’envahir.  Tous  les  lU’aux , toutes  les  calamus  dt’solenl  le 
monde  a leur  suite,  et  tant  dc  malheurs  deplorables  ne  pro- 
viennent  que  de  vos  inimities  tunestes.  Que  Mathicu  Reinhart 
f tail  sage,  ct  que  1'on  devrait  graver  en  lettrcs dor  sur  les  pa- 
lais des  rois  ces  belles  memorables  paroles : « C’est  bcaucoup 
« gagner  que  de  savoir  ceder  a propos.  » 

Jamais  foi  ne  lut  plus  lervente  que  la  sienne.  De  tous  nos 
saints  livrcs , ceux  qu’il  lisait  avcc  lc  plus  duplication  et  de 
plaisir,  c’etaicnt  les  propbetes  de  I’Ancien  Testament  et  l’Apo- 
ealypse  de  saint  Jean ; parce,  disait-il,  qu’il  n’y  coniprenait  rien 
du  tout.  II  souhaitait  que  toute  la  religion  ne  fCit  que  mystere, 
pour  mieux  raisonner  sur  ce  qu’il  avait  lu.  Rien  n’elait  in- 
croyable  pour  lui.  Avecqucl  zele  nous  l’avons  vu  assistcr  dans 
ccs  saints  lieux  a toutes  les  ceremonies  religieuses,  avec  l’bu- 
milite  d’un  cbrelien,  avec  rattention  d’un  disciple,  avec  la  com- 
ponction  d’un  regenere ! 

Sachez  ct  retenez  bien  que  Ton  peut  se  distinguer  dans 
toutes  les  conditions,  que  ce  ne  Cut  pas  parini  les  riches  que 
I’ilomme-Dieu  choisit  ceux  qu’il  daigna  associer  a ses  saints 
travaux,  mais  parmi  la  lie  du  peuple  hibreu.  Et  vous,  sa  tamille 
eploree,  sechcz  vos  larmes,  et  ne  souillez  point,  par  vos  regrets 
outres,  la  gloire  de  celui  qui  est  assis  a present  a la  droite  du 
Rere,  entre  le  Fil?  et  le  Saint-Esprit. 

85.  — A LA  MfcME. 


Aux  Delices , 9 jmn  1759. 

.Madame, 

J’ai  egalement  a nie  plaindre  de  la  guerre  et  de  la 
nature.  L’uue  et  l’autrecoDspirent  a me  priver  du  bon- 
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heur  de  faire  ma  cour  a Votre  Altesse  Serenissime;  la 
vicillesse,  les  maladies  et  les  housards  sont  de  cruels 
ennemis.  J'ai  bien  peur,  madame.que  ces  housanls 
ne  demandant  un  peu  de  fourrage  h vos  fctals,  el  qu’ils 
payenl  fort  mal  leur  diner  el  celui  de  leurs  chevaux. 
Du  moins,  madaine,  voire  beau  duche  (reste  d’un 
duche  encore  plus  beau)  n’aura  rien  k reprocher  a la 
cavalerie  frantjaisc.  Je  crois  que  depuis  Rosbach  elle  a 
perdu  l’idee  de  venir  prendre  respectueusement  du 
foin  dans  vos  quartiers. 

11  me  parall  que  le  roi  de  Prusse,  qui  altaquait  a 
droite  et  a gauche  autrefois,  comme  le  belier  de  la  vi- 
sion de  Daniel,  est  totaleinent  sur  la  defensive.  Pour 
nous,  nous  sommes  sur  l’expectative,  et  Paris  est  sur 
I’indifference  la  plus  gaie.  Jamais  ou  ne  s’est  taut  re- 
joui,  jamais  on  n’a  invente  tant  de  plaisanteries,  taut 
de  nouveaux  amusements.  Je  ne  sais  rien  de  si  sage 
que  ce  peuple  de  Paris,  accuse  d’etre  frivole.  Quand  il 
a vu  les  malheurs  accumules  sur  terre  et  sur  mer,  il 
s'est  mis  a se  rejouir  et  a fort  bien  fait;  voili  la  vraie 
philosophie.  Je  suis  uu  vieillard  tres-indulgent;  il 
faut,  en  plaignant  les  malheureux,  applaudir  k ceux 
qui...  ( narguent  ou  rient  de)  leurs  malheurs. 

Je  renouvelle  mes  remerciments  tres-humbles  a 
Votre  Altesse  Serenissime ; sa  protection,  au  sujet  des 
paperasses  touchant  le  czar  fait  ma  consolation.  Je 
me  mets  a ses  pieds  avec  le  plus  profoud  respect. 

Le  Suisse  V. 
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86.  — A I.A  MEME. 


Aux  Deliccs,  pres  de  Geneve,  i«r  septembre  |7S9. 

Madame, 

II  y a longlemps  que  Votre  Altesse  Serenissime  n'a 
entendu  parler  de  moi.  Je  n’ai  ose  meier  ma  voix  au 
bruit  des  canons  qui  ont  gronde  des  bords  du  Mein 
jusqu’au  rivage  de  l’Oder.  Languissant,  malade,  re- 
tire dans  mes  ermitages , j’ai  6te  en  danger  d’etre 
prive  absolument  de  la  vue,  et  d'etre  r6duit  e faireries 
souhaits  pour  voire  bonheur,  sans  avoir  la  consola- 
tion d’ecrire  a Votre  Altesse  Serenissime.  J’ai  beni  la 
Providence  de  ce  qu’elle  a au  moins  ecarte  cette  annee 
la  guerre  de  vos  filats. 

II  y a un  mois  que  je  re?us  une  grande  lettre  du 
roi  de  Prusse,  qui  m’annon?ait  sa  resolution  de  com- 
battre,  mais  qui  ne  me  preparait  point  h ses  malheurs. 
J’ignore  ou  il  est,  ce  qu’il  devient , et  si  la  communi- 
cation est  encore  libre.  Je  gemis  sur  tous  ces  evene- 
ments,  qui  ne  font  que  prolonger  les  malheurs  du 
genre  humain. 

Puissent  vos  fitats,  madame,  etre  loujours  preserves 
de  ces  horribles  fleaux,  comme  ils  l’ont  ete  cette  annee, 
et  comme  l’est  le  petit  coin  de  terre  que  j’habite,  dans 
lequel  on  n'a  d’autre  malheur  que  d'etre  hors  de 
portee  de  vous  faire  sa  cour!  Voile  mon  fleau,  ma- 
dame, et  je  n’ai  point  encore  appris  i le  supporter 
avec  patience.  J’ai  perdu  le  premier  des  biens;  la 
liberte,  dont  le  roi  dePrusse  m'a  fail  connaitre  tout  le 
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prix,  n’est  que  le  second.  Je  ne  m’altendais  pas,  lors- 
qu’il  me  fit  quitter  ma  patrie,  qu’un  jour  le  roi  de 
France  me  ferait  plus  de  bien  que  lui.  Sa  Majeste  Ires- 
chretienne  a declare  libres  et  inddpendanles  les  terres 
que  j’ai  en  France  aupres  de  Geneve,  et  j’ai  ete  oblige 
de  renoncer  pour  jamais  aux  terres  du  roi  de  Prusse. 
Cependant,  madame,  je  ne  renonce  point  a lui;  je 
prends  mdme  la  liberty  de  supplier  Votre  Altesse  Se- 
renissime  de  vouloir  bien  lui  faire  parvenir  cette  lettre, 
quo  j’ose  recommander  instammenl  4 vos  bontes  et  4 
votre  protection.  Je  me  flatte  qu’elle  veut  bien  me 
pardonner  cette  demarche,  qu'elle  me  conserve  les 
sentiments  dont  elle  m’a  toujours  honors,  et  qu’elle 
agree,  ainsi  que  toute  son  auguste  famillc,  mon  pro- 
fond&respect  et  mon  attachement. 

87.  — A LA  MEME. 

Aux  Dclices,  4 septembre  1759’. 

Madame , 

Je  re^ois  la  lettre  dont  Votre  Altesse  Sdrenissime 
m’honore  par  les  mains  de  l’avocat  qu’elle  a envoye 
dans  nos  montagnes.  Que  vousfaites  bien,  madame, 
de  vous  ddlivrer  de  tous  cos  banquiers ! Les  Olensla- 
ger,  et  tous  les  gens  de  son  espece,  auront  4 la  fin 
tout  1'argent  de  1’Europe.  Je  n’ai  nulle  nouvelle  du 
marchaud  baron ; il  est  en  pleine  Suisse,  dans  sa  terre 
qu’il  a gagnee  4 vendre  paisiblement  de  la  mousse- 
line, tandis  quo  tant  de  terres  de  ceux  qui  ne  vendent 
que  leur  sang  sont  ravagdes.  II  sera  sans  doute  fort 
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aise  lui-m6me  du  parti  que  Voire  Altesse  Serenissime 
a pris.  Je  h’ai  point  vu  encore  celui  qu’elle  a envoye; 
j’etais  dans  un  de  mes  ermilages,  quand  il  me  clier- 
chait  dans  1'aulre.  Je  1’attends  aujourd’hui  A diner ; 
mais  la  poste  partira  avant  qu’il  arrive;  c’esl  ce  qui 
me  determine  a ecrirc  par  le  courrier,  qui  d’ailleurs 
ira  plus  vite  que  lui. 

J'eus  Vhonneur,  madame,  de  vous  4crire  ayant- 
hier,  et  je  pris  la  liberie  de  mettre  dans  le  paquel  une 
lettre  qui  peut  n'elre  pas  tout  a fait  inutile  a la  per- 
sonne  1 qui  la  recevra.  Vous  vous  interessez  a ellc,  et 
je  ne  devrais  pas  m’y  interesser;  mais  les  affaires  de 
ee  rnoitde  lournent  quclquefois  d’une  maniere  ridi- 
cule. II  est  sans  doute  bien  extraordinaire  que  je  sois 
a portee  de  servir  cclle  personne.  Elle  est  tres-capable 
de  n‘en  rien  croire;  car,  avec  de  tres-grandes  qua- 
lites,  on  a quelquefois  des  caprices.  Je  n’ose  en  dire 
davantage.  Plut  a Dieu,  madame,  que  je  puisse  venir 
me  mettre  a vos  pieds  pendant  quelques  jours ! Je  me 
flatle  que  les  yeux  de  la  grande  mattresse  des  eoeurs 
sont  meilleurs  que  les  miens:  ils  vous  voient  tous  les 
jours;  les  miens  sont  punis  d’avoir  quitle  votre  cour. 

Recevez  , madame , les  profonds  respects  de  Ter- 
mite V.,  avec  voire  indulgence  ordinaire. 


1 Cello  personne  e’est  Frederic.  II  s'agissait  des  propositions  do 
puu  secretenicnt  condees  a I cntremise  do  Voltaire.  a.  f. 


Digitized  by  Google 


A LA  DUCHKSSE  DE  SAXE-GOTIIA  (IT SO'. 


221 


88.  — A LA  M£ME. 


Au  chAtcau  dc  Tmiruay,  par  Grucve  f 
22  octobre  1759. 

Madame, 

J’ai  regu  I’bonneur  de  votre  lettre,  et  le  billet  que 
Voire  Allesse  Serenissime  avait  eu  la  bonte  d’inserer 
en  son  paquet.  La  personne  a qui  vous  aviez  bien 
voulu  faire  parvenir  ce  que  j'avais  pris  la  liberie  de 
vous  adresser  prelend  qu’elle  n’a  point  regu  un  assez 
gros  paquet,  jjnvoyd  direclenient  <t  elle  deux  jours  au- 
paravant,  par  une  voie  qui,  jusque-la,  avait  loujours 
*£te  stlre.  Votre  Altesse  Serenissime  permet  que  je 
m’adresse  dorenavant  a elle.  Je  nc  pourrai  peut-etre 
de  longtemps  repondre  au  petit  billet  sans  adresse  ‘ ; il 
faudra,  je  crois,  altendre  la  fin  de  la  campagne.  Les  es- 
prils  me  paraissenl  bien  aigris  de  tous  les  edtes.  Je  vois 
les  malhcurs  du  genre  humain  augmenlcr,  sans  qu’ils 
produisent  le  bien  de  personne.  L’Angleterre  nous 
bat;  mais  elle  se  ruine.  Le  prince  de  Brunswick  nous 
bat  aussi;  mais  la  Hesse  est  dans  un  6tat  deplorable. 
Les  Russes  ont  baltu  le  roi  de  Prusse;  mais  ils  n'ont 
pas  de  quoi  subsister.  Le  roi  de  Prusse  se  soutient; 
mais  tous  ses  fttats  souffrent.  L’Autriche  s’dpuise.  La 
France  est  accablee  d’impdts  malhcureusemenl  neces- 
saires.  La  Saxe  est  aussi  dfeolee  que  du  temps  de  la 
bataille  de  Mulhberg 1  2,  et  plus  que  du  temps  de 


1 De  Erdddric. 

* Gagnee  par  Charles-Quint  cn  i &4  ? sur  l’filccteur  Jean-Frdderlc, 
qui  dtait  A la  (Ate  du  parti  protestant. 
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Charles  XII.  Puisse  toujours  la  paix , la  tranquiilite, 
1’abondance  r^gner  dans  le  beau  chateau  d’Ernest, 
que  je  voudrais  revoir  avant  de  mourir!  Je  crains 
toujours  que  les  eclaboussurcs  ne  viennent  dans  vos 
Elats;  mais  votre  sagesse  ecarte  tous  les  orages.  Je  me 
mets  aux  pieds  de  Vos  Altesses  Serenissimcs  avec  le 
plus  profoud  respect  et  uu  attachement  eteruel. 

89.  — A LA  MfiME. 

Aux  Dclices,  8 dieembre  1759. 

Madame , 

J’ai  eu  l’honneur  d’ecrire  k mademoiselle  de  Pestris. 
ou  Perlris  k Gotha,  par  Nuremberg.  J’ai  peut-dtre 
mal  orthographie  le  nom  et  celui  de  madame  de 
Beckolsheim ; mais  je  me  flatte  que  Ton  aura  supplee 
a l’ignorance  d’un  pauvre  habitant  de  la  Suisse  fran- 
$aise,  et  que  la  lettre  aura  ete  rendue.  Elle  etait  ac- 
compagnee,  madame,  d’un  petit  billet  d’avis  que  j’eus 
l’honneur  d’^crire  a Votre  Altesse  Serenissime,  lou- 
chant  votre  banquier  de  Leipsick,  et  son  comple  dtait 
dans  une  lettre  jointc  & ce  billet  d’avis.  Votre  Altesse 
Serenissime  sait  combien  les  temps  sont  difficiles.  Llar- 
gent  et  les  occurs  se  resserrent,  quand  la  poudre  a 
canon  se  dilate;  c’est  une  experience  de  physique  qui 
n'cst  aujourd'bui  que  trop  commune.  J’ai  peur  d’ail- 
leurs  que  votre  banquier,  madame,  n’ait  eu  trop  de 
confiauce,  et  qu'il  n’ait  perdu  le  moment  de  s’accom- 
moder  avec  ses  creanciers.  Et  j’avoue  que  je  crains 

1 Lc  roi  de  Prusse. 
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qu'un  jour  vous  ne  souffriez  quelque  pcrte  do  la  fail- 
lite  4 laquelle  il  esl  expose.  Mais  les  affaires  de  votre 
augusle  mnison  soul  si  bien  r^glees,  votre  prudence  et 
celle  de  monseigneur  le  due  les  gouvernent  avec  une 
economie  si  sage,  et  en  mSme  temps  si  noble,  que  Yos 
Altesses  Serenissimes  ne  peuvent  souffrir  beaucoup 
des  malheurs  des  particuliers.  Pour  les  affaires  pu- 
bliques,  je  ne  sais  rien  de  nouveau  depuis  la  perte 
qu’ont  faite  les  Fran<?ais  de  leur  vaisselle  et  de  leurs 
flottes  Yoila  de  bons  catholiques  prives  de  morue 
pour  leurcar4me,  et  n’ayant  plus  de  castors  pourcou- 
vrir  leurs  tfites,  qu’on  disait  legeres  et  qui  sont  a pre- 
sent appesanties. 

Je  De  sais  rien  de  la  position  du  roi  de  Prusse  de- 
puis l’aventure  de  Maxen.  J’ignore  s’il  est  vrai  que 
les  Russes  rentrent  en  Silesie ; tout  ce  que  je  sais,  e’est 
que  je  voudrais  que  la  grande  maltresse  des  cceurs  me 
presents  un  matin  a Votre  Altesse  Serenissime,  et 
mlt  4 ses  pieds  son  courtisan,  p4netre  du  plus  profond 
respect. 

90.  — A LA  MEME. 

Aux  Helices,  25  docembre  et  u'a  pu 
partir  que  le  29.  — 1759. 

Madame , 

J'ai  re?u  la  letlre  par  laquelle  Yotre  Altesse  Sere- 
nissime daigne  m’instruire  que  mademoiselle  Pestris 
approuve  mes  demarches  aupres  de  son  banquier.  Je 

1 Lc  roi  avail  envoyc  sa  vaisselle  plate  A la  Monnaie,  — Lea  An- 
glais s'elaient  empares  du  Canada. 
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erois  qu’il  ne  lient  qu’a  lui  de  s’accommoder  avec  ses 
crdanciers II  m’aecrit  par  un  correspondent.  J’avoue, 
madamc,  quc  je  nc  m’entends  point  du  tout  a ces 
sortes  d’affaires.  Je  ne  fais  que  rapporter  des  paroles 
avec  simplicity  et  fidelity,  pour  le  bien  de  deux  ou 
trois  families.  Je  sais  que  je  ne  suis  qu'un  pauvre  la- 
boureur  qui  cultive  en  paix  quelques  avpents,  et  qui 
est  fort  beureux  de  manger  les  fruits  de  ses  terres.  Les 
affaires  de  finance  me  sonl  aussi  etrangeres  que  celles 
de  la  guerre.  J’ai  actuellement  environ  deux  lieues  de 
pays  a gouverner,  et  je  ne  con?ois  pas  comment  on  en 
pout  gouverner  davantage  par  soi-meme.  Mais  il  me 
semble  que  si  les  homines  etaient  moins  fous  et  moins 
mediants  qu’ils  ne  sont,  cliacun  cultiverait  ses  champs 
sans  devaster  ceux  de  ses  voisins. 

Je  nc  manquerai  pas,  madame,  d’envoyer  par  la 
premiere  occasion,  aux  pieds  de  Votre  Altesse  Serenis- 
sime,  la  copie  de  la  nouvelle  piece  que  nous  avons 
jouee  dans  un  de  mcs  petits  hameaux.  Grande  mai- 
tresse  des  cceurs,  j’implore  votre  appui;  secourez-moi 
aupres  de  madame  la  duchesse,  el  si  je  l’ennuie,  ob- 
tenez  ma  grace. 

Je  soubaite  & Vos  Altesses  Serenissimes,  pour  l’au- 
nee  1760,  l'eloignement  de  tout  bousard,  de  tout 
pandour  et  de  tout  kalmouk,  un  bonheur  tel  que  vous 
le  merilez,  et  tous  les  avantages  qui  sont  dus  a votre 
augusle  maison.  Le  peu  d’aunees  que  j’ai  encore  a 
vivre  seront  consacrees,  madame,  a vous  temoigner 
mon  profond  respect  et  mon  attachement  inviolable. 

' Ses  ennemis. 
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!)l . — A LA  MliME. 

2 janvier  I76A.  * 

Madame , 

Je  re?ois  dans  ce  moment,  ii  midi,  un  instant  avant 
que  la  posle  parte,  la  lettre  dont  Voire  Altesse  Sere- 
nissime  m'houore,  en  date  du  24  decembre;  mais  le 
paquet  qu'elle  daigua  m’envoyer,  le  samedi,  22,  lie 
in'est  point  parvenu.  Votre  Altesse  Serenissiirie  a la 
bonte  de  me  dire  qu'elle  a depdche  ce  paquet  assoz 
gros  sous  le  couvert  connu,  est-ce  par  un  banquier  de 
Fraucfort,  est-ce  par  M.  de  Valdener?  Enlin,  niailamr, 
je  n’ai  point  ce  paquet,  qui  contenait  les  preeieux  le- 
moignages  de  vos  bontes.  Je  vous  avoue  que  je  suis  au 
desespoir.  II  n’y  a que  le  bonheur  de  venir  vous  faire 
ma  cour  qui  puisse  consoler  ce  pauvre  Suisse  V.,  qui 
vous  sera  attache  jusqu’au  tombeau  avec  le  plus  pro- 
fond  respect  et  rallachement  le  plus  inviolable. 

92.  — A LA  MliME. 

Au*  IkHiiv*,  4 janvier  1760. 

Madamf.  , 

Le  paquet  de  ce  banquier,  que  Voire  Altesse  Sere- 
nissime  protege,  arriva  deux  lieures  apres  que  je  l'eus 
iuforme  que  je  ne  l’avais  pas  recu.  Les  affaires  qu’il 
discule  avec  les  creanciers  de  nos  quartiers  sont  un 
pen  epineuses  : je  les  ai  vivement  recommandees  au 
syndic  de  (leneve.  Comment  n’aurais-je  pas  inPiiiimcnt 

13 
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a coeur,  madame,  les  choses  auxquelles  ellc  s’inte- 
resse?  Je  ne  lcs  entends  point;  mais  je  presse  comine 
si  je  les  cntendais.  Peut-elre  le  syndic  de  Geneve  ne 
les  eutcud-i!  guere  mieux  que  inoi;  car  on  dit  que 
e’est  un  chaos,  et  qu’il  faudrait  un  dieu  pour  le  de- 
hrouiller;  mais  les  dieux  ne  se  melent  pas  des  affaires 
des  banquiers  : puisscnt-ils  linir  bientdt,  madame,  les 
deplorables  affaires  de  1’Europe!  C’est  1&  qu’est  le 
vrai  chaos.  Les  quatre  elements  se  combattent  et  sont 
confondus  ensemble;  quel  Jupiter  les  remettra  chacun 
a sa  place? 

Je  crois  qu’Arminius  est  le  noin  de  bapldme  du 
prince  hereditaire  de  Brunswick.  Ilomere  dit  quelque 
part : It  (it  trois  pas , et  au  troisieme  it  fut  au  bout  du 
vionde.  C’est  bien’aller.  M.  le  prince  de  Brunswick 
voyage  a peu  pres  dans  ce  godt. 

llelas  1 quand  pourrai-je;  moi  cbetif,  faire  cent  mille 
pas  pour  me  faire  iutroduire  a vos  pieds,  madame, 
par  la  grande  mattressc  des  coeurs,  pour  renouveler  a 
Voire  Altesse  Screnissipie  le  respect  le  plus  profond  et 
le  plus  tendre,  ainsi  qu’a  votre  auguste  maisou?  V. 


93  — A LA  ME.Mli. 


Aux  Deliccs , 15  jantieMTOO,  cn  repouse 
a la  lettre  donl  Votre  Altosse  Sereuis&itue 
ru'hooore  du  1 3 janvier. 

Madame , 

Pourquoi  n’y  suis-je  pas?  Pourquoi  ne  suis-je  pas 
le  temoin  des  plaisirs  et  des  talents  de  votre  illustre 
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famille?  Votre  Altesse  Sereuissime  fait  eu  tout  temps 
mes  regrets. 

Madame  la  princesse,  votre  lille,  se  fait  done  Ame- 
ricaine?  Le  prince  aine  est  Zainore ! II  faut,  en  verite, 
aller  dans  un  nouveau  monde  pour  avoir  du  plaisir 
par  le  temps  qui  court.  Je  vois  la  grande  maltresse 
des  occurs  qui  leur  donne  des  lecons;  car  il  me  semble 
que  je  l’ai  entendue  tres-bien  reciter,  et  mieux  sans 
doute  que  le  maiirc  de  langue,  quel  qu’il  soit.  Nous 
n’avonsici,  madame,  dans  la  ville  de  Jean  Calvin,  au- 
cundessinateur  capable  de  dessinerun  habit  de  theatre, 
pas  mSme  un  surplis;  mais  je  vais  y suppleer.  Une 
espece  d’babit  a la  romaine  pour  Zamore  et  ses  sui- 
vants,  le  corselet  orne  d’un  soleil,  et  des  plumes  pen- 
dantes  aux  lambrequins;  un  petit  casque  garni  de 
plumes,  qui  ne  soit  pas  un  casque  ordinaire.  Votre 
gout,  madame,  arrangera  tout  cel  ajustement  en  peu 
d’heures. 

Si  on  peut  avoir  pour  Alzire  une  jupe  garnie  de 
plumes  par  devant,  une  mante  qui  descende  des 
epaules  et  qui  tralne,  la  coiffure  en  cheveux,  des  poin- 
cons  de  diamant  dans  les  boucles,  voila  la  toilette 
finie.  Pour  Alvares  et  son  bis,  le  mieux  serail  l’ancien 
habit  a l’espagnole,  la  veste  courte  et  serree,  la  golile, 
le  manteau  noir  double  de  satin  couleur  de  feu,  les 
bas  couleur  de  feu , le  plumet  de  mSrne.  Monteze , 
vetucomme  les  Americains.  Voila,  madame,  tout  ce 
que  votre  tailleur  peut  dire;  mais  en  qualite  d’auteur, 
Yotre  Altesse  Serenissime  est  bien  convaincue  que  je 
voudrais  etre  le  maltre  de  langue. 

J'ignore  quel  est  le  bel  homme  qui  s’ est  donne  pour 
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le  medocin  Tronchin ; le  veritable  est  encore  4 Ge- 
neve, et  peut-etre  n’eusortira  pas.  Pour  mademoiselle 
Pertriset,  j’ai  eu  l'bonneur  de  lui  ecrire,  madame,  et 
de  lui  envoyer  le  compte  qu’on  m'a  remis  pour  le 
banquier  que  Votre  Altesse  Serenissime  protege.  Je 
me  flatle  qu'elle  m’aura  mis  aux  pieds  de  Yotre  Altesse 
Serenissime  et  de  toute  votre  auguste  maison. 

Freitag  doit  etre  bien  etonne  d’etre  trepasse  d’une 
mort  naturelle.  llier  il  vinl  chez  moi  un  Prussien,  fils 
du  general  Bredau.  Je  lui  demandai  ties  nouvelles  de 
tous  ceux  que  j’avais  vus  chez  le  roi;  madame,  il  n'y 
en  a pas  un  eu  vie.  0 monde,  que  tu  es  ueanl! 

Baignez,  madame,  agreer  les  profonds  respect  de  V. 

94.  — A I .A  MfiME. 

Ant  Helices,  2 6 jnnvicr  1760. 

Madame  , 

Si  mon  petit  commerce  avec  la  personne  1 que  vous 
savez  trouve  quelques  epines,  il  me  vaut  bien  des 
fleurs  de  la  part  de  Votre  Altesse  Serenissime.  Je  la 
crois  un  peu  coquette.  Ce  n'est  pas  vous,  madame, 
assurement  que  je  veux  dire,  e’est  la  belle  dont  Votre 
Altesse  Serenissime  favorise  les  beautes  el  les  preten- 
tions. Elle  a fait  part  de  ses  amours  a un  confident 
qui  n'a  pas  le  cceur  tendre,  et  je  crois  que  son  amanl 
pourrait  etre  un  peu  refroidi.  Voila,  madame,  la  pre- 
miere fois  que  j’ai  parle  galanterie  au  milieu  des 
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neiges  tics  Alpes.  Je  me  sens  plus  Ji  mon  aise,  et  plus 
tlans  mon  nature!,  en  parlant  a Voire  Altesse  Ser^nis- 
sime  ties  talents  tie  votre  augustc  famille,  ties  graces 
d’Alzire,  tie  celles  tie  Gusman,  d’un  jupon  a falbalas, 
tie  plumes  et  d'un  habit  a l’espagnole.  Je  devrais  bien 
etre  le  souffleur,  ce  r61e  me  conviendrait  mieux.que 
celui  que  je  fais,  jo  ne  sais  comment.  J'ai  de  la  peine 
avec  la  coquette ; je  sais  bien  qu’elle  est  faite  pour  se- 
tluirc,  et  qu’avec  tant  de  beaute  on  n’attend  pas  d’elle 
beaucoup  de  bonne  foi.  Je  souhaite  qu'on  respecte  ses 
caprices,  et  qu’elle  ne  s’en  repente  pas  : pour  moi, 
j’aurai  toujonrs  beaucoup  de  respect  pour  les  belles; 
et,  lout  vieux  qne  je  suis,  j’aimc  encore  mieux  en 
parlor  que  des  horreurs  de  la  guerre  et  des  tigres  de 
1’ospece  male  qui  se  dechirent  dans  les  glaces. 

On  a imprime,  madame,  les  Poesies  du  philosophe  de 
Sans-Souci.  Je  n’ai  pu  encore  parvenir  a en  avoir  un 
exemplaire.  11  serait  plaisant  qu'il  edt  fait  imprimer 
ses  vers  pour  en  faire  present  a M.  de  Daun  1 . Je  crois 
que  ces  poesies  seront  mises  a Rome  & l’index. 

Daignez  agr^er,  madame,  toujours  le  profond  res- 
pect du  Suisse  V. 


•JS.  — A LA  ME.ME. 


Aux  Delices,  'J  fevrier  1760. 


Madame , 

Que  ne  dois-je  point  t\  la  coquette  infidclc  ct  a 


1 l.c  t-tineral  mitrichicn  qui  avail  kallu  plusictirs  lots  Frederic. 
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Alzire!  EUes  in’ont  valu,  de  la  pari  de  Voire  Altesse 
Serenissime,  des  letlres  dont  je  fais  plus  de  cas  que  de 
la  coquelterieel  des  tragedies.  Je  m'imagine  que  voire 
auguste  el  charmante  famille  a fail  bien  de  l'honneur 
a l'Amerique.  11  faut  done  a present  chercher  son 
plaisir  dans  un  nouveau  monde,  l'ancien  ne  fournit 
aujourd'liui  que  des  spectacles  d’horreur  Irop  vrais  ct 
Irop  reels  pour  sen  amuser. 

II  est  bien  singulier  que  les  Poesies  du  p/tiloso/>/ie 
de  Sans-Souci  paraissent  precisement  dans  ce  temps- 
ci.  Je  ne  sais  pas  comment  les  ministres  de  la  confes- 
sion d'Augsbourg  et  ceux  de  Geneve  prendront  une 
certaine  epltre  au  marechal  Keit,  dans  laquelle  le  roi 
pliilosoplie  assure  que  l’Ame  est  tres-mortcllc,  et  ces 
pelils  vers : 

Allez,  laches  duetiens,  elc. 


Cependant  le  roi  de  Prusse  ne  paralt  pas  etre  a la  tele 
d’une  armee  d’epicuriens;  il  parait  plulOl  suivi  de  sol- 
dats  stoiciens,  tant  il  les  a accoutumes  a braver  les 
peines  de  cctte  vie , apparemment  dans  l'esperance 
d’une  meilleure.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  faut  absolument 
avoir  cent  mille  braves  gens  a son  service,  quand  on 
dcrit  de  telles  cboses.  Le  roi  de  Prusse  est  hardi  l'epee 
et  la  plume  h la  main.  Mais  comment  finira  tout  ceci? 
Yaincra-t-il  tous  ses  ennemis,  et  Aulrichiens,  et  busses, 
el  lheologiens?Maupertuis  aurail  resolu  ceprobleme, 
car  il  pr&endait  qu’ou  pouvait  predire  1'avenir  en 
exaltant  son  ame.  11  a apparemment  laisse  son  secret 
aux  deux  capucins  enlre  lesquels  il  est  mort  a Bale. 
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Madame,  je  n’exaltc  point  mon  ;\mc ; maisje  la  sens 
tres-lourmentec  dc  la  douleur  dc  n’etre  pas  k vos 
pieds. 

L'esperance  console  ce  pauvrc  Suisse  V. 


96.  — A LA  MEME. 


Au  chateau  dc  Tourney,  |o  fe^rier, 
partira  le  22  ou  23. 


Madame, 

Jc  n’ai  rien  dc  nouveau  touchant  lc  mariage  de  la 
coquette.  II  est  plaisant  quo  Votre  Altcssc  Serenissime 
ait  pris  un  moment  ccltc  belle  epithete  de  coquette 
pour  elle;  non,  madame,  vous  n’avcz  dc  votre  sexc 
que  la  beaute.  Je  m’imagino  que  la  charmante  et  res- 
pectable Alzire,  de  Thuringe,  vous  rcssemble.  Ah  I 
madame,  qu’elle  mette  des  bas  dc  soie  ou  des  bottines, 
ou  qu’elle  soit  nu-jambes  si  elle  veut,  tout  sera  bon 
si  elle  lient  de  sa  m&re,  comme  je  lc  crois.  Je  n’aime 
point  les  bottines  : j’ai  vu  tout  le  mondc  botte  a 
Berlin;  mais  les  princesses  portaient  des  bas;  pour  les 
autres  dames,  j’ai  peur  que  bienttit  elles  ne  portent 
point  de  chemise , si  la  guerre  dure  encore  un  an. 

Lc  Brandebourg  doit  6tre  dans  un  ctat  pitoyable 
par  la  cessation  du  commerce,  par  le  nombre  enorme 
de  recrues,  par  la  devastation  des  pays  voisins.  Voili, 
madame,  k la  longue,  tout  le  fruit  de  la  guerre,  cl  les 
suites  en  peuvent  etre  encore  cent  fois  plus  affreuses. 
II  est  desagreable  qu’un  livre  de  poesies  du  roi  de 
Prusse  paraisse  dans  ce  lemps-ci.  La  police  en  a fait 


Digitized  by  Google 


232 


I.KTTItKS  1)E  VOI.TAIHF. 


saisir  lesexemplairesa  Paris,  II  miserable  que  le  nom 
d'un  homme  tel  que  le  roi  de  Prusse  devrait  <Hre  res- 
peete  partout.  C’est  etrangement  le  profaner  que  de 
voir  ses  ouvrages  un  gibier  de  police.  On  ne  s'accou- 
tume  point  fi  voir  un  beros  trnile  comme  Freron  et 
fomme  les  autres  gredins  de  Paris.  Le  meilleur  ou- 
vrage  qu’il  pourrail  faire  serait  un  traite  de  paix;  car 
bient6t  on  n’aura  pas  plus  de  chemises  a Paris  qua 
Berlin.  On  nous  fait  vendre  les  nitres  avee  noire  vais- 
selle  pour  faire  la  campagne.  On  dit  que  nous  renon- 
Cons  a la  marine  pour  porter  le  ravage  sur  terre. 
J'ignore  si  votre  nouveau  voisin,  le  landgrave  catho- 
lique,  est  toujours  prisonnier  gouverneur  a Magde- 
bourg.  C’est  encore  la  un  nouveau  sujet  de  noise. 

Mais,  madame,  ce  n'est  pas  a moi  de  me  meler  des 
afTaires  de  vous  autres  princes;  je  ne  dois  penser  qu’a 
mademoiselle  Pertriset  el  a son  mariage.  J'eus  l'hon- 
neur  de  lui  ccrire,  il  y a huit  ou  dix  jours,  et  je  lui 
demandai  sa  protection  aupres  de  Votre  Altesse  Sere- 
nissime. 


07.  — A LA  .MF.ME. 


Aui  Ddiccs,  25  man  <760. 


Madame , 

Je  savais  bien  que  Votre  Altesse  Ser&rissime  faisait 
le  bonheur  de  tous  ceux  qui  ont  1’honneur  de  l'ap- 
procher ; mais  je  vois  qu’elle  veut  que  les  absents  s’en 
ressentent  comme  les  presents.  Votre  bont6  me  comble 
de  joie,  madame;  ce  qu'elle  daigne  me  proposer  est 
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unc  grftce  que  je  sollicile  moi-in6me  avec  transport. 
Des  memoires  snr  le  regne  de  Pierre  le  Grand  sont  la 
plus  agreable  consolation  que  je  puisse  recevoir  dans 
!e  chagrin  de  n'etre  pas  a vos  pieds  dans  Gotha,  et 
dans  la  douleur  que  j’ai  de  voir  la  cousinc  de  made- 
moiselle Pertriset  si  capricieuse  et  si  difficile  <i  marier. 
Je  crois  qu'il  vaut  mieux  avoir  affaire  aux  princes 
mortsqu’aux  princes  vivants.  Si  le  czar  Pierre  elait  en 
vie,  je  fuirais  cent  lieues  pour  n'etre  pas  aupres  de  ce 
centaure,  moitie  homme  et  moilie  clieval,  qui  detrui- 
sait  taut  d'hommes  pour  son  plaisir,  tandis  qu’il  en 
civilisait  d'autres.  Aujourd'hui  il  est  un  heros;  ses 
moindres  actions  sont  precicuses.  Je  ne  peux  trop  re- 
mercier  Votre  Altessc  Serenissime  de  la  grace  que  vous 
m’accordcz.  Protegez-moi  de  tout  votre  pouvoir,  ma- 
dame,  aupres  de  madame  la  comtesse  de  Bassevitz 
Si  elle  veut  m’envoyer,  des  a present,  tout  ce  quelle 
a d’interessant  en  allemand,  je  le  ferai  traduire  sur-le- 
cliamp  et  je  lui  enverrai  fidelement  I’original.  Je  vais 
lui  ecrire  pour  la  rcinercier ; mais  je  commence  par 
Votre  Altesse  Serenissime,  comme  de  raison.  Je  ne  sais 
comment  faire  pour  faire  tenir  k madame  de  Basse- 
vitz un  petit  paquet.  Je  l’imagine  entouree  de  hou- 
sards  prussicns  et  de  kalmouks.  Que  n’est-elle  a Gotha 
et  moi  aussi ! 

Un  certain  La  Bat,  baron  de  Grandcour,  marchand 
de  Geneve,  un  peu  usurier  de  son  metier,  m'est  venu 
trouver.  II  parle  de  comptes,  de  difference  d'ar- 
gent,  etc.  Fi  done!  le  vilaiu  n'a  ete  que  trop  bien 


* Vov.  Coirespondance  generate,  edition  Beuchot,  t.  I.X,  |i.  102. 
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paye.  Yotrc  Altesse  Serenissime  est  trop  bonne.  — 
Et  Alzire?  — A vos  pieds  avec  le  plus  profond  respect. 


98.  — A LA  M£ME. 


Aux  Delicts,  avril  1760. 


Madame , 

Si  j’ai  passe  trop  de  temps  sans  avoir  le  bonheur  de 
vous  ecrire,  si  j’ai  ete  malade,  si  je  languis,  ce  n’est 
pas  la  cousine  de  mademoiselle  de  Pertrisct  qui  en 
est  cause;  je  suis  dans  un  age  oil  les  passions  ne  font 
pas  tourner  la  tele.  Votre  Altesse  Serenissime  dai- 
gnait  s’interesser  a ce  mariage,  mais  la  dot  est  bien 
difficile  a trouver.  L’oncle,  qui  n’entend  pas  raillerie, 
et  qui  fait  toujours  de  bonnes  affaires,  conclura  peut- 
6 1 re  le  marche,  et  ce  sera  le  Mariage  force. 

Je  ne  doute  pas  que  madame  n’ait  ete  contente  de 
ses  Americains  et  de  ses  Amferi'caines.  Quand  on  voit 
lant  de  malheurs  ct  tant  de  cruelles  folies  en  Europe, 
il  n’est  pas  mal  de  faire  un  petit  voyage  au  Perou. 
J’ai  peur  que  le  voisinage  de  Votre  Altesse  Serenis- 
sime  ne  soil  inonde  de  troupes  cette  annee;  mais  elle 
est  accoutumee  a voir  les  orages  et  a les  dissiper. 
Quand  je  vis  les  premieres  tempetes  se  former,  je  crus 
qu'il  y en  avait  la  pour  cinq  ou  six  ans ; Dieu  veuille 
que  je  me  sois  trompe!  On  parall  epuise  a la  fin  d’une 
campagne,  et  on  recommence  encore  sur  nouveaux 
frais;  on  dit  ce  sera  la  derniere,  et  cette  derniere  en 
amene  encore  uue  autre,  et  les  malheurs  du  genre  hu- 
main  ne  finissent  point.  Le  roi  de  Prusse  fait  toujours 
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des  vers  et  des  revues.  Je  ne  sais  comment  la  petite 
fille  d'Ernest  le  Pieux  aura  pris  la  lcltre  au  marechal 
de  Keit.  Si  le  philosoplic  dc  Sans-Souci  est  baltu,  il 
sera  excommunie. 

Conserve/,  madame,  votre  sage  et  heureuse  tran- 
quillity d’esprit  au  milieu  de  toutes  les  secousses  qui 
vous  environnent ; soyez  aussi  heureuse  que  vous 
devez  l’tHre ; que  la  grande  maltresse  des  cceurs  jouisse 
d une  sante  bien  alFermie;  que  votre  auguste  famille 
croisse  sous  vos  yeux  en  grdccs,  en  talents  et  en  me- 
rite.  Je  me  mets  a vos  pieds  et  k ceux  de  monseigneur. 
Je  renouvclle  a Votre  Altcsse  Serenissimc  le  profond 
respect  et  l’attachement  du  Suisse  V. 


!»9.  — A I, A ME.MK. 


! I ittai 


17**1. 


Que  vousavez  raison,  jeune  et  belle  princesse, 

D’aller  en  Amcrique  elaler  vos  appns ! 

A vous  remire  justice  en  Europe  on  s’empresse ; 

Mais  parmi  taut  de  sang,  de  pleurs  et  d’attentats, 
L'Europe,  a baud ounce  au  demon  des  combats, 

Aux  meurtres,  au  pillage,  a la  fraude  traitresse, 

Meme  en  vous  admirant,  nc  vous  mei  itait  pas. 

Madame , 

Cc  petit  compliment  est  pour  celle  qui  a daignd 
lionorer  et  embellir  le  rdle  d’Alzire.  Mais  que  ne  dois- 
je  point  a son  auguste  mere!  Je  lui  jure  que  si  j’avais 
eu  un  peu  de  sante,  j’aurais  fait  le  voyage,  j'aurais 
ete  le  temoin  des  talents  du  prince  et  de  la  princesse. 
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Les  raisonneurs,  les  politiques  auraient  dil  ce  qu'ils 
auraient  vouhi,  j'aurais  conlente  le  plus  cher  de  mes 
desirs,  de  venir  me  mettre  encore  aux  pieds  tie  Votre 
Altesse  Serenissime. 

J'ai  use  tie  la  permission  qu’elle  m'a  donnee;  j’ai 
fait  partir  tin  pelit  ballot  pour  madame  la  comtcsse 
de  Bassevitz,  et  je  l’ai  adresse  a Gotha  directement  a 
Votre  Altesse  Serenissime,  afin  quo  le  respect  pour 
votre  nom  le  fit  arriver  en  silrete. 

Je  profite  encore  des  memes  bontes  pour  vous  sup- 
plier, madame,  de  vouloir  bien  honorer  de  votre  pro- 
tection la  letlre  incluse. 

Je  crois  mon  commerce  fini  avec  le  chevalier  Per- 
triset*.  J’aiprisla  liberie  de  luidire  lout cc  que  j'avais 
sur  le  coeur;  mon  age,  mon  .anciennc  liberte,  les 
ntalheurs  auxqucls  il  s' expose  m’ont  autorise  et  m’ont 
peut-etre  conduit  trop  loin.  11  ne  tenail  certainement 
qu'a  lui  de  s’arranger  tres-bien  avec  son  oncle’;  mais 
il  aime  mieux  plaider.  Je  suis  stir  que  mademoiselle 
Pertriset  en  est  ftkhee. 

Je  ne  sais  rien,  madame,  des  nouvelles  publiques. 
Je  plante,  je  batis;je  ne  me  mele  point  des  affaires 
des  princes;  mais  il  y a une  princesse  aux  pieds  de 
laquelle  je  voudrais  litre.  Le  Suisse  V. 


1 Frederic. 

* Sans  Joule  Louis  XV. 
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ion.—  A LA  MEME. 

A Foriify,  Hft  jniii  1760. 

Madams, 

Une  bonne  ame  a mis  enlre  mes  mains  les  libera- 
lites  d’uue  grande  ame.  Je  ferai  tenir  incessamment 
a la  famille  iufortunee  des  Calas  les  marques  de  votrc 
generosile.  Ce  secours  est  un  augure  bien  favorable 
pour  le  gain  absolu  de  leur  proces.  On  est  sdr  de  la 
justice,  quand  on  est  protege  par  la  verlu.  Voire  Al- 
tesse  Ser^uissime  n'a  jamais  fait  que  de  belles  actions. 
Tous  les  princes,  vos  confreres,  ne  vous  imitcnt  pas, 
madame;  ils  donnent  des  batailles,  ils  les  gagneut 
ou  ils  lesperdent;  ils  font  des  trades  ou  dangereux 
ou  utiles;  mais  secourir  la  vertu  malheureuse,  allcr 
chercher  dans  le  sein  de  l’opprobre  et  de  la  misere 
des  inconnus  persecutes , les  honorer  d’un  bienfait 
considerable,  c’esl  ce  qui  n'appartient  qu’a  madame 
la  duchesse  de  Gotha. 

On  ose  donnerdes  fetes  a Paris je  ne  sais  pas  trop 
bien  pourquoi.  11  me  semble  que  c’est  aux  Anglais  et 
a certains  princes  d’Allemagne  a donner  des  fetes.  Si 
Voire  Altesse  Serenissime  peut  se  plaire  aux  petits 
objets  qui  marquent  de  rbumauile,  je  lui  dirai  que 
Jean-Jacques  Rousseau , coudamne  dans  la  ville  de 
Calvin  pour  avoir  fail  parler  un  vicaire  Savoyard  , 


' A I'occnsion  d'un  avantage  que  le  mardclial  de  Broglie  venait  de 
remporter  A Corbadi  sur  le  prince  de  Brunswick. 
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Jean-Jacques  qui  s’£tait  debourgeoise  de  Geneve,  a 
trouv6  des  bourgeois  qui  onl  pris  son  parti.  Deux 
cents  personnes,  parmi  lesquelles  il  y avait  deux  ou 
trois  ministres,  out  presente  pour  lui  rcquele  au  nm- 
gistrat.  « Nous  savons  bien  qu’il  n'cst  pas  chretien, 
« diseut-ils;  niais  nous  voulons  qu’il  soil  noire  ci- 
« toyeu.  » Voilii  done  la  tolerance  etablie.  Dieu  soil 
beni!  e’est  un  exemple  qu’on  no  suivra  pas  & Home, 
en  Espagne,  en  Aulriche. 

Que  \otre  auguste  famille  me  conserve  ses  bontes. 
Agrees,  madame,  mon  profond  respect. 

101.—  A I.A  MKME. 


Aut  Delices,  1 \ juillcl  1TC0. 


Madame, 

Je  suis  coinble  des  graces  de  Votre  Altesse  Sere- 
nissime.  Madame  la  comtesse  de  Bassevitz  me  paralt 
charmante.  On  n’ecrit  point  a Versailles  comme  elle 
6crit  dans  son  chateau  vandale.  Comment  n’est-elle 
pas  a Gotha?  Comment,  avec  tant  de  merite,  peut-elle 
dire  sieloign6e  de  votre  personne?  Tout  est  a rebours 
dans  ce  meilleur  des  mondes  possibles.  Patience ; il 
faudra  bien  que  les  choses  aillent  mieux , au  lieu 
d’aller  mal,  et  a force  d'aller  mal.  Si  la  cousine  avait 
voulu  finir  ses  alfaires  cet  hiver  par  un  bon  mariage, 
elle  ne  serait  pas  a present  reduite  a faire  un  si 
mauvais  menage;  mais  les  manages  sont  ecrits  dans 
le  ciel. 
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Vos  hernules  madame , vos  moraves  sont  de 
boDnes  gens , et  ne  sonl  guere  plus  fous  que  les 
uutres.  Lear  folie  du  moins  est  tres-douce;  elle  ne 
nuit  tl  personne;  ils  ne  repandent  point  le  sang,  ils 
ne  se  soucient  point  de  savoir  a qui  appartiendra  la 
Silesie,  et  quel  dedommagement  on  exigera  pour  la 
Saxe.  Pourvu  qu’on  les  laisse  travailler  en  paix  et 
aimer  l’enfant  Jesus,  ils  sont  contents.  11s  sont  iguo- 
rants,  ce  qui  est  excellent  pour  des  sots ; car  si  jamais 
ils  sont  de  sots  savants , les  voila  perdus. 

Je  commence  a craindre , madame , que  le  ballot 
que  j’ai  pris  la  liberte  de  faire  partir  a l’adresse  de 
Votre  Altesse  Serenissime,  ne  soit  perdu.  Quand  la 
guerre  ne  ferail  autre  chose  que  d'empecher  des  li- 
vres  de  parvenir  a leur  destination,  je  la  detesterais. 
Jugez,  madame,  combieu  je  l’abhorre,  quand  elle 
ruine  tant  de  villes  et  fait  couler  tant  de  sang.  Je  me 
mets  aux  pieds  de  mouseigneur  et  de  toute  votre  au- 
guste  famille;  je  me  mets  surtout  aux  v6tres.  Je  me 
recommandc  a la  grande  maitresse  des  coeurs,  et  je 
demaude  toujours  les  boutes  de  Votre  Altesse  Sere- 
nissime pour  le  Suisse  V. 


1 Cetlc  stele  s’est  formee , vers  H M , des  debris  des  anriens  bus- 
sites.  Les  hernules  pretendent  arriver  a la  perfection  par  la  lumiere 
interieurc  et  la  communication  avec  Dieu.  Ce  sont  les  qnakers  de 
I'Allemagne.  I.c  college  directeur  reside  a Hernliutt,  dans  la  haute 
l.usacc.  A.  F. 
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102. — A I.\  M EWE. 


! 0 juillct  1761. 

Madame , 

On  n’est  pas  si  raisonnable  h Geneve  que  Test  Votre 
Altesse  Serenissime.  II  y a bcaucoup  de  philosophes,  a 
la  verite,  qui  ont  un  profond  mepris  pour  les  infamcs 
superstitions  que  le  vicaire  Savoyard  semble  avoir  dd- 
truites  dans  \'j£mile  de  ce  pauvre  Housseau.  L’article 
de  ce  vicaire  vaul  mieux  sans  iloule  que  tout  le  reste 
du  livre.  II  est  goiite  des  grands  et  des  petits,  et  ce- 
pendant  il  est  anathematise  par  le  conseil,  qui  est  un 
peu  l’esclave  des  pretres.  Tout  est  contradiction  dans 
ce  monde.  Ce  n’en  est  pas  une  petite  de  condamner  ce 
qu'on  eslime  et  ce  qu'on  croit  dans  le  fond  de  son 
coeur.  Deux  cents  citoyeus  ont  reclame  contre  l’arrdt 
du  petit  conseil  de  Geneve , mais  bien  moins  par  amilie 
pour  Jean-Jacqucs  que  par  liaine  pour  les  magistrats. 
Leur  requete  n’a  rien  produit,  et  Jean-Jacques  avanl 
renonce  a son  beau  titre  de  citoyen,  n’a  plus  de  titre 
que  celuide  Diogene.  II  va  transporter  son  tonneau  en 
ficosse  avec  milord  Marecbal.  Ce  pauvre  diable  traine 
une  vie  miserable,  et  le  papc  est  souvcrain  avec  quiuze 
millions  de  revenu.  Yoila  corame  va  le  monde. 

Nous  autres  Francois,  nous  cliassons  les  jesuites; 
mais  nous  restons  cn  proie  aux  convulsionnaires.  Je 
ne  connais  que  les  princes  protestants  qui  se  coudui- 
sent  raisonnablemenl.  11s  tiennent  les  pnHres  a la 
place  oil  ils  doivent  etre,  et  ils  vivcnt  tranquilles 
(quand  la  rage  de  la  guerre  ue  s'en  mele  pasj. 
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Madame , j'ai  l’honneur  de  vous  envoyer  un  petit 
catecliisme  qui  m’a  para  assez  raisonnable  \ 

Agreez  mon  profond  respect. 

103.—  A LA  MfiME. 


A Fernet,  2!  jaillet  1761). 

Madame, 

C’en  est  trop,  votre  generosite  est  trop  grande;  mais 
il  faut  avouer  que  Votre  Altesse  Serenissime  ne  pou- 
vait  mieux  placer  ses  bienfails  qnc  sur  cette  famille 
infortun4e.  11  n’en  a presque  rien  coute  pour  1’op- 
primer,  pour  lui  ravir  les  aliments  et  pour  faire  cx- 
pirer  la  vertueuse  mere  presque  dans  mes  bras;  et  i! 
en  coitle  de  tres-fortes  sommes  avant  qu’on  se  soit  mis 
seulement  en  etat  de  lui  faire  oblenir  une  ombre  de 
justice.  On  fait  nieine  mille  chicanes  au  g£nt5reux  de 
Beaumont  '1 2,  pour  l’empecher  de  publier  l’excellent  me- 
moire  qu’il  a compose  en  faveur  de  l’innocence. 

On  persecute  a la  fois  par  le  fer,  par  la  corde  et 
par  les  flammes,  la  religion  et  la  philosophic.  Cinq  * 
jeunes  gens  ont  ete  condaranes  au  bucher  pour  n’avoir 
pas  6te  leur  chapeau  en  voyant  passer  une  procession 
a trente  pas.  Est-il  possible,  madame,  qu’une  nation 
qui  passe  pour  si  gaie  et  si  polie  soit  en  effet  si  bar- 
bare?  L’Allemagne  n’a  jamais  vu  de  pareilles  hor- 
reurs;  elle  sait  conserver  sa  liberte  et  respecter  l'liu- 


1 Catcchlsme  de  I'honniUc  homme,  OHuv.  compl.,  t.  XI. I. 

1 Elicdc  Beaumont,  grand-pire  du  'avant  academicien.  a.  f, 
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manite.  Noire  religion  esl  prechee  en  France  par  ties 
bourreaux.  Que  ne  puis-je  venir  achever  a vos  pieds 
le  peu  de  jours  qui  me  restent  a vivre,  loin  d'une  si 
indigne  patrie ! 

C’est  moi  qui  suis  le  tresorier  de  ces  pauvres  Sirven ; 
on  peut  tout  m’envoyer  pour  eux.  Que  votre  ame  est 
belle , madame ! qu’elle  me  console  de  toutes  les  abo- 
minations dont  je  suis  temoin  ! Mon  coeur  est  penetre 
de  la  bonte  du  vdtre.  Daignez  agreer  mon  admiration, 
mon  attachement,  mon  respect  pour  Vos  Altesses  Se- 
renissimes.  Je  n’oublieraijamais  la  grande  maltresse 
des  cosurs. 


104.  — A LA  MliME. 


A Tourney,  par  Geueve,  SO  augustc  1760. 

Madame , 

J’ignore  si,  dans  la  crise  violente  ou  nous  sommes, 
les  lettres  que  j’ai  eu  I’honneur  d'ecrire  & Votre  Al- 
tesse  Ser^nissime  lui  sont  parvenues.  Que  puis-je 
. dire  sur  l'incendie  des  faubourgs  de  Dresde,  sur  tant 
de  maisons  detruites  et  tant  de  families  perissantes ! 
Je  dis : cela  ne  serait  pas  arrive  si  la  branche  alnee  de 
Gotha  avait  conserve  ses  droits.  Tout  est  revolution, 
tout  est  malheur.  Votre  sagesse  vous  procure,  ma- 
dame, des  jours  tranquilles,  au  milieu  de  tant  de  de- 
solations. 

On  m’assure  que  Votre  Altesse  Serenissimc  a recu 
le  paquet  qu'elle  a la  bonte  de  faire  passer  a madame 
de  Bassevitz.  Je  me  jette  a vos  pieds,  madame,  pour 
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obtenir,  par  votre  protection,  leg  memoires  qu’on  m’a 
promis  J'aime  a ecrire  l’histoire  d’un  homme  qui  a 
fonde  des  villes , dans  un  temps  oil  nous  sommes 
entoures  de  la  destruction.  Je  suis  bien  vieux  et  bien 
malade;  les  moments  me  sout  chers;  il  ne  faut  pas 
laisser  en  mourant  son  ouvrage  imparfait.  C’est  a 
Votre  Altesse  Serenissime  que  j’aurai  l’obligation 
d'avoir  achev6  ce  que  j’ai  commence.  Ce  serait  pour 
moi  un  beau  jour  que  celui  oil  je  pourrais  venir  moi- 
mfime  mettre  a vos  pieds  l'liistoire  d’un  legislateur 
qui  a cree  un  empire  de  deux  mille  lieues;  mais  j’ai- 
merais  mieux  vivre  dans  votre  cour  que  dans  cet  em- 
pire. Toutes  les  fois  que  je  lis  la  gazette,  je  dis  : On 
brule,  on  egorge  a droite  et  a gauche,  et  on  cultive  en 
paix  la  vertu  dans  le  palais  de  Gotha. 

Grande  maitresse  des  coeurs,  vous  etes  un  des  pre- 
miers objets  de  mes  reflexions-  Mettez-moi  aux  pieds 
de  leurs  Altesses  Serenissimes,  et  plaignez-moi  de  leur 
presenter  de  si  loin  mes  profonds  respects. 

103.  — A LA  MEME. 

▲ Fernej,  2b  au^uste  1760. 

Madame , 

Permettez  que  la  famille  se  jette  ici  a vos  pieds,  et 
reraercie  la  belle  time  de  Votre  Altesse  Serenissime 
avec  des  larmes  de  joie  et  tout  l’atlendrissement  de  la 
reconnaissance.  11  est  juste  que  la  Providence  fassc 


1 Sur  Pierre  1c  Grand. 
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naltre  des  coeurs  tels  que  le  vfttre,  tandis  que  les  singes 
qui  fonl  des  gambades  a Paris,  sont  changes  en  tigres. 

De  sottes  gazettes  vous  auront  peut-etre  appris,  ma- 
dame,  que  le  parlement  de  Paris  a condamue  cinq 
jeunes  gentilshommes  k perir  dans  les  flamraes;  mais 
ces  gazettes  n’ont  pas  dil  que  le  seul  crime  de  ces 
gentilshommes  elait  d’avoir  chaute  deux  chansons 
faites  il  y a quatre-vingts  ans,  et  de  n'avoir  pas  6te 
leur  chapeau  devant  une  procession  de  capucins.  Le 
roi  de  Prusse  m'a  mande  qu’il  les  aurait  condamnes  a 
parler  aux  capucins  chapeau  has  et  a chanter  des 
psaumes.  Ils  ont  pourtant  ete  condamnes  a dtre 
brrtles  vifs  a la  pluralite  de  quinze  voix  contre  dix,  et 
malgre  un  excellent  memoire  compose  en  leur  faveur 
par  huit  avocats  eelebres  de  Paris.  II  n’y  a rien  d’exa- 
ger<i,  madame,  dans  tout  ce  que  j’ai  l'honneur  de  vous 
dire;  on  n’a  reproche  & ces  infortunes,  on  n’a  allegue 
contre  eux  que  des  paroles  et  des  indecenccs  qui  me- 
ritaient  deux  jours  de  prison.  Le  plus  vieux  de  ces 
jeunes  gens  avait  vingt  et  un  ans;  e'etait  le  chevalier 
de  La  Barre,  d’une  ancienne  maison,  petit-fils  d'un 
general,  et  qui  le  serait  devenu  lui-m6me.  11  est  mort 
avec  un  courage  tranquille,  comme  Socrale. 

Une  telle  horreur  est  digne  du  douzieme  siecle. 
L'inquisition  de  Portugal  ne  serait  pas  si  cruelle. 
Quand  il  s’agit  de  la  vie  des  hommes,  quinze  voix  fa- 
naliques  ne  devraient  pas  suflire  contre  dix  sages.  On 
a pretendu  que  le  parlement  de  Paris,  accuse  tous  les 
jours  de  sacrifier  la  religion  a sa  haine  contre  les 
evdques,  a voulu  donner  un  exemplc  terrible,  qui  de- 
montrat  combien  il  est  bon  catholique.  Quelle  preuve 
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tie  religion!  ce  n’en  est  pas  uneile  raison  et  d’huma- 
nite.  11  n’y  a eu  que  le  chevalier  de  La  Barre  d’exe- 
cute;  les  aulres  se  sont  enfuis,  au  lieu  d'aller  plonger 
leurs  mains  dans  le  sang  de  leurs  juges.  On  a bientftt 
oublie  cctte  aflaire,  selon  lc  genie  de  la  nation  et  de 
la  plupart  des  hommes;  on  a ete  a l'Opera-Comique, 
on  a soupe  avec  des  Giles  d'Opera,  on  a prfiche,  on  a 
fait  des  romans,  et  c'esl  ainsi  que  va  le  monde , tan- 
dis  qu’a  Gotha  la  bonte,  1’equite,  la  generosity  re- 
gnent. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  Yotre  Altesse  Serenissime 
avec  Sirven. 

106.  — A LA  MEME. 


3 septembre  1760. 


Madame, 

Voila  done  la  paix  presque  faite.  Voire  Altesse  Se- 
renissime s'en  rejouit,  et  il  y a grande  apparence  que 
Votre  Altesse  ne  fera  plus  les  honneurs  de  chez  elle 
qu’a  ceux  qui  viendront  uniquement  pour  lui  faire 
leur  cour.  On  y venait  en  Irop  grande  compagnie,  et 
sans  4lre  prie,  ce  qui  est  nssurement  contre  les  regies- 
de  la  civilite.  Le  grand  fleau  qui  desolait  l’Europe  va 
done  cesser,  jusqu’a  la  premiere  fantaisie  d'un  roi  et 
d’un  ministre  qui  voudront  faire  parler  d’eux.  II  ne 
nous  resle  plus  que  les  petits  lleaux  ordinaires.  L’avan- 
ture  de  Calas  est  de  ce  nombre,  et  j’espere  qu’ou  re- 
formera  ce  detestable  arret  d’assassins  en  robe.  J'y 
travaille  du  fond  de  ma  retraite,  et  inalgre  mes  in- 
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firmites.  Je  ne  veux  point  mourir  que  je  n’aie  vu  la  fin 
de  cette  affaire. 

Je  crois  celle  de  Russie  finie ; la  czarine  a fait  une 
plaisante  oraison  funebre  de  monsieur  son  mari. 

Votre  Altesse  Serenissime  veut  un  Meslier;  le  voili, 
accompagne  d'un  petit  sermon  qu’on  a impute  au  roi 
de  Prusse , quoiqu’a  tort.  Je  ne  vous  envoie , ma- 
dame,  ces  deux  ouvrages  extr^mement  rares,  que 
parce  qu’ils  ne  sont  empoisonnes  d’aucun  levain 
d’atheisme.  On  y deteste  les  erreurs  humaines,  et  l'in- 
fime  charlatanisme  qui  donne  encore  aujourd’hui  tant 
d’honneurs  et  tant  d’argent  aux  corrupteurs  de  la  rai- 
son. Les  fauatiques  ont  commence  par  l’humilite  et 
par  la  douceur,  et  ont  tous  fini  par  l’orgueil  et  par  le 
carnage.  Tous  sont  egalement  les  ennemis  de  Dieu, 
du  pere  de  tous  les  hommes;  les  ennemis  du  sens  com- 
mun  que  Dieu  nous  a donne,  les  ennemis  de  notre 
liberte  et  de  notre  repos.  Enfin  ils  sont  infaillibles , 
car  ils  ont  trente  millions  de  rente.  On  peut  certaine- 
ment  adorer  un  Dieu  sans  adorer  ces  messieurs-li.  — 
Ce  qui  est  adorable  apres  Dieu , si  on  peut  user  de  ce 
terme,  c’est  la  vertu  aimable;  done, 

Mille  profonds  respects.  V. 


107.  — A LA  MEME. 


A Fcrney,  7 «eptemhr«  1760. 


Madame  , 

J'ai  aujourd'hui  deux  yeux.  Je  m’en  suis  servi  bien 
lieureusenient  pour  lire  la  lettre  dont  Yotre  Altesse 


Digitized  by  Google 


247 


A LA  DUCH ESSE  DE  SAXE-GOTHA  (17CO). 

Serenissime  m’honore,  et  ils  conduisent  ma  main,  que 
mon  coeur  conduit  toujours  quand  j'ai  l’honneur  de 
vous  ecrire.  Je  me  h;\te  de  profiler  de  la  grace  que  me 
fait  la  nature  de  me  rendre  des  yeux,  car  peut-etre 
me  le's  6tera-t-elle  demain. 

On  ne  s’attendait  pas,  ce  me  semble,  madame,  que 
le  roi  d’Angleterre  envoyftt  chercher  si  loin  une 
femme;  il  en  aurait  trouv6  de  bien  aimables  et  debien 
elevees  sur  la  route.  Rien  n’arrive  de  ce  qui  est  vrai- 
semblable.  La  plus  belle  chose  qu’on  ait  jamais  vue 
conti;e  la  vraisemblance,  c'est  un  prince  de  I’Empire 
qui  s’est  defend u seul  pendant  six  ans  contrc  les  trois 
quarts  de  l'Europe;  mais  ce  que  tout  le  monde  devait 
bien  pr6voir,  c’est  le  rdlc  pitoyable  que  nous  avons 
joue  sur  mer,  la  perte  de  nos  colonies  et  la  perte  de 
notre  argent. 

Je  me  console  avec  Corneille  de  nos  desastres : nous 
commencerons  incessamment  l'impression  des  trage- 
dies et  du  commentaire;  tout  est  examine  auparavant 
par  1’AcadAmie  frangaise.  II  faut  que  cet  ouvrage  serve 
a fixer  la  langue,  et  qu'il  ait  une  authenticity  qui  serve 
A jamais  d’inslruction  et  de  regie.  L’Academie  seule 
pouvait  donner  une  telle  autorit6  a mes  doutes,  et  c’est 
elle  qui  decide.  Votre  protection,  madame,  est  mon 
plus  grand  encouragement.  L’ouvrage  sera  donne 
tome  a tome,  et  en  contiendra  plus  de  dix. 

Le  papier  me  manque  pour  dire  a Votre  Allesse 
Serenissime  combien  je  suis  penetre  de  ses  bontes, 
et  pour  me  mettre  a ses  pieds. 
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108.  — A LA  MEME. 

Au  chateau  de  Fernev,  par  Geneve,  27  septembre. 

Madame, 

Je  devrai  done  & vos  bontes  les  lumieres  dont  j’ai 
besoin  pour  achever  l’histoire  de  Pierre  Pr.  J'ai  eu 
l’honneur  d’envoyer  a Voire  Allesse  Ser&iissime  trois 
exemplaires  du  premier  volume;  ils  sonl  en  chemin. 

J’ose  supplier  Voire  Allesse  Serenissime  de  daigner 
ordonner  qu’un  de  ces  trois  exemplaires  parvienue  a 
madame  la  eomtesse  de  Bassevilz.  Kile  accompagne 
les  manuscrits  dont  ellc  me  favorise  d'une  lettre  qui 
vaut  infiniment  mieux  que  loules  les  negocialions  de 
M.  de  Bassevilz.  Je  me  vois  souvenl  bumilie  par  des 
Allemands  qui  parleiit  noire  langue,  a commenepr 
par  vous,  madame,  el  par  le  roi  de  Prusse.  Madame 
de  Bassevilz  est  du  nombre  des  personnes  qui  ecrivenl 
purement  avec  esprit;  mais  je  suis  enehante  d'etre 
ainsi  bumilie.  Ilelas!  que  reste-l-il  a present  a fious 
autres  Fran^ais?  Le  plaisir,  madame,  de  voir  des 
personnes  comme  vous  parler  leur  langue  mieux 
qu'eux.  Nous  avons  fait  la  guerre  aux  Anglais  sans 
avoir  de  vaisseaux ; nous  l’avons  longtcmps  faite  en 
Allemagne  sans  avoir  de  generaux.  Nous  nous  sommes 
mines,  lantOt  a vouloir  filer  la  Silesie  a la  reine  de 
llongrie,  tanlfil  a vouloir  la  lui  rendre.  Si  nous 
n'avions  pas  quelque  ressource  dans  l’envie  de  plaire, 
nous  parallrions  aneantis.  Ce  plaisir  me  soulient.  Je 
comple  metlre  inressamment  a vos  pieds  une  Iragedie 
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nouvelle,  tragedie  de  ehcvalerie  ou  I’on  voit  sur  le 
theatre  des  nrmcs,  des  devises,  une  barriere,  des  che- 
valiers qui  jeltent  le  gage  de  bataille,  une  femme  ac- 
cusee  defendue  par  un  brave  qui  est  son  ainant.  On 
joue  celte  piece  a Paris,  et  moi  je  la  joue  sur  mon 
petit  th&Hre  de  Tourney,  a une  demi-lieue  des  D6lices. 

Les  chevaliers  modernes  sont  un  peu  plus  serieux 
en  Silesie.  Je  nc  crois  pas  qu'il  y ait  d’exemple  dans 
l'histoire  d'un  roi  qui  ait  su,  eu  huit  jours,  atteindre 
de  soixante  lieues  un  ennemi  vainqueur,  le  ballre, 
arreter  les  progres  de  trois  armees  confederees,  et  faire 
trembler  ceux  qui  croyaient  l’avoir  abattu.  Cela  est 
bien  beau ; mais  celui  qui  a fait  ces  grandes  choses  ne 
sera  jamais  heureux,  et  j’en  suis  ftkche.  Agreez,  ma- 
dame,  le  profond  respect  et  1'attachcment  inviolable 
du  Suisse  V. 


109.  — A LA  MKMK. 


Madame  , 

Immediatement  apres  avoir  ouvert  le  paquet  de  ma- 
dame  de  Bassevitz,  je  vois  que  Yotre  Altesse  Serenis- 
sime  m’bonore  d’une  lettre  qui  me  remplit  d'inquie- 
tude;  elle  me  fait  trembler  pour  le  prince  Ernest.  Ah ! 
"qu’il  vive , madame,  et  que  le  due  de  Virtemberg 
mange  tout!  La  guerre  est  bien  all'reuse;  mais  la 
crainte  pour  un  .lils  Test  miile  fois  davantage.  Per- 
mettez-moi  d'oscr,  madame,  partager  tous  vos  senti- 


1 Tanrrddc. 
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ments.  Je  me  jette  a vos  pieds,  et  a ceux  de  votre  au- 
guste  famille,  avec  tout  1‘attendrissement  et  le  respect . 
que  vous  m’inspirez.  La  grande  maitresse  des  coeurs 
est  bien  alarmee. 


HO.  — A LA  MEME. 

A Feruejr,  8 octobrc  1700. 

Madame  , 

Ce  n'est  pas  ma  faute  si  le  cure  Jean  Meslier  et  le 
predicateur  des  Cinqvante  ont  ete  de  meme  avis  k 
deux  cents  lieues  l’un  de  l’autre.  II  faut  que  la  verite 
soit  bien  forte  pour  se  faire  sentir  avec  tant  d’unifor- 
mite  a deux  personnes  si  dilKrentes.  Plilt  a Dieu  que 
le  genre  humain  edt  toujours  pense  de  meme ! le  sang 
humain  n’aurait  pas  coule  depuis  le  concile  de  Nicee 
jusqu'a  nos  jours,  pour  des  absurdites  qui  font  fremir 
le  sens  commun.  C’est  cet  abominable  fanatisme  qui 
a fait  rouer  en  dernier  lieu,  a Toulouse,  un  pere  de 
famille  innocent,  qui  a mis  toute  sa  famille  a la  mcn- 
dicite,  et  qui  a ete  tout  pret  a faire  perir  cette  famille 
vertueuse  dans  des  supplices.  S'il  n’y  avait  point  eu  de 
confrerie  de  penitents  blancs  a Toulouse,  cette  catas- 
trophe affreuse  ne  serait  pas  arrivee.  La  guerre  est 
bien  funeste,  mais  le  fanatisme  1’est  encore  davantage: 

Le  conseil  d'fitat  du  roi  est  a present  saisi  de  l’af- 
faire.  Ce  u'a  pas  ete  sans  peine  que  je  suis  parvenu  k 
faire  porter  des  plainles  conlre  un  parlement;  mais  il 
faut  secourirhardimentrinnocenceetne  rien  craindre. 

1 V.  (Euvres  completes,  tome  XL. 
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II  va  paraUre  un  mAmoire  pour  les  Calas,  signe  de 
quinze  avocats  de  Paris.  II  va  parattre  aussi  un  plai— 
doyer  d'un  avocat  au  eonseil ; ce  sont  des  ouvrages 
assez  longs  : comment  pourrai-je  les  envoyer  & Votre 
Altesse?  J'attendrai  ses  ordres. 

Je  m’attendais  que  d’aussi  belles  Ames  que  la  sienne, 
et  celle  de  la  grande  maitresse  des  ceeurs  seraient 
touchees  de  cette  horrible  aventure.  Je  me  mets  aux 
pieds  de  Votre  Altesse  Serenissime  et  de  toute  votre 
auguste  famille,  avec  le  plus  profond  respect. 

Grande  maitresse  des  coeurs,  conservez-moi  vos 
bontds. 


tH.  — A LA  MftME. 

A Tourney,  par  Geneve,  H novembre. 

Madame , 

La  lettre  dont  Votre  Altesse  Serenissime  m’honore, 
en  date  du  1"  novembre,  ne  m’est  venue  qu’apres  la 
liberte  que  j'ai  prise  de  vous  adresser  un  nouveau  pa- 
quet.  Je  suis  persuade  que  la  personne  ' a qui  il  est 
destine  ne  peut  faire  un  meilleur  usage  de  son  esprit 
et  de  ses  lumieres  qu’en  les  employant,  madame,  k 
remplir  vos  vues  salutaires.  Le  panegyriste  du  cor- 
donnier  peut  se  tirer  une  grande  epine  du  pied.  Votre 
Altesse  Serenissime  sent  bien  que  je  ne  vois  toutes 
ces  belles  choses  qu’a  travers  un  brouillard  epais,  et 
qu’il  ne  m’appartient  pas  mAme  d'oser  penscr  sur  des 
objets  qui  ne  sont  a la  portee  que  des  personnes  de 

' iJt  roi  de  Prusse.  II  fi’agit  de  secretes  propositions  de  pair.  «.  r. 


Digitized  by  Google 


l.ETTRES  t)E  VOLTAIRE 


2.'>2 

votre  rang  et  de  \otre  merite.  Je  dois  me  borner  aui 
souhaits.  Le  plus  vif,  le  plus  empresse  est  de  vous 
faire  ma  cour. 

Je  voudrais  mettre  a vos  pieds  les  petits  amuse- 
ments dont  elle  me  fait  1’honneur  de  me  parler.  11  a 
bien  fall  u , madame,  6gayer  un  peu  dans  mes  donees 
retraites  le  tableau  des  malheurs  du  genre  humain. 
L’anibassadeur  de  France,  a Turin  m’a  trouve  dans 
mon  petit  chateau,  jouant  la  comedie.  Celan’a  pas  Fair 
d’un  homme  a intrigues;  aussi  je  ne  connais  d’aulres 
intrigues  que  eellcs  des  pieces  de  theatre.  Je  joue  les 
rftles  de  vieillard  d’apres  nature5.  II  a et6  un  temps  que 
ma  pauvre  niece  aurait  joue  de  mSme  les  heroines 
infortunees;  mais,  Dieu  merci,  les  choses  ont  change, 
et  nous  ne  songeons  plus  a Francfort  que  pour  en  rire. 

Je  ne  manquerai  pas,  madame,  d’envoyer  a Votre 
Altesse  Screnissime  la  piece  nouvelle  que  nous  avons 
represent^;  il  ya  quelques  endroits  a retoucher.  Les 
acteurs,  except^  moi,  elaient  bien  meilleurs  que  la 
piece.  Nous  ne  pouvons  venir  jouer  devant  vous,  ma- 
dame, comme  faisaient  autrefois  les  troubadours;  mais 
Dieu  veuille  que  je  puisse  me  venir  mettre  a vos  pieds 
sur  la  fin  de  fhiver!  La  grande  matlresse  des  cceurs 
daignerait-elle  me  revoir  avec  quelque  plaisir? 

Pour  moi,  madame,  avec  quel  transport  je  viendrais 
rendre  encore  mes  hommages  a ce  que  j'ai  vu  de  plus 
respectable  et  de  plus  aimable,  et  lui  renouveler  mon 
profond  respect. 

1 Le  marquis  de  Cltauvelin. 

* Voye*  Voltaire  ii  Feme y,  au  commencement  de  ce  volume 
pages  13,  11,  23,  25,  16. 
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112.  — A LA  MEME. 


Madame , 

II  faiit  done  que  l’annee  1761  recommence  avec  la 
guerre ! II  faut  done  que  toutes  vos  vertus,  et  toute  la 
conciliation  de  voire  esprit,  ne  puissent  detourner  ce 
fleau  de  votre  voisinage  et  meme  de  vos  Etats ! Voila 
done  les  choses  a peu  pres  comme  dies  etaient  dans 
le  commencement  de  ces  funesles  troubles!  II  y a 
longtemps,  madame,  quo  je  n’ai  pris  la  liberie  de 
mfilcr  ma  douleur  a celle  que  Votre  Altesse  Serenis- 
sime  ressent  de  tant  de  desastres.  Les  larmes  qu'elle 
verse  sur  les  malheurs  de  l'Allemagne  sont  d’autant 
plus  belles,  que  les  desolations  qui  vous  environnent 
ne  vout  point  jusqu’a  vous.  Une  princesse  ne  souffre 
guere  personnellemenl;  mais  une  Arne  comme  la  vAtre 
souffre  des  peines  d’autrui.  J’ignore  si  l’interruption 
du  commerce,  attached  au  fleau  de  la  guerre,  n’a  point 
empeche  le  petit  paquet  qui  contenait  VHittoire  de 
Pierre  1 " de  parvenir  jusqu’a  Votre  Altesse  Serenis- 
sime. 

II  faut  au  moins  que  je  l’amuse  d’une  petite  aven- 
ture  de  nos  climats  pacifiques.  J’ai  quelques  terres 
dans  le  pays  de  Gex,  aux  portes  de  Geneve;  les  je- 
suiles  en  ont  aussi,  et  ce  sont  mes  voisins.  Non  con- 
tents du  royaume  du  ciel,  dont  ils  sont  stirs,  ils  avaient 
usurpe  un  domaine  tres-considerable  sur  six  pauvres 
gentilshommes,  tous  freres,  tous  mineurs,  tons  ser- 
vant dans  le  regiment  de  Deux-Ponts.  J’ai  pris  le 
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parti  de  ces  messieurs.  II  fallait  quelque  argent;  je  l’ai 
donne.  Calvin  ne  me  le  rendra  pas;  mais  enfin  j’ai 
arrache  le  bien  des  mains  des  jesuites,  et  je  l'ai  fait 
rendre  aux  proprietaries;  voila,  madame,  ma  bataille 
de  Lissa.  Je  sais  bien  que  saint  Ignace  ne  me  pardon- 
nera  pas ; mais  n'esl-il  pas  vrai  que  jc  trouverai  grace 
a vosyeux,  madame?  II  n’y  a point  de  saint  dontj'am- 
bitionne  la  protection  comme  la  vfitre.  Je  suis  sur  que 
la  grande  maltresse  des  cceurs  rira  de  me  voir  vain- 
queur  des  jesuites;  elle  aimera  les  guerres  qui  finis- 
sent  par  rendre  a cbacun  ce  qui  lui  appartient. 

On  dit  PondichSry  au  pouvoir  des  Anglais  : j'y 
perds  quelque  chose;  mais  si  cela  donne  la  paix,  je 
me  console. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  Votre  Altesse  Serenissime 
et  de  toute  votre  auguste  famille,  avec  le  plus  tendre 
respect.  Le  Suisse  V. 


II 3.  — A LA  MEME. 


Au  chateau  tie  Ferncy,  pays  df  Get,  «□ 
Bourgogne,  par  Geneve,  S2janvier  1761. 


Mapame, 

Moi , n’ avoir  point  ecrit  a Votre  Altesse  Serenissime ! 
Moi,  coupable  d’ingratitude!  Non,  madame,  il  est  im- 
possible d'etre  ingrat  avec  vous;  il  y a trop  de  plaisir 
a sentir  et  a exprimer  les  sentiments  qu’on  vous  doit. 
Ce  n'est  qu'avec  les  ennuyeux  qu’on  est  ingrat;  on 
ne  l est  jamais  envers  les  vertus  aimables. 


Dlgitteed  -d?£oogl 
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J'ai  cu  l'honneur  d’ecrire  a Votre  Altesse  S4renis- 
sime  tant  que  j'ai  eu  un  souffle  de  vie;  et  l’etat  de  fai- 
blesse  oil  je  suis  me  force  aujourd’hui  de  vous  remer- 
cier  de  vos  bienfaits  par  une  main  etrangere.  Je  repois 
le  paquet  de  raadame  de  Bassevitz.  Je  vais  la  remer- 
cier ; mais  elle  permettra  que  je  commence  par  ma- 
dame  la  duchessc  de  Gotha. 

Je  m'etais  bien  donne  de  garde,  madame,  d’adres- 
ser  par  la  poste  les  volumes  du  Czar  Pierre.  Le  port  im- 
mense qu’ils  auraient  coitte  eut  ete  une  indiscretion,  et 
le  paquet  ne  valait  pas  cette  depense.  J'envoyai  le  petit 
ballot  par  le  commissionnaire  Oboussier,  de  Lausanne. 
II  m’a  plusieurs  fois  assure  que  le  paquet  etait  arrive 
it  Francfort ; je  lui  ecris  encore  aujourd'hui  pour  savoir 
le  nom  de  son  correspondant.  Le  peu  de  stirete  des 
voitures  publiques  est,  a la  verite,  le  plus  petit  mal- 
heur  de  la  guerre ; mais  il  ne  laisse  pas  d’en  <5tre  un. 
Quand  linira-t-elle  done,  madame,  cette  guerre  fu- 
neste?  Madame  de  Bassevitz  n'en  souffre-t-elle  pas 
beaucoup?  Son  pays  D’est-il  pas  devaste  et  ranconne? 

Oserais-je,  madame,  prendre  la  liberty  de  vous  de- 
mander  oil  est  a present  M.  le  landgrave  de  Hesse? 
Serait-il  vrai  qu’il  fitt  garde  a vue,  et  qu'on  ne  put 
lui  6crire  les  choses  les  plus  simples  qu'en  courant 
quelque  risque  ? N'est-ce  pas  encore  la  un  des  effets 
de  cette  guerre  maudite? 

Un  de  raes  etonnemenls  est  que  le  roi  de  Prusse  ait 
pu  envoyer  un  d&achement  de  son  armee  a celle  de 
ses  allies.  Depuis  Mithridate,  on  n’a  jamais  resist^  si 
longtemps : il  fut  vaincu  par  des  Romains;  mais  le 
Mithridate  d' aujourd'hui  est  le  seul  Romain  que  je 
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connaisse.  Son  poeme  sur  l'art  de  la  guerre  est  tres- 
bien  traduit  en  italien.  II  est  plus  aise  de  traduire  ses 
vers  que  d’imiler  ses  exemples. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  Yotre  Allesse  S4renissime 
et  a ceux  de  toule  voire  auguste  famille,  avec  le  plus 
profond  et  le  plus  tendre  respect.  Le  vieux  Suisse  V. 

P.  S.  La  grande  mallresse  des  cceurs  m’a-t-elle 
entierement  oublie?  Je  ne  doute  pas  que  Votre  Altesse 
SSrenissime  n’ait  un  ministre  a Paris;  mais  si  elle 
n’en  avail  pas,  elle  me  permetlra  de  lui  recomman- 
der un  Genevois  nomme  Cromelin,  dont  je  reponds 
comme  de  moi-meme.  Elle  en  serait  quitte,  jc  crois, 
pour  1,200  livres  de  France  par  an,  ou  4 peu  pres, 
et  elle  serait  fidelement  servie.  — Son  Altesse  Ser4- 
nissime  permet-elle  qu’on  insere  ici  eette  lettre  pour 
madame  de  Bassevitz? 

1U.  — A LA  MEME. 

Auv  Dclices.  5 fcvrier  |76i, 

Madame , 

Pardonnez  encore  a un  pauvre  vieillard  malade, 
pr4t  a quitter  le  plus  miserable  des  mondes  possibles 
pour  aller  voir  s’il  est  digne  d’un  meilleur;  par- 
donnez-lui  s’il  n ecrit  pas  de  sa  main  a Yotre  Altesse 
S4renissime,  et  s'il  ose  lui  envoyer  un  paquet  dont  le 
port  serait  une  indiscretion  avec  un  comte  de  l’Em- 
pire. 

Mais  une  princesse  de  Saxe  ne  prendra  pas  garde 
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aux  frais;  je  ne  trouve  que  cette  facon  de  lui  faire 
parvenir  surement  mes  hommages.  El)e  verra  par 
cette  quatrieme  letlre  du  commissionnaire  Oboussier 
eombien  la  voie  des  chariots  de  poste  est  infidele. 
Si  elle  daigne  envoyer  a madame  de  Bassevitz  uu  des 
deux  exemplaires,  elle  prendra  la  voie  la  plus  conve- 
nable  : les  princes  font  tout  ce  qu’ils  veulent.  et  sur- 
tout  les  princesses.  S'il  est  ainsi,  madame,  renvoyez 
done  les  huit  mille  hommes  que  Votre  Altesse  Serenis- 
sime  nourrit,  a moins  qu'ils  ne  vous  payent  reguliere- 
ment.  Je  suppose  que,  dans  de  telles  circonstances, 
elle  a un  agent  & Paris,  et  si  elle  n’en  a point,  j’ose 
toujours  lui  proposer  le  Genevois  Cromelin  4 Ires-bon 
marche. 

Est-ii  vrai,  madame,  que  le  roi  de  Prusse  soil  dan- 
gereusement  malade  ? Est-il  vrai  que  le  roi  de  Pologne 
soit  morl?  Voudriez-vous  du  tr6nc  de  Pologne,  ma- 
dame? Quel  pauvre  tr6ne,  et  que  tous  les  rois  de  la 
terre  sont  a plaindre ! Je  ne  connais  d'heureux  que  le 
roi  de  Danemark.  Je  suis  persuadd  que  la  grande 
maltresse  des  coeurs  est  de  mon  avis.  Voyez  quelle 
serait  votre  situation,  si  la  souverainete  de  Dresdeetait 
reslee  dans  votre  branche ! Ceux  a qui  Charles-Quint 
donna  votre  heritage  pensaient-ils  que  l’Electorat  fe- 
rait  le  malheur  de  leurs  descendants?  Qu'on  est  trompe 
dans  tous  ses  projets,  et  que  la  grandeur  est  enlourec 
de  precipices ! 

On  pretend,  madame,  que  la  princesse  votre  fille 
fera  le  bonheur  d’un  prince  d’Angleterre ; e’est  assu- 
rement  le  plus  beau  present  qu’on  puisse  faire  a cette 
nation. 

<7 
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Je  n’ecris  plus  an  roi  de  I’russc;  je  rcDonce  a lui. 
II  n’a  que  de  1’esprit  et  de  l’ambition  ; il  ne  m'aidera 
ni  a vivre,  ni  A mourir.  A mon  &ge,  on  ne  doit  s’atta- 
clier  qu’a  un  coeur  comine  le  v6tre  : je  trouve  en  vous 
tout  ce  que  je  desire  en  lui;  s'il  edt  eu  vos  vcrtus,  je 
l’aurais  adorA 

Je  ne  fatigue  point  cette  fois-ci  Votre  Aliesse  Ser6- 
nissime  d’une  lettre  pour  madame  de  Bassevilz;  je 
ne  veux  d’autre  consolation  dans  mes  souffrances  que 
celle  de  vous  ouvrir  mon  cteur,  et  de  mettre  aux  pieds 
de  Votre  Altesse  Sereuissime  mes  voeux  ardents  pour 
elle  et  pour  toute  votre  auguste  famille. 

Le  vieux  Suisse  V. 

115. — A LA  MfiME. 

k Fernejr,  pays  de  Gez,  par  Geneve,  25  mars  1764. 


Madame, 

Votre  Altesse  Sdrdnissime  daigne  bien  connaltre 
mon  cceur  : je  suis  attach^  a votre  grande  maltresse, 
el  pour  elle-m^me,  et  pour  vous.  Votre  amiti6  prouve 
combien  elle  est  digne  d’etre  airnee.  Je  supplie  Votre 
Altesse  Serenissime  de  vouloir  bien  permettre  que 
j'insere  dans  ce  paquet  un  petit  mot  qui  lui  fasse 
connaltre  que  je  lui  suis  attache,  comme  je  l’6lais 
quand  j’avais  le  bonheur  de  partager  avec  elle  I’hon- 
neur  d'etre  dans  votre  cour.  Nous  sommes  tous  con- 
damnes  a cette  funeste  separation  qu’elle  vient  d’es- 
suyer.  Tout  Unit,  et  finitbien  vite.  Cette  reflexion,  que 
l'on  fait  si  souvent,  devrait  bien  porter  les  souverains 
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A ne  pas  precipiter  la  fin  de  tanl  de  milliers  d’hommes. 
Mais  il  est  dit  qu’ils  feront  des  malhcureux  et  qu’ils 
le  seront  aussi;  voilA  leur  destinee. 

Vous  etes  done  debarrassde  de  nous,  madame; 
voilA,  je  crois,  sept  ou  huit  mille  de  vos  courtisans  et 
de  vos  admirateurs  hors  de  vos  Etats.  Ils  doivent 
peut-dtre  quelque  argent  a Votre  Altesse  Sdrdnissime, 
et  l'on  paye  mieux  en  temps  de  paix  qu’en  temps  de 
guerre. 

Je  nesais  commentelle  apu  trouver,  pendant  tout  ce 
remue-menage,  le  temps  de  lire  Tancrede.  Cette  piece 
vaut  mieux  a la  representation  qu’ A la  lecture ; cola  fai- 
sait  un  beau  spectacle  de  chevalerie.  Mais  amon  Age, 
un  pauvre  malade  fait  des  vers  qui  sont  aussi  faibles 
que  lui.  II  y a une  dpltre  A la  fin,  dans  laquelle  Votre 
Altesse  Serenissime  m’aura  trouve  plaisamment  de- 
vot ; mais  e’est  qu’il  y a des  gens  qui  sont  bien  sottc- 
ment  hypocrites  et  d’autres  furieusement  fanaliques. 
Ce  monde-ci  est  une  guerre  perpdtuelle  de  prince  A 
prince,  de  p nitre  A prdtre,  de  peuple  A peuple,  de  bar- 
bouilleur  A barbouilleur  de  papier.  Le  seul  papier  que 
j’emploie  bien  est  celui  ou  je  presente  mon  profond 
respect  A Votre  Altesse  Serenissime.  Le  Suisse  V. 

146. — A LA  MfiME. 

Au  chateau  de  Femey,  par  Cen&vc,  tfl  juin  1761 . 


Madame, 

Mon  silence  doit  avoir  dit  A Votre  Altesse  SArdnis- 
sime  que  je  n’etais pas  en  dtat  d’ecrire.  J’a\ais  presquo 
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perdu  la  vue,  en  conservant  la  plus  forte  envie  de 
revoir  Gotha  et  sa  souveraine.  J’occupe  ma  vieillesse, 
et  je  Irompe  mes  maux  par  un  travail  trds-agrdable, 
pour  lequel  je  demande  votre  protection. 

L’Academie  fran^aise  agree  que  je  fasse  une  edition 
des  bonnes  tragedies  du  grand  Corneille,  avec  des 
notes  sur  la  langue  et  sur  l’art  qu’elle  a crees.  Cet 
ouvrage  sera  principalement  utile  aux  etrangers.  11  se 
fait  par  souscriplion,  et  l’edition  sera  magnifique.  Le 
produit  de  cette  enlreprise  est  pour  tirer  de  la  misere 
les  restes  de  la  familte  du  grand  Corneille,  famillc 
noble,  et  qui  languit  dans  la  pauvrete.  Nous  impri- 
mons  les  noms  des  souscripteurs  : je  supplie  Votre 
Altesse  Serdnissime  de  perraettre  que  son  noni  honorc 
cette  liste.  Chaquc  academicien  souscrit  pour  six  exem- 
plaires.  Ce  livre  sera  du  moins  un  monument  de  gd- 
nerosite,  si  de  ma  part  ce  n’est  pas  un  monument  de 
science  et  de  goitl.  Puisse  la  paix  donner  & l’Europe 
le  loisir  de  cultiver  les  arts  de  toute  espece ! Ce  long 
fleau  ddtruit  tout.  Helas!  au  premier  coup  de  canon, 
je  dis  : En  voila  pour  sept  ans  ! Puisse-je  me  tromper 
au  moins  d’une  annee! 

M.  Stanley  est  & Paris ; il  est  assidu  a nos  spectacles; 
il  voit  nos  geometres.  II  ne  parle  point  de  paix  : c’est 
apparemment  par  politesse  qu’il  ne  nous  parle  point 
de  nos  besoins. 

Je  me  mels  a vos  pieds,  madame,  et  a ceux  de  toute 
votre  auguste  famille.  Grande  maltresse  des  coeurs, 
recevez  mes  kommages,  et  presentez-les  a la  divine 
Dorothde.  Le  Suisse  V. 
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117.—  A LA  MEME. 


Au  chateau  de  Ferney,  en  Bourgogue , 
par  Centra  , 31  juillet  t761. 


Madame , 

J'ai  deux  resscntblances  avec  la  grande  mail r esse 
des  cceurs  : celles  des  yeux  et  de  l’&me.  Mes  yeux  ne 
voient  presque  plus;  mais  mon  time  voit  toujours, 
madame,  et  je  suis  en  idee  aux  pieds  de  Votre  Altesse 
Serenissime. 

Elle  daigne  doncs’interesser  a la  race  de  notre  grand 
Corneille ! Je  n’en  suis  pas  surpris,  puisque  ses  ouvra- 
ges  respirent  la  grandeur  et  la  vertu,  et  que  sa  race 
est  malheureuse. 

11  me  semble  que  ce  Corneille  n’a  jamais  peint  des 
desastres  plus  grands  que  ceux  qu’on  6prouve  depuis 
Cassel  jusqu’au  fond  de  la  Silesie.  Cela  finira  quand  it 
plaira  a Dieu,  et  non  pas  quand  il  plaira  aux  hommes. 
On  dit  que  le  philosophe  Pangloss  va  partir  de  Tur- 
quie,  et  qu’il  fera  un  tour  a Geneve.  Je  l’interrogerni 
sur  les  causes  secondes  et  sur  la  cause  premiere.  Mais 
surtout,  madame,  je  voudrais  l’amener  a Gotha  : e'est 
alors  qu’il  verrait  le  meilleur  des  chateaux  possibles, 
et  certaiDement  la  meilleure  des  princesses  possibles; 
mais  je  ne  voudrais  point  passer  au  milieu  de  ces  belles 
armees,  qui  ne  sont  point  du  tout  de  mon  godt.  Je 
n’aime  les  heros  que  dans  l’liistoire  et  dans  la  tra- 
g^die. 

Je  n’ai  point  encore  aeheve  l’histoire  de  ce  heros 
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russe  nomm6  Pierre  le  Grand,  attendu  que  la  cour  de 
Pdtersbourg  me  traile  a pcu  pres  comme  Pk&raou 
traitail  les  Juifs  : il  leur  demandait  de  la  brique  et  ne 
leur  donnait  point  de  paille.  On  me  demande  une 
histoire,  el  l’on  ne  me  donne  point  de  materiaux.  II 
me  semble  que  monseigneur  le  prince  de  Brunswick 
tiendra  son  coin  dans  l’histoire ; il  s’est  couvert  de 
gloire  dans  toutes  ses  campagnes.  A quoi  tout  ce  fracas 
aboutira-t-il?  Les  choses  resteront  dans  le  continent  a 
peu  pres  comme  elles  etaient.  La  guerre  de  Cesar  et  de 
Pompee  codta  beaucoup  moins  de  sang,  mais  il  en 
resulta  l’empire  du  monde.  C’cst  peut-^tre  une  perfec- 
tion de  Part  mililaire  de  ne  faire  presque  rien  avec  les 
plus  grandes  armees.  Les  forces  etant  toujours  balan- 
ces, il  n’en  r^sulte  que  la  misere  des  peuples  : il  y a 
seulement,  de  part  et  d’autre,  cinq  ou  six  cents  per- 
sonnes  qui  font  des  fortunes  immenses  k fournir  le  ne- 
cessaire  et  le  superflu  aux  meurtriers  enregimentes. 

Jesuis  fache,  madame,  de  n'avoir  plus  de  papier;  il 
faut  quitter  les  reflexions  pour  presenter  mon  profond 
respect  et  mon  inviolable  attacbement  a Votre  Altesse 
Serenissime.  Le  vieux  Suisse  Y. 

118.  — A LA  MfiME. 


Au  chiteau  de  Femey,  9 noTembre  1761. 


(Cette  lettre  *o  trouvo  dan*  le  recueil  public  par  Didier  en  1 851 , t.  1, 
p.  5(14.) 
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119.  — A LA  MfiME. 

Aux  Delices,  21  <loccmbrc  1761. 

Madame  , 

La  grande  maltresse  des  coeurs  dira  peut-6tre  a Votre 
Altesse  S4renissime  que  les  yeux  ne  se  trouvent  point 
bien  du  tout  des  vents  du  nord  et  de  la  neige.  F.lle 
demandera  grace  pour  moi,  si  je  ne  vous  £cris  pas  de 
ma  main. 

Votre  Altesse  Serenissimc  passe  done  continuelle- 
ment  en  revue  des  Prussiens  et  des  Francais.  Votre 
palais  ressemble  a la  maison  de  Polemon,  du  roman 
de  Cassandre dans  laquelle  lesheros  des  deux  partis 
se  trouvent tous  sans  savoir  pourquoi.  S'ilsy  venaient 
uniquement  pour  vous  faire  leur  cour,  et  pour  ap- 
prendre  ce  que  e’est  que  la  raison  ornde  des  grSces,  je 
n'aurais  pas  de  reproches  a leur  faire. 

J'ai  mille  graces  ik  rendre  a Votre  Altesse  Serenis- 
sime  du  paquel  de  madame  de  Bassevitz.  Je  voudrois 
que  cette  dame  s’amus&t  a faire  des  m^moires  de  tout 
ce  qu’elle  a vu  et  de  tout  ce  qu’elle  voit;  car  il  me 
paratt  qu'elle  voit  tout  tres-bien,  et  qu’elle  4crit  de 
mfime.  II  faut  qu’elle  aime  bien  son  chateau  pour  y 
rester  exposee  aux  visites  des  Prussiens,  des  Ilano- 
vriensetdes  Busses.  Si  les  choses  de  ce  monde  allaient 
d'une  maniere  un  peu  plus  honntHe,  nous  devrions 
»Hre  a vos  pieds,  madame  de  Bassevitz  et  moi.  Ce  n’est 
pas  que  je  me  plaigne  de  ma  position ; elle  est  assur6- 


1 De  La  CalpienMe,  10  vol.  In-12. 
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ment  tres-agreable;  mais  elle  est  trop  eloignec  ile  la 
belle  foret  de  Thuriuge. 

Si  vous  aimez  les  sermons  madame,  en  voiei  un 
qu’on  vient  de  m’envoyer  de  Smyrne,  et  qui  pourra 
vous  edifier.  Si  vous  etiez  reine  de  Portugal , je  ne 
prendrais  pas  cette  liberte;  mais  une  duchesse  de  Saxe 
philosopbe  peut  tres-bien  lire  le  Sermon  d'un  rabbin, 
sans  scandale. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  Yos  Allesses  Serenissimes 
avec  le  plus  profond  respect.  Le  Suisse  V. 

120. — A LA  ME.UE. 


Janvier  1762. 


Madame  , 

Je  perds  beaucoup  ii  la  mort  de  l'imperatricc  de 
Russie a.  Mais  je  suis  console  si  Votre  Altesse  Serenis- 
sime  est  heureuse,  si  elle  est  en  parfaite  sanl6,  si  ses 
filats  ne  se  resseutent  point  des  suites  de  cette  funeste 
guerre,  qui  desole  presque  toute  l'Europe.  Je  dis  au 
premier  coup  de  canon  : en  voila  pour  sept  ans  au 
moins;  et  j'ai  eu  le  malheur  d'etre  prophete.  Cela  est 
mi  peu  loin  de  la  paix  perpetuelle  que  Jean-Jaeques 
Rousseau  a si  genereusement  proposee , d’apres  le 
vcrlueux  visionnaire,  l'abbe  de  Saint-Pierre.  Les 

' V.  ( Km  cm  completes,  t.  XL. 

* ElUabcth,  fille  de  Pierre  le  Grand  ; elle  avail  rdgne  vingt  et  nn 
ans.  Elisabeth  |irolegca  les  leltres,  fouda  I'Academie  des  beaux-arls 
A Saint-Petersbourg  et  1’Lniversite  de  Moscou, el  cuntinua  dignemeut 
l ieuvre  de  civilisation  de  sun  illuslre  pere.  a.  r. 
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homines  seront  toujours  fous;  et  ceux  qui  croient  les 
guerir  sont  les  plus  fous  de  la  bande.  Ce  qu'il  y a de 
bon,  c’est  que  toutes  les  csperances  des  poliliques 
sont  toujours  trompees,  et  que  cette  experience  ne  les 
detrompe  jamais.  Ceux  qui  se  coutenteut  de  prevoir 
que  les  nations  deviendront  tres-malheurcuses  par  les 
fautes  de  cette  politique  sont  les  seuls  qui  aienl 
raison. 


1-21.—  A LA  MEME. 


Aux  bcliccs , par  Gcitere,  4 fevricr  17  61. 


Madame  , 

Je  crains,  madame.  d’envoyer  par  la  posle  a Votre 
Allesse  Serenissime  une  tragedieou  elle  ne  verra,  du 
moins,  que  les  malheurs  du  temps  passe.  Si  elle  l’or- 
donne,  je  tenterai  cette  voie.  Heureux  si  elle  pent  se 
plaire  quelques  moments  a voir  dans  les  infortunes  de 
l'antiquite  uu  faible  crayon  des  catamites  qui  affligent 
aujourd’bui  la  terre ! Puisse  le  nouveau  gouverne- 
ment  de  la  Russie  contribuer  a faire  cesser  les  douleurs 
et  les  alarmes  publiques  ". 

Je  m’occupe  actuellement  a l’edition  de  Pierre  Cor- 
neille. J'espere  mellre  cel  ouvrage  a vos  pieds  a la  fin 
de  cette  annee.  Si  elle  daigne  faire  parvenir  a made- 
moiselle Corneille  les  temoignages  de  sa  bonle,  elle 
peut  me  les  faire  adresser  par  son  banquier  de  Franc- 
fort.  Elle  fait  ses  respectueux  remerclments  a Volte 

1 Pierre  111,  qui  succeda  a l^li^abelh,  fit  la  paix  avec  Frederic. 
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Allesse  Ser£nissime.  Je  me  mets  aux  pieds  de  son 
augusle  famille  avec  le  plus  profond  respect. 

Le  Suisse  V. 


122. — A LA  MfcME. 

21  mat  1761 , aux  Uclicos. 

(Cette  lettre  sc  trouve  dans  le  recueil  public  par  Didier.  en  1857,  t.  I , 
p.  569.) 

itt.  — A LA  MEME. 


2 augustc  1762,  nux  Drliccs.  par  Geneve. 

Madame , 

Dieu  preserve  Yotre  Altesse  Serenissime  de  faire 
jamais  6)ever  un  des  princes  vos  enfants  par  ce  fou  de 
Jean-Jacques  Rousseau.  11  faut  commencer  par  avoir 
re?u  une  bonne  education  pour  en  donner  une.  Ce 
livre  d 'Emile  est  meprise  generalement.  Mais  il  y a 
une  cinquantaine  de  pages,  au  troisieme  volume, 
contre  la  religion  clirtHienne,  qui  ont  fait  rechercher 
1’ouvrage  et  bannir  l’auteur.  On  debite  sourdement 
plusieurs  ouvrages  dans  le  goQt  de  ces  cinquante 
pages.  On  les  attribue  tantOt  a Lamettrie,  tant6t  au 
philosophe  de  Sans-Souci.  Mais  il  est  certain  qu’il  y 
en  a un  d’un  cure  de  Champagne  aupres  de  Rocroi  qui 
est  plus  approfondi  que  le  troisieme  tome  il’lZmile. 
C'est  un  testament  que  fit  ce  cure  nomm6  Meslier1,  et 


1 Voy.  CEuvret  computes,  t.  XL,  p.  389  ; edition  Beuchot. 
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dont  il  envoya  une  copie,  avant  sa  mort,  an  garde  des 
sceaux  Chauvelin.  Si  Yotre  Altesse  Serenissime  etait 
curieusc  de  cet  ouvrage,  je  le  chercherais  el  je  le  con- 
fierais  a voire  prudence;  il  est  d’une  rarele  extreme. 

J'ai  l’honneur,  madame,  de  vous  envoyer  un  des 
memoires  qui  commenccnl  a courir  sur  une  affaire  qui 
int^resse  tous  les  honnetes  gens.  Je  ne  crois  pas  que, 
depuis  la  Saint-Barthelemy,  il  y ait  eu  une  aventure 
plus  abominable.  Le  cccur  de  Yotre  Altesse  Serenis- 
sime  saignera  en  lisaut  cettc  histoire  des  fureurs  ca- 
tholiques  de  Toulouse.  Les  memoires  ci-joints  sup- 
posent  des  pieces  antericures  j je  ne  les  ai  pas  sous 
la  main,  et  votre  discernement  verra  aisement  ce  qui 
peut  avoir  precede.  Il  se  pourrait  bien  faire  qu’une  si 
. horrible  aventure  causAt  une  seconde  emigration,  et 
vous  procurat  quelques  nouveaux  sujets  qui  seraient 
plus  sobres  que  la  legion  rovale.  On  dit  que  le  nou- 
veau Pierre  s’estbrouille  avec  les  barbes  de  scs  prtkres, 
et  que  les  esprits  sont  fort  animes.  Je  le  crois  bien;  le 
sujet  en  vaut  la  peine. 

Agreez,  madame,  mon  profond  respect  et  mon  atta- 
chement  inviolable. 

124.  — A LA  MEME. 

- A Ferney,  iO  jaimcr  1763. 


Madame  , 

Les  bontds  de  Yotre  Altesse  Serenissime  meraniment 
au  milieu  des  neigcs.  J'en  ai  de  deux  facons,  celles  de 
mon  Age  de  pres  de  soixante-dix  ans,  et  celles  des 
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Alpes.  Ces  deux ennemis ne  m’ont  pas empSche  d’avoir 
l’honneur  de  vous  ecrire;  mais  d’aulres  ennemis  du  * 
genre  humain  a pied  et  a cheval,  qui  inondaient  voire 
Allemagne,  pourraient  bien  avoir  intercept^  mes 
hommages.  Dieu  merci,  madame,  nous  allons  elre 
defaits  de  la  guerre  el  des  jesuites.  11  ne  reslcra  plus 
guere  de  fleaux.  Je  crois  en  diet  le  roi  de  Prusse  un 
peu  hdl6  des  fatigues  de  ses  campagnes,  el  son  esprit 
toujours  brillant.  11  a plus  de  gloire  que  d’annees.  Je 
n’ai  plusl’honneur  de  lui  ecrire  depuis  longtemps.  Je 
souhaiterais  seulemenl  n’elre  pas  au  nombre  de  ceux 
qui,  en  admirant  son  merile,  ont  un  peu  a se  plaindre 
de  sa  person  ne. 

11  me  paralt,  madame,  que  malgr6  cette  paix  com- 
mencee,  il  y a encore  des  orages  en  Allemagne.  C’est  • 
la  mer  qui  gronde  encore  apres  une  violente  tempele. 
J’allends  ce  soir,  madame,  dans  mon  ermitage  ptii- 
sible,  un  prince  qui  a ele  un  peu  ballotte  dans  toules 
ces  secousses;  c’est  le  frere  du  due  regnant  de  Vir- 
lemberg,  el  ce  n’est  pas  le  Prussien  : aussi  n’a-t-il  pas 
epouse  la  niece  d'un  roi,  mais  une  demoiselle  de  Saxe 
fort  jolie.  Je  crois  qu’il  l’amenera.  On  dit  que  ce  ma- 
nage n'est  approuve  que  de  ceux  qui  savent  aimer,  et 
que  le  baron  de  Tander  den  Trunk  1 * en  serait  fort 
mecontent.  Les  nouveaux  maries  ont  lone  une  maison 
dans  le  pays  de  Vaud.  Ces  aventures  ne  sont  pas  si 
funestes  que  celles  de  Russie3. 

Jouissez,  madame,  au  milieu  des  borreurs  et  des 

1 l.a  uolilrssc  alleinande  |icraonniflec.  — Le  enmte  de  Ttifiire. 

’ Allusion  ii  la  morl  violente  de  Pierre  111,  auivie  de  ravenemeu! 

de  Catherine  II.  a.  r. 
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folies  tie  ce  inonde,  de  votre  destiuee  glorieuse  et  tran- 
quille  que  vous  merilez  si  bien.  Recevez  avec  votre 
bonte  ordinaire,  vous  et  votre  auguste  famille,  le 
profoud  respect  et  l’attachcment  inviolable  que  j’ai 
pour  Yotre  Altesse  Serenissime,  sans  oublier  assure- 
ment  la  grande  mattrcsse  des  cceurs. 

123.  — A LA  MfiME. 

Aux  Helices,  par  Genexe,  7 mars  1763* 

fCeite  lettre  se  tronve  dans  le  rccucil  pulilliS  par  Didicr  en  1857,  1. 1, 
p.  571.) 

126.  — A LA  MfiME. 

Aux  Helices , par  Geneve,  16  avril  1763. 

Madame , 

Les  Galas  diront  qu’ils  prieronl  Dieu  pour  Votre 
Altesse  Serenissime;  mais  je  crois  qu’elle  leur  fait  plus 
de  bien  qu’ils  ne  lui  en  ferom  jamais.  J’admirc  tou- 
jours  que  de  pauvres  diables  disent  qu’ils  protegeront 
les  grands  aupres  de  Dieu.  Ne  voilA-t-il  pas  une  belle 
protection?  II  me  semble  que  si  quelqu’un  devait 
avoir  du  credit  aupres  du  Createur,  ce  serait,  madame, 
une  4me  comme  la  vOtre.  C’est  a ceux  qui  font  du  bien 
dans  ce  monde  a 6tre  les  favoris  du  maltre  qui  dispose 
du  monde  present  et  du  monde  & venir. 

11  y a deux  ans  que  j’ai  cesse  d’ecrire  au  roi  de 
Prusse.  Tant  qu'il  n’a  pu  fairc  autre  chose  que  de 
verser  du  sang,  j’ai  respecte  cette  sorte  de  gloire.  Mais 
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celle  dool  il  se  couvre  aujourd'hui  etant  plus  humaine, 
elle  m'interesse  davantage  et  m’enhardira  jusqu’a  le 
felieiter  d’etre  Trajan,  apres  avoir  6le  Cesar*. 

Je  crois  avoir  mande  a Votre  Allesse  Serenissime 
que  M.  le  prince  Louis  de  Virtemberg  ctait  devenu 
pbilosophe  suisse,  et  qu’il  etait  retire  a quelques  lieues 
de  chez  moi  avec  madame  sa  femme , qu’il  veut  faire 
declarer  princesse.  Ces  declarations  sont  sujetles  a 
quelques  ineonvenients.  On  dit  que  madame  la  du- 
chesse  de  Virtemberg,  la  regnanle,  ou  non  rdgnante, 
qui  n’a  plus  ni  pere,  ni  mere,  ni  mari,  pourrait  bien 
se  retirer  avec  son  frere  et  se  faire  pbilosophe  aussi. 
Pour  moi  chelif,  j’avoue,  madame,  que  c’esl  a votre 
cour  que  je  voudrais  bien  philosopher.  Mais  je  suis  si 
vieux;  j'ai  si  peu  de  sante  que  je  ne  peux  plus  raison- 
nablement  esperer  un  second  voyage  4 Gotha , et  c’est 
la  ma  plus  grande  tribulation. 

Je  viens  d’euvoyer  a Geneve  pour  savoir  si  vos 
ordres  touchant  le  Corneille  ont  ete  executes.  11s  le 
sont,  madame.  Votre  Allesse  Serenissime  signale 
partoutsesbontes.  Ou'elle  daigne  agreer  mon  profond 
respect. 


127.  — A LA  MEME. 


Au  chateau  de  Feroey,  2u  Dovembre  1763* 

Madame, 

Un  vieux  solitaire,  presque  reduit  au  sortde  Tiresie 


1 Frederic  vcuail  dc  eigner  le  Unite  de  paix.  a.  r. 
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et  d’llomere,  et  presque  entierement  aveugle  comme 
eux,  sans  avoir  vu  ni  chante  comme  eux  les  secrets 
des  dieux,  met  aux  pieds  de  Votre  Altesse  Serenissime 
ce  petit  ouvrage,  qui  n’est  point  encore  public. On  doit 
des  prentices  k un  esprit  aussi  juste,  aussi  6clairc  et 
aussi  naturel  quo  le  vAtre.  On  les  doit,  surtout,  a la 
protectrice  des  infortunes  Calas  et  a cede  qui  aime  la 
tolerance  el  la  v£ril£.  Votre  sufTrage,  madame,  sera  la 
plus  belle  recompense  de  ce  travail. 

Que  Votre  Altesse  Serenissime  daigne  agrder  mes 
souhaits  pour  votre  prosperity  et  pour  celle  de  toute 
votre  auguste  famille.  Que  la  grande  mattresse  des 
cceurs  veuille  bien  ne  pas  m'oublier.  J’ose  me  flatter 
que  cet  Essai  sur  la  Tolerance  1 ne  deplaira  pas  k sa 
belle  Ame.  II  faut  bien,  sans  doute,  que  la  tolerance 
soil  bonne  a quelque  chose,  puisque  la  persecution 
n’a  rempli  la  terre  que  d’hypocrisie,  d’horreur  et  de 
carnage. 

Je  suis,  etc.  Voltaire. 


128.  — A LA  MfiME. 

Am  Dcliccs,  pres  de  Geneve,  16  juin  1764. 

Madame  , 

Mon  ombre  ne  prend  plus  guere  la  liberte  d’ecrire 
a Votre  Altesse  Serenissime;  les  anneesetles  maladies 
s’opposent  aux  devoirs  comme  aux  plaisirs.  Je  suis 
reduit  a m’entretenir  en  silence  du  souvenir  de  vos 

1 Voir  preceilemmcM,  page  31. 
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bontes.  SouiTrez  cepentlant,  madame,  que  j’aie  l'hon- 
neur  de  renouveler  mes  remerclments  4 Yotre  Altesse 
Serenissime  au  sujet  de  celte  famille  infortuuee  des 
Calas,  si  cruellemcnt  trait^e  a Toulouse  et  si  gene- 
reuscment  secourue  par  votre  bienfaisance.  Vos  bien- 
faits  lui  ont  porte  bonheur.  L’arrfit  inique  et  barbare 
des  juges  de  Toulouse  vient  d’etre  casse  d’une  voix 
unanime  par  tout  le  conseil  d’Etat  du  roi.  Jamais  on 
n’a  vu  une  plus  eclatantc  justice  apres  une  si  horrible 
iniquite 

Votre  Altesse  Serenissime  s’occupe  peut-dtre  a 
present  de  l’anarchie  de  la  Pologne  et  de  ses  bons 
voisins.  Je  ne  sais  pas  qui  sera  roi  des  Sarmates,  mais 
je  sais  bien  qu’il  ne  sera  ni  plus  heureux  ni  plus  aime 
que  madame  la  duchesse  de  Gotha  Test  dans  ses  Etats. 
II  faut  que  ce  nom  de  roi  soit  quelque  chose  de  bien 
beau,  puisqu’on  l’achete  a des  conditions  si  genantes. 

Je  me  flatte  que  Yotre  Altesse  Serenissime  jouil  de 
toutes  les  felicites  qui  ont  manque  a tant  de  rois,  sante, 
tranquillite,  occupations  douces  qui  ne  laissent  aucune 
inquietude  dans  Time,  assurance  d’etre  aimee  autant 
que  respectee.  Je  mets  surlout  la  grande  maltresse 
des  coeurs  parmi  les  causes  de  votre  bonheur.  Daignez, 
madame,  me  conserver  des  bontes. qui  font  la  conso- 
lation de  ma  vieillesse,  et  agreez  mon  profond  respect 
pour  Votre  Altesse  Serenissime  et  pour  votre  auguste 
famille. 


1 Voir  pr&Wemment,  pages  30,  31,  32. 
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129.  — A LA  MfiME. 


13  auguste  1 T fl .S , a Fcrney. 


Madame , 

Je  me  suis  prive,  pendant  nnc  annee  enliere,  de 
l’honnenr  et  de  la  consolation  d’ecrirc  a Votre  Altesse 
Serenissime.  Des  fluxions  horribles  sur  les  yeux  qui 
me  privaient  entierement  de  la  vue,  mon  inutilite, 
mon  ensevelissement  dans  la  retrnile  retenaient  dans 
le  silence  les  sentiments  qui  m’attarhcront  k votre 
personne  jusqu’au  dernier  moment  de  ma  vie.  Mais 
ayaDt  appris  ce  que  vous  daignez  faire  pour  les  Calas, 
je  me  sens  ranime  par  votre  belle  ame.  La  reconnais- 
sance et  l’admiration  sont  mes  devoirs  aupres  de  vous. 
Je  b£nis  la  fin  de  ma  carriere,  quand  je  vois  un  coeur 
comme  le  vdtre  reparer  si  noblement  le  mal  que  l’in- 
justice  et  le  fanatisme  ont  fail  au  x hommes.  La  supersti- 
tion n’a  jamais  fait  que  du  mal,  et  la  philosophie  ne 
peut  faire  que  du  bien.  Vous  joignez  a cette  veritable 
philosophie  un  coeur  compatissant  et  genereux,  qui  est 
encore  au-dessus  de  la  connaissance  de  la  verite. 

Puisse  le  ciel  prolonger  vos  beaux  jours  au  gre  de 
tons  ceux  qui  ont  eu  l’honneur  de  vous  connaltre ! Les 
princes  vos  enfants  doivent  6trc  ii  present  dans  un 
Age  oil  le  coeur  profile  des  grands  exemples.  Que  ne 
puis-je  £tre  le  temoin  de  leurs  progres,  et  voir  de 
mes  yeux  combicn  ils  sont  dignes  de  leur  respectable 
mere ! 

La  princesse  votre  fille  m’a  paru  digne  d'un 

18 
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trfme,  et  je  suis  6tonne  qu’elle  n'en  ait  pas  encore  un. 
Je  ne  perds  jamais  de  vue  celte  auguste  et  vertucuse 
famille.  Les  jours  que  j’ai  passes  dans  votre  cour  me 
sont  toujours  presents;  ils  font  la  consolation  de  mes 
soulTrances.  Je  me  sens  devoue,  madame,  a Votre 
Altesse  Serenissime  comme  si  j'etais  tous  les  jours  a 
ses  pieds.  Je  crois  encore  entendre  cette  bonne  et  char- 
mante  maltrcsse  des  coeurs,  qui  pense  en  tout  comme 
sa  souveraine. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  monseigneur  le  due  de 
Gotha.  Agreez  le  profond  respect  du  plus  vieux  et  du 
plus  humble  de  vos  serviteurs.  Voltaire. 

430. — A LA  MEME. 

Au  chateau  de  Fentey,  17  dccembrc  1765. 


Madame, 

Je  ne  saurais  voir  finir  cette  annee  sans  souhaiter 
les  plus  nombreuses  et  les  plus  beureuses  a Votre 
Altesse  Serenissime,  a toute  votre  auguste  famille,  et 
a la  grande  maitresse  des  caurs.  II  y a plus  de  douze 
ans  que  je  vis  dans  ma  retraile,  et  il  y a lout  juste  ce 
temps-la  que  je  regrelte  les  plus  agreables  moments  de 
ma  vie.  Ma  vieillesse  et  mes  maladies  ne  me  per- 
mettent  pas  de  me  mettre  aux  pieds  de  Votre  Altesse 
Serenissime  aussi  sou  vent  que  je  le  voudrais;  mais  le 
coeur  n'y  perd  rien;  il  est  toujours  plein  de  vos  bon- 
les ; je  m’informe,  it  tous  les  Allemands  qui  voyagent 
dans  nos  cantons,  de  votre  sanld  et  de  tout  ce  qui  vous 
mteresse.  J’iguore  actuellement  si  vous  n’avez  point 
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eu  quclque  resscntimenl  d’une  incommodite  passa- 
ges, dont  vous  me  parliez  dans  la  derniere  lettre  dont 
vous  m’avez  honore.  Je  pardonnerai  lous  mes  main  a 
la  nature,  si  votre  personne  eu  est  cxempte. 

Le  roi  de  Prusse  a eu  quelques  atteintes  assez  vio- 
lentes , mais  il  se  conserve  par  un  grand  regime.  II 
me  fait  l’honneur  de  m’6crire  quelquefois;  mais  je  n’ai 
plus  la  sant6  et  la  force  n^cessaires  pour  soutenir  un 
tel  commerce.  J’applaudis  toujours  au  service  qu’il  a 
rendu  au  nord  de  l’Allemagne;  sans  lui  vous  auriez 
peut- dtre  des  jesuites et  des  capucins  dans  la  Thuringe ; 
ce  qui  est  pire  & la  longue  que  des  housards.  Je  ne 
sais  par  quelle  fatalitd  la  partie  meridionale  de  l’AUe- 
magne  est  plong^e  dans  la  plus  plate  superstition, 
tandis  que  le  nord  est  rempli  de  philosophes.  Geneve 
est  bien  chaug^e  depuis  quelques  ann^es.  Calvin  ne 
reconnattrait  pas  sa  ville. 

Que  Votre  Altesse  Serenissime  daigne  toujours 
ngr^er  avec  bonte  mon  tres-tendre  respect. 

131.  — A LA  MEME. 

A Ferney,  4 roar*  1766. 


Madame  , 

Je  ne  sais  comment  les  mauvaises  plaisanteries  dont 
Votre  Altesse  Serenissime  daigne  me  parler  sont  par- 
venues  jusqu’k  elle.  J’ai  eu  l’honneur  de  lui  envoyer 
par  la  derniere  poste  deux  de  ces  rogatons  que  j’ai 
fait  ehercher  daus  Geneve.  On  imprime  tout  le  recueil 
en  Suisse,  et  j’espere  qu’a  la  iin  de  mars  j’enverrai  a 
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thAologiques,  puisqu'elle  veui  bien  s’en  atnuser. 

Je  ne  in'attendais  pas,  madame,  a jouir  du  bonheur 
de  vous  renouvelerde  ma  main  mes  sinccres  el  respec- 
tueux  hommagcs.  Les  fluxions  qui  me  privaient  de  la 
vue  ne  me  laissnient  pas  d’esperance;  mais  enfin  elles 
ont  fail  avec  moi  une  tr6ve  dont  je  profite.  Mes  yeux 
s'inleressenl  toujours  bien  vivement  aux  yeux  de  la 
grande  matlresse  ties  caeurs.  Je  les  ai  quittes  malades, 
el  malhcureusement  il  y a plus  de  douze  ans  que  je 
les  ai  quittes,  en  m’arrachant  a ce  chAteau  dans  lequel 
il  serait  si  doux  dc  passer  sa  vie.  Je  ne  sais  si  Votre 
Altesse  Serenissime  prend  quelque  pari  a ce  qu'on 
appelle  les  troubles  de  Geneve.  Ces  troubles  sont  fort 
pacifiques : les  Genevois sont  malades d’une  indigestion 
de  bonheur.  Leurspetitesquerelles  n’aboutissent  qu’a 
de  mauvaises  brochures  qu’eux  seuls  penvent  lire. 
Quand  il  s'eleve  quelque  dispute  en  Allemagne,  ello 
est  plus  serieuse,  et  il  en  coiite  ordinairemeut  deux  ou 
trois  cent  mille  hommes. 

L’ambassadeur  de  France  en  Suisse  arrive  dans 
quelques  jours  a Geneve  avec  dix  cuisiniers,  qui  seront 
plenipotcntiaires.  Je  suis  un  peu  plus  interesse  au 
proces  que  M.  le  due  de  Virtemberg  a aujourd’hui 
avec  ses  Etats.  J'ignore  quel  en  sera  le  resultat.  Heu- 
reux  les  princes  qui  n'ont  point  a combaltre  leurs 
parlements,  et  qui  sont  adores  de  leurs  sujels!  Cela 
fait  songer  a la  Thuringc.  Daignez,  madame,  agreer 
mes  vooux  et  mon  profond  respect  pour  Votre  Al- 
tesse Serenissime  et  pour  toute  l’augustc  branche 
Ernestine. 
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132.—  A LA  MEME. 

6 a>ril  1766.  a Ferae;. 

Madame , 

J'attendais,  pour  avoir  I’honneur  d’ecrire  a Votre 
Altesse  Ser^nissicue,  que  jc  pussc  lui  envoyerle  recueil 
des  bagaleiles dont quelques-unes  Tout  amusee ; mais 
les  petils  troubles  de  Geneve  n’ont  pu  encore  me  per- 
mettre  de  satisfaire  voire  curiosite.  On  me  fait  esperer 
que  j’aurai  ce  recueil  dans  quinze  jours.  Ces  querelles 
de  Geneva,  qu’on  lui  a peiutes  comme  quelque  chose 
de  fort  serieux,  ne  soul  au  fond  qu’une  querelle  de 
menage;  il  n'y  cu  a jamais  eu  de  si  paisible,  cl  les 
medialetirs  sout  tout  etounes  qu'on  ait  fait  tant  de 
bruit  pour  si  peu  de  chose.  Les  esprits  sont  en  mouve- 
uient;  mais  il  n’y  a pas  eu  la  moindre  violence.  Un 
etranger  qui  passerail  par  celte  ville  ne  pourrait  pas 
seulement  deviner  que  les  habitants  ne  sout  pas  d’ac- 
cord.  Ilsdisputenl  opiniatremcnt  surleurs  droits,  mais 
avec  une  bienseance  et  une  circouspection  elonnanle; 
et  il  n’y  a point  d’exemple  jusqu'ici  d une  diseorde  si 
paisible.  Il  semble  que  les  ambassadeurs  ne  soient 
venus  que  pour  leurvlonner  a diner.  Les  chuses  ne  se 
passaienl  point  ainsi  a Home  du  temps  de  Marius  ct 
de  Sylla. 

II  cst  vrai,  madame,  que  ilepuis  environ  douze  ans 
les  esprits  fermenlcut  uu  peu  daus  une  partie  de  I’Eu- 
rope;  mais  si  on  exceple  les  cours  de  justice  appelees 
en  France  parlements,  celte  fermentation  est  presque 
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toute  philosopliique.  On  se  moque  egalement  des 
papes  et  de  Luther;  on  secoue  un  respect  servile  pour 
des  opinions  ridicules ; la  raison  gagne,  el  l’autorite 
sacerdotale  perd  beaucoup  Les  princes  nc  peuvent 
que  gagner  a cela;  car  il  faut  avouer  que  leurs  plus 
grands  ennemis  ont  toujours  ete  les  prStres.  Je  suis 
bien  trompe,  ou  Ton  ne  se  battra  plus  pour  des  bille- 
vesees  theologiques.  C'est  le  plus  grand  bien  que  la 
philosophie  piit  faire  aux  hommes. 

Quant  aux  Letlres  de  la  monlagne,  elles  ont  un  peu 
eveilie  les  citoyens  de  Geneve;  mais  elles  ne  causeronl 
point  de  guerre  civile  : les  citoyens  sont  trop  riches 
pour  se  battre; 

Je  me  mets  aux  pieds  de  Votre  Altesse  Serenissime 
avec  le  plus  profond  respect.  V. 

J’apprends  dans  le  moment  que  la  reine  de  France 
est  assez  mal  et  qu’elle  crache  du  pus. 

133. — A LA  MEME. 

A Ferney,  par  Centre,  1 1 juin  17  06. 

Madame , 

Votre  Altesse  Serenissime  sail  que  mon  elat  me 
permet  bien  rarement  d’ecrire;  elle  daigne  y com- 
patir.  L’ occasion  qui  se  presente  me  rend  un  peu  de 
force.  11  s’agit  de  faire  du  bien,  de  secourir  des  inno- 
cents inforluues  et  de  ddsarmer  la  superstition.  Qui 
sera  a la  tete  de  cette  eutreprise,  si  ce  n’est  madame 


1 On  lit  en  marge  de  cea  trois  lignes  : Vans  les  affaires  d'F.tat. 
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la  duchcsse  de  Saxe-Gotha?  Daignez  lire  ce  memoire, 
madame,  et  votre  cceur  geneyeiix  sera  touche. 

Permettez  que  votre  auguste  nom  lionore  la  liste 
des  princes  qui  veiilent  bien  secourir  la  famille  dont 
j’ai  dti  prendre  les  interfits.  La  socifite  humaine  benira 
tons  ceux  qui  daigneront  favoriser  une  si  juste  cause. 

La  ville  de  Geneve,  a laquelle  Votre  Altesse  Sere- 
nissime  a paru  s’intfiresscr,  est  toujours  dans  le  mfime 
fitat.  Elle  attend  que  les  mfidiatcnrs  dficident  de  sa 
destinee  et  qu’ils  lui  donnent  des  lois,  puisqu’elle  n’a 
pas  su  s’en  donncr  elle-mfime.  Rien  n’cst  plus  divisfi 
el  plus  tranquille  que  cette  petite  rfipublique.  Les 
deux  partis  ennuient  leurs  juges  par  des  mfimoires 
trop  longs  et  tres-embrouilles.  L’animositfiet  la  liaine 
sont  respectueuses  et  hormfites.  Ce  sont  des  plaideurs 
acharnfis  qui  plaidcnt  poliment  : ils  ne  sont  pas  assez 
puissants  pour  s’egorger. 

II  en  est  a pcu  pres  de  mfime  dans  le  duohfi  de  Vir- 
temberg.  C’est  tout  le  contraire,  madame,  dans  vos 
fttals  : tout  y est  tranquille,  parce  que  vous  y fites 
adorfie. 

Je  me  flatte,  madame,  que  votre  sante  s’est  raffermie 
dans  le  printemps,  et  que  vous  files  toujours  aussi 
heurcuse  qutj  vous  mfiritez  de  l’fitre.  Toute  votre  au- 
guste famille  contribue  a votre  felicilfi;  je  fais  toujours 
mille  voeux  pour  elle.  Je  n'oublie  jamais  la  grande 
mattresse  des  coeurs.  Daignez  me  conserver  des  bontes 
qui  font  la  cousoiation  de  mes  derniers  jours,  et  que 
Votre  Altesse  Serenissime  daigne  agrfier  le  profond 
respect  et  l’attachement  inviolable  quo  je  lui  conser- 
verai  jusqu’au  dernier  moment  de  mn  vie.  V. 
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134.—  A LA  MEME. 

17  octobre  1706,  a Fcniey. 

Madame, 

La  vieillesse  et  la  maladie,  qui  m’empechent  de 
venir  apporler  moi-m6me  a Yotre  Altesse  Serenissime 
ce  qu’elle  demande,  me  privent  encore  de  la  consola- 
tion de  Ini  ecrire  de  ma  main.  Je  n'ai  que  ce  seul 
exemplaire  : j’en  detaehe  la  couverlure,  afiu  qu'il 
puisse  orriver  plus  commodemenl  par  la  poste.  L’ou- 
vrage  ue  vaut  pas  le  port.  Cent  soixanle  et  dix  pages 
pour  dire  qu’ou  ne  sail  rien  sont  des  pages  fort  iuu- 
tiles;  maisleslivresde  ceuxqui  croient  savoirquelque 
chose  sont  plus  inutiles  encore.  Yotre  esprit,  digne  de 
voire  coeur,  aime  encore  mieux  les  indigents  qui 
conviennent  de  leur  pauvrete,  que  les  pauvres  qui 
se  donnent  des  airs  et  qui  veulenl  passer  pour 
riches.  Yotre  Altesse  Serenissime  recevra  done  mes 
haillons  avec  bonl6.  Yos  lumieres  sont  bien  capables 
de  me  faire  l'aumdne.  Les  articles  oil  l’on  parle  de  la 
charlatancrie  des  sav  ants  pourronl  bieu  vous  ennuyer, 
mais  les  derniers  chapilres  pourront  vous  amuser.  11 
est  du  moins  permis  a un  ignorant  comme  moi  de 
plaisanter. 

La  plaisanterie  de  Geueve  va  bientdl  fiuir;  il  y a 
trop  louglemps  qu'on  y dispute  pour  bieu  peu  de 
chose.  Les  savants  medialeurs  vont  leur  proposer  un 
code;  apres  quoi,  Ton  disputera  encore  comme  des 
theologiens,  pour  lesquels  il  a i'allu  loujours  assembler 
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d.es  coiiciles.  L’csprit  de  conlumaee  a choisi  son  do- 
micile dans  cette  petite  ville  de  Geneve.  Kile  est  encore 
plus  heureuse  que  la  Corse,  qu'on  ne  peut  pacifier 
depuis  cinquanle  aus.  Tuute  I’Europe  est  en  paix, 
excepte  ces  deux  petits  coins  de  terre.  Lcs  petits 
chiens  aboient,  quand  les  gros  dogues  dorment.  Ce  qui 
me  plait  des  dissensions  de  Geneve,  c’est  qu’elles  ont 
valu  une  troupe  de  comediens  que  les  m^diateurs 
y ont  etablie.  Je  n’y  vais  jamais;  car  il  y a deux  ans 
que  je  ne  peux  sortir  de  ma  chambre.  Si  je  pouvais 
voyager  deux  lieues,  j’en  ferais  cent  pour  aller  me 
metlre  a vos  pieds ; je  viendrais  renouveler  a Vos  Al- 
tesses  Serenissimes  le  plus  profond  respect  et  l'atla- 
cliemeut  le  plus  inviolable.  Voire  vieux  Suisse  V. 

133. — A LA  MEME. 


A Ferney,  par  f.enfeve,  9 juiilet  1 767. 

Madame, 

La  vieillesse,  la  tnaladie  et  la  retrnite  me  laisseut 
Lien  rarement  la  consolation  d’ecrire  a Voire  Allesse 
Serenissime.  Les  embarras  causes  par  les  troubles  de 
Geneve,  des  troupes  de  France  envoyees  dans  noire 
petit  pays,  la  longue  interruption  de  mule  communi- 
cation, la  disette  qui  est  allachee  a ces  pelilcs  revolu- 
tions et  toutesles  peincs  journalieresqui  en  rcsultent, 
voila  bien  de  trisles  raisons,  madutne,  qui  excusent 
uu  si  long  silence. 

A toutes  ces  peines  s’est  jointe  une  nouvelle  horreur 
de  La  Beaumelle.  Voire  Allesse  Serenissime  peut  se 
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ressouvenir  qu’apr&s  avoir  insulte  votre  augusle  nom 
dans  un  mauvais  livre,  intitule  Mes  pensees,  il  osa  pa- 
raltre  dans  Gotha,  el  qu’il  en  sorlil  precipitamment 
avec  une  fllle  qui  avail  vole  sa  mallresse.  11  a eu  en 
dernier  lieu  la  hardiesse  d’impuler  Celle  derniere  ac- 
tion a un  autre  Fran?ais,  qui  s’est  adressd  k moi  pour 
se  plaiudre  de  cette  calomnie  et  pour  demander  mon 
temoignage.  J'ai  Cte  oblige  de  le  donner,  attendu  que 
j’ai  etC  temoin  de  la  vCritC,  et  que  tout  Gotha  avait  vu 
La  Beauinelle  partir  avec  cette  malheureuse,  lorsque  je 
vins  vous  faire  ma  cour.  11  n’est  pas  juste  en  eilet, 
madame,  que  1’innocent  p&tisse  pour  le  coupable.  Au- 
cun  autre  Fraucais  que  La  Beaumelle  ne  serait  capable 
de  ce  procedC.  J’ai  done  cru  que  je  ne  manquais  pas 
a ce  que  je  dois  a Votre  Altesse  Serenissime  en  donnant 
un  certificat  authentique  devant  les  juges  du  point 
d’honneur,  qu’on  appelle  en  France  la  connetablie.  Ce 
certificat  atteste  que  ce  fut  La  Beaumelle,  el  non  un 
autre , qui  partil  de  Gotha  avec  une  servants  qui  avait 
vole  sa  maitresse.  Cette  affaire  est  tres-imporlante 
pour  le  gentilhomme  faussement  accuse.  Mon  devoir 
est  de  vous  en  reudre  compte.  Je  me  flatte  que  votre 
equitC  approuvera  ma  conduite. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  monseigneur  le  due  et 
de  toute  votre  auguste  maison.  Permettez-moi , ma- 
dame, de  ne  point  oublier  la  grande  maitresse  des 
coeurs.  Agreez  le  profond  respect  avec  lequel  je  serai 
jusqu'au  tombeau , inadame,  de  Votre  Altesse  Sere- 
nissime, le  tres-humble  el  tres-obeissant  serviteur, 

Voltaire. 
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Le  manuscrit  contient  les  deux  Icttres  suivantes,  dcrltes  4 La  Bcau- 
mclle  au  nom  de  la  duchesae  de  Saxe-Gotha , sur  cette  miserable 
affaire  : 


A M.  LA  BEAUMELLE. 

IX  Gotha,  ce  !4  juillet  1767. 


Monsieur, 

L’indisposition  de  Son  Altesse  Serenissime  madame 
la  duehesse  l'empkche  de  r£pondre  elle-mi^me  kvotre 
lettre  du  18  juin,  dans  laquelle  vous  vous  plaignez, 
monsieur,  d'un  outrage  qu’on  a fait  & votre  reputation, 
en  recourant  a son  temoignage  et  a celui  de  monsei- 
gneur  le  due.  Kile  m’a  ordonne  de  vous  assurer  de  sa 
part  et  en  son  nom  qu’elle  sc  rappelait  tres-bieu  d'a- 
voir  dita  M.  de  Voltaire  que  vous  etiez  parti  de  Gotha 
avec  uue  gouvernante  d’eufants,  qui  s’etait  eclipsee 
furtivement  de  la  maison  de  sa  maitresse  apres  s’&re 
rendue  coupable  de  plusieurs  vols  , mais  qu’elle  ne  lui 
a jamais  dit,  ni  qu'elle  n’ avail  jamais  cru  que  vous 
eussiez  la  moindre  part  aux  vols  et  a la  mauvaise  con- 
duite  de  cette  personne.  Voilk  le  temoignage  qu’elle 
croit  devoir  rendre  a la  verite. 

Apres  rn’Otre  acquitte  des  ordres  de  Son  Altesse 
Serenissime  madame  la  duehesse,  permettez - moi , 
monsieur,  de  vous  temoiguer  la  part  que  je  prends 
a ce  qui  vous  arrive,  et  de  vous  representor  en  incme 
temps  combien  il  doit  etre  desagreable  a des  souve- 
rains  qui  aiment  les  sciences  et  qui  protegent  et  ac- 
cueillent  ceux  qui  les  cultivent,  de  voir  apres  cela 


Digitized  by  Google 


281 


LETCHES  UK  VOLTAIRE 


qu'on  fasse  inlervenir  leurs  noms  dans  ies  tracasseries 
qui  font  si  peu  d’honneur  aux  gens  de  lettres. 

J'ai  l’houneur  d'etre  avec  une  paifaite  considera- 
tion, monsieur,  voire  tres-bumble  et  tres-obeissaut 
servileur,  Rousseau1. 


AU  MEME. 


Cc  5 scplembre  1767* 


Moxsieur  , 

Je  suis  on  ne  peul  pas  plus  niortifie  de  voir,  par 
votrelettre  du  23  aodt,  que  vous  n'etes  point  satisfait 
de  cello  que  j’ai  cu  l'honneur  dc  vous  ecrire  par  ordre 
de  madame  la  ducbesse.  Son  Allesse  Screnissime  con- 
tinuant a elie  malade  et  gaidnnl  memo  le  lit  depuis 
pres  de  quinze  jours  a cause  d'un  abces  qu’elle  a au 
cou,  accompagne  dc  ressentimenls  de  B&vre,  vous  ju- 
gez  bien,  monsieur,  que  dans  ces  tristes  circonstances 
il  ne  convieut  point  de  reutretenir  de  sujets  aussi  peu 
agreables  que  celui  dont  traite  voire  lettre,  et  qu’avec 
lout  le  desir  que  j’ai  de  vous  obliger,  je  n’ai  pas  seule- 
menl  pu  approcber  Son  Altesse  et  lui  eu  reudre 
comple. 

Soubaitant  neanmoins,  dans  cet  einbarras,  de  re- 
pondre  a la  conBauce  doul  vous  m'honorez,  j’ai  cru 
devoir  aller  a ce  qui  m’a  paru  le  plus  presse,  c’est-a- 
dire  de  ratnas^er  tout  ce  que  la  verite  des  faits  pouvait 
fournirde  circonstances capables de  vous  tranquilliser, 


1 Councillor  dc  la  coar  dc  Go!  ha. 
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monsieur,  paroe  que  je  souffre  veritablement  de  vous 
voir  clans  cet  etat : je  me  saurais  un  gre  infini  si  je 
reussissais  k vous  en  tirer.  En  consequence  j'ai  re- 
cours,  autant  que  cela  a pu  se  faire  clans  1’espace  de 
vingt-quatre  heurcs,  & la  m&noire  des  personnes  les 
plus  distinguees  a la  cour  et  clans  la  ville  de  Gotha,  et 
mes  informations  ont  abouti  a constater  deux  fails, 
r un  qu'il  n’v  a qu'une  voix  dans  tout  Gotha  sur  votre 
depart  et  sur  celui  de  la  veuve  Schwecker  dans  l’an- 
nee  1752,  non  pour  Erfurth,  mais  pour  Eisenach; 
qu’au  besoin  plus  de  cent,  plus  de  mille  personnes, 
tout  Gotha  enfin  certifiera  dans  la  forme  la  plus  au- 
thentique,  la  rumeur  publique,  I’opinion  generale, 
l’assertion  unanime,  que  vous  etes  partis  ensemble  de 
Gotha,  sans  faire  d’adieux  ni  1'un  ni  l'autre  a qui  ce 
soit,  et  que  vous  etes  arrives  ensemble  a Eisenach. 
Comme  vous  ne  disconvenez  pas,  monsieur,  d’avoir 
fait  le  voyage  de  Francfort  avec  la  personne  sus-men- 
tionnee,  je  dois  vous  avouer  franchemeut  que  je  ne 
vois  pas  ce  que  vous  gagneriez  a prouver  (si  cela  sc 
pouvail)  que  vous  soyez  parti  avec  elle  d’Erfurth,  et 
non  de  Gotha , vu  que,  dans  la  supposition  certaine 
que  vous  ayez  ignore  le  vol  dont  la  Schwecker  s'est 
rendue  coupable,  il  est  parfaitcment  indifferent  et 
egal  duquel  des  deux  endroits  vous  soyez  partis  eu- 
semble. 

En  effet,  bien  loin  de  vous  soupconner  (et  voici  le 
second  fait ) d’avoir  pris  la  moindre  part  au  mefait  de 
la  veuve  en  question , je  suis  bien  aise  non-seulement 
de  vous  reiterer  1’assurance  du  contraire,  mais  encore 
d'y  ajouler,  sans  crainte  d’etre  desavou6,  que  Leurs 
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Altesses  Serenissimes  moiiseigneur  le  due  et  madame 
la  duchesse  vous  connaissent  trop  homme  d’esprit 
pour  vous  croire  capable  d'avoir  voulu  vous  associer 
publiquement  sur  une  aussi  longue  route  qu'esl  celle 
(en  vous  jugeant  par  votre  propre  aveu)  d’Erfurth  k 
Francfort,  avec  une  personne  que  vous  auriez  recon- 
nue  voleuse.  Cela  n’est  entre  dans  1’esprit  de  personne, 
et  e’est  ce  qu’on  est  en  etat  de  vous  confirmer.  Au  sur- 
plus, s’il  y a eu  de  I'imprudence  dans  votre  fait,  elle 
est  du  genre  de  celles  qui  ne  sont  point  criminelles. 

Quant  au  mot  de  mattresse  que  vous  relevez,  mon- 
sieur, je  n’ai  fait,  en  l’cmployant,  que  me  conformer  a 
ce  qui  est  d’usage  a cet  egard  en  Allemagne,  oil  une 
gouvernante  d'enfants  nomine  le  pere  el  la  mere  des 
enfanls,  dont  1’education  et  l’instruction  lui  sont  con- 
fiees , son  mai/re  et  sa  mailresse ; d’ou  il  resulte  que, 
de  n’avoir  pas  ete  servante , n’empeche  pas  qu’on 
n’ait  pu  avoir  une  maltresse.  Mais  je  n’insisterai  pas 
sur  une  bagatelle  tout  a fait  etrangere  al’objet  prin- 
cipal. Je  u’entrerai  pas  non  plus  dans  tous  les  details 
dont  votre  lettre  est  remplie,  parce  que  quinze  aus  de 
temps  les  ont  presque  entierement  effaces  de  mon  sou- 
venir. Je  n’ajoulerai  qu’un  mot  encore,  e’est  que  la 
dame,  cliez  qui  la  Schwecker  a servi  en  qualite  de 
gouvernante  d’enfants,  est  en  vie  et  se  trouve  actuelle- 
ment  a Gotha,  etqu’elle,  aussi  bien  que  quelques  do- 
mesliques  qui  l’ont  servie  dans  le  meme  temps  ( peuvenl 
atlesler)  ce  qui  y a rapport. 

Mais  en  voila  assez  et  peut-etre  trop  sur  une  ma- 
tiere  aussi  desagreable.  Je  n’y  aurai  cependant  point 
dc  regret,  si  ce  que  je  viens  d'avoir  l’honueur  de  vous 
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diro  peut  contribuer  a rendre  le  calme  a votre  ainc  ct 
vous  engager  a croire  votre  reputation  a couvert  de 
tout  reproche.  II  ine  semble  que  votre  meilleur  ami 
nedevrait  pas  avoir  de  plus  sageconseilavousdonner 
que  celui  de  vous  en  tenir  la. 

J'ai  l’honneur  d’etre,  etc.  Rousseau. 


136.  — A S.  A.  S.  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 


K Kcrncy,  IS  juillet. 


Madame, 

Lcs  nou velles  horreurs  de  La  Beauinelle  contre  votre 
auguste  maison,  et  contre  ce  que  nous  avons  de  plus 
respectable  dans  le  monde,  m'obligent  de  metlre  a vos 
pieds  ce  memoire  '.  Je  demande  a Votre  Altesse  Sere- 
nissime  la  permission  de  confirmer  la  v^rite  de  la  con- 
duite  que  ce  malheureui  tint  4 (lotha.  Cela  est  impor- 
tant pour  in  a justification,  et  j'espere  que  Votre  Altesse 
Serenissime  ne  refusera  pas  cette  grace  a un  vieillard 
qui  lui  est  si  attache. 

Agreez,  madame,  la  reconnaissance  et  le  profond 
respect  que  je  dois  4 Votre  Altesse  Serenissime. 

Le  Suisse  V. 


* Vuv.  Lcttrc  sur  La  Beaumclle,  CEuv.  comp.,  1.  XLII1. 
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137.-  A LA  MfiME. 

A J-'crney,  le  3 august  c 1767. 

Madame, 

Mon  altachement  pour  Votre  Altesse  Serenissime , 
qui  durera  aulant  que  ma  vie,  a reveille,  il  est  vrai, 
ma  sensibilite  h la  vue  d’une  nouvelle  Edition  de  La 
Beaunielle,  dans  laquelle  il  renouvelle  les  insolences 
qu’il  osa  vomir,  il  y a plusieurs  annees,  contre  votre 
auguste  maison.  Plusieurs  etrangers  mfime  s’en  sont 
plaints  a notre  ministere.  llest  bien  surprenant  qu’un 
tel  bomme  ait  eu  la  hardiesse  d’ficrirc  a Votre  Altesse 
Serenissime.  On  lui  a fait  parler  par  M.  le  marquis  de 
Gudane,  commandant  du  pays  de  Foix,  oil  il  est  exile ; 
on  a supprime  son  edition,  et  on  l’a  menace,  de  la  part 
du  roi,  de  le  punir  tres-severement  s’il  ecrivait  avec 
une  pareille  licence.  Les  autres  personnes  interessees 
n’ont  pas  ete  aussi  indulgentes  que  vous,  madame, 
parce  qu’elles  ne  sont  pas  comme  vous  au-dessus  de 
ccs  outrages.  Plus  vous  dies  grande,  plus  vous  files 
clemente.  Il  resulle  de  la  lettre  qu’on  a daigne  ecrire 
a cet  liomrne  en  votre  nom,  qu’il  partit  de  vos  Etats 
avec  une  miserable  servantc  voleuse.  11  apparlient 
bien  & un  tel  bomme  de  parlor  des  princes  et  de  les 
juger ! Votre  nom  respectable  est  mele  dans  ses  ou- 
vrages  a ceux  de  Louis  IX  et  de  toute  la  maison  royale, 
infiniment  plus  outragfie  que  Votre  Altesse  Serenis- 
sime. De  tous  ceux  qu’il  a insultfis,  il  n’a  osfi  ecrire 
qu’a  votre  personne,  taut  il  a compte  sur  la  bonte  de 
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voire  caractere  el  sur  votre  clemence.  Pour  moi,  je  ne 
puis  que  garder  le  silence  et  ne  point  profaner  votre 
norn  par  une  justification,  qui  est  trop  au-dessous  de 
ce  nom  qui  m’est  sacre.  Cette  petite  affaire  m'avait 
fail  sortir  de  uia  lelhargie.  Je  me  suis  ranime  au  bord 
de  mon  tombeau  pour  renouveler  a Votre  Altesse  Se- 
renissime  les  protestations  de  inon  inviolable  altache- 
ment  et  de  mon  profond  respect.  Le  vieux  Suisse  V. 

138.—  A LA  MEME. 

A Ferae  y,  s augiute  1767. 


Madame, 

Je  crois  devoir  envoyer  a Votre  Altesse  Serenissime 
le  memoire  authentique  ci-joint.  Elle  verra  qifil  s’y 
agit  des  maticres  les  plus  graves,  et  non  pas  de  vaines 
disputes  litteraires.  Elle  plaindra  peut-Stre  un  vieillard 
dc  soixante  et  quatorze  ans,  oblige  de  repousser  les 
calomnies  d’uu  liomme  tel  que  La  Beaumelle.  Je  la 
supplie  aussi  de  se  faire  represenler  la  letlre  que  j'e- 
cris  a M.  Rousseau,  conseiller  de  sa  cour.  Je  me  recom- 
mande  aux  bontes  de  la  grande  maltresse  des  cceurs, 
et  j’atlends  lout  de  l’equite  eldc  la  protection  de  I’au- 
guste  princesse,  a qui  je  suis  attache  depuis  longtemps 
avec  le  plus  profond  respect.  Son  vieux  Suisse  V. 


<9 
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130. —A  LA  MEME. 

14  augmte  1767,  a Feniev. 


Madame, 

Je  suis  penetre  jusqu'au  fond  du  coeur  tics  letlres 
doul  Yotre  Allcsse  Serenissime  m’honore.  Vos  bontes 
dcvraient  sans  doule  bannir  de  mon  esprit  toute  idee 
d’un  La  Beaumelle.  S'il  n'etait  question  que  de  moi, 
jc  n'y  penserais  pas;  mais  daignez  songer,  madame, 
quo  je  dois  repondre  an  tribunal  de  l’Europe  des  ve- 
rites  que  j'ai  diles  dans  In  Sie.de  de  Louis  XIV , siecle 
heureux,  oil  toute  la  branrhe  Ernestine,  dont  vous 
files  aujourd'hui  l’ornement,  fitait  la  meilleure  alliee 
de  la  France.  Je  trabirais  lachement  mon  devoir  si  je 
laissais  subsister  les  calomnies  que  La  Beaumelle  reim- 
prime  contre  presque  tous  ceux  qui  ont  illustre  ce 
beau  sificle. 

Je  sais  que  Votre  Altesse  Serenissime  est  trop  iu- 
struite  et  trop  juste  pour  se  laisser  seduire  par  ees 
impostures;  mais  combien  de  lecteurs,  madame,  ne 
sontni  justes  ni  eclaires!  Considerez,  madame,  qu’il 
n'y  a pas  une  seule  cour  qui  ne  s’empresse  de  refuter, 
dans  les  papiers  publics,  les  mensonges  des  gazettes. 
Ces  combats  durenl  quelquefois  des  mois  entiers. 
Youdriez-vous  ravir  aux  parliculiers  le  droit  de  se 
defendre?  Non , sans  doule , et  ce  n’cst  pas  memo 
comme  simple  particulier  que  je  dois  agir,  mais  comme 
un  homme  qui  a file  charge  de  la  cause  publique.  Je 
dirai  plus  encore.  Yotre  Altesse  Serenissime  sail  avec 
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quelle  insolence  La  Beaumelle  a parld  de  votre  augusle 
maison.  Voudriez-vous  que  je  l’oubliasse,  parce  que 
vous  lui  pardonuez?  je  ne  le  puis,  madame.  La  verity 
ne  pardonne  point;  mais  elle  ne  punit  qu'en  se  mon- 
trant.  C'est  par  sa  lumiere  qu’elle  confond  ceux  qui 
veulent  l’obscurcir. 

Les  princes  auxquels  ce  miserable  a jetc  de  la  boue 
feroutce  que  leur  grandeur  et  leur  clemence  pourront 
leur  dieter;  mais  pour  moi,  je  suis  trop  petit  pour  ne 
me  pas  defeudre. 

La  reconnaissance  que  je  dois  a toutes  vos  bontes, 
madame,  est  le  sentiment  le  plus  profond  qui  m’oc- 
cupe.  Vous  files  ma  protectrice  et  ma  consolation.  Je 
suis  egalcmenl  devoue  a la  vfirite  et  a Votre  Altesse 
Serenissime,  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
Yive  reconnaissance.  Votre  vieux  Suisse. 

liO.—  A LA  MfiME. 

lb  auguste  1767. 

Madame  , 

J'obfiis  a yos  ordres,  j’envoie  & Votre  Altesse  Sere- 
nissime la  Defense  de  mon  oncle et  je  suis  fdchfi  de 
vous  l'envoyer,  parce  qu'elle  ne  vous  amusera  guere; 
mais  il  faut  obdir.  C’est  la  reponse  d’un  p&lant  a un 
pedant , et  il  s’agit  de  choses  tres-pedantes.  II  est  vrai 
qu’on  s’y  moque  un  peu  de  toute  l’histoire  ancienne, 
et  qu’il  y a de  temps  en  temps  de  petites  plaisanteries 


1 V.  (JE uo.  com/it.,  I.  XI. III. 
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qui  peuvent  consoler  de  l’horreur  de  l'erudilion,  et 
du  grec,  et  du  latin,  et  de  l’hebreu,  et  du  turc.  11  y a 
quelques  mots  un  peu  gros ; mais  ce  n'est  pas  ma  faule ; 
ils  son t tires  de  l’licriture  sainte,  qui  appelle  toujours 
les  choses  par  leur  nom.  Au  reste,  madame,  vous 
pouve2  choisir  dans  la  lisle  des  chapitres  ce  qui  vous 
cnuuiera  le  moins.  Les  quatre  petites  diatribes  de  feu 
l’abbe  Bazin',  qui  sont  a la  fin  du  livrc,  pourrout 
occuper  peul-Otre  un  esprit  aussi  juste  et  aussi  eclaire 
que  le  vdtre. 

A l’egard  de  ce  malheureux  La  Beauraelle,  comme 
Voire  Altesse  Serenissime  peut  a present  en  (It re  in- 
slruile,  il  n'est  accuse  en  aucune  maniere  de  son  aven- 
ture  de  Gotha,  dans  le  memoire  envoye  au  ministere 
il  y a deux  ou  trois  mois.  Yolre  auguste  nom  n'a  ete 
compromis  en  aucune  maniere.  11  ne  se  trouve  que 
dans  la  foule  des  rois  et  des  princes  que  ce  miserable  a 
calonmiesavec  taut  d’insolence,  d’absurdile  et  d'igno- 
rance.  II  etail  absoluraent  necessaire  de  reprimer  ce 
scandale.  Comptez  que  ces  livres-la,  madame,  se  ven- 
deut  mieux  que  les  autrcs,  par  cela  meine  qu’ils  sont 
calomnieux.  Ils  se  vendent  aux  foires  de  Francfort  et 
deLeipsick;  ils  vout  jusqu'en  I’ologne  et  en  Itussie; 
ils  sont  cites  dans  les  dictionnaires  allemands.  Rien  ne 
marchc  plus  rapidement  que  l’imposture,  et  j’ai  rem- 
pli  un  devoir  indispensable  en  lui  coupant  les  jarrels; 
je  devais  cette  justice  a la  verile,  si  indiguement  ou- 
tragee.  Mais  encore  une  fois,  madame,  votre  nom  ne 
sera  point  profane.  11  esl  d’ailleurs  grave  dans  mou 

1 Pacudunjuit  de  Vollalrc.  Voy.  OEuc.  comjil.  I.  Xl.lll. 
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roDur,  et  il  le  sera  jusqu’au  dernier  moment  do  ma 
tres-languissnnle  vie. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  Monseigneur  le  Due  et  de 
toute  votre  auguste  famille,  avec  l’attachementleplus 
inviolable  et  le  plus  profond  respect. 

Votre  vieux  Suisse  V. 


Ici  n'arrcle  la  correapondnnrc  avec  la  duchcsse  de  Saxc-Gollia. 
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AVERTISSEMENT 


Les  lettres  qni  suivent  ont  6t6  rassembl6es  par  feu 
M.  de  Cayrol  et  par  l'auteur  de  cette  note,  depuis  1’im- 
pression  du  recueil  de  1857.  Leur  intention  6tait  de  les 
publier  avec  la  correspondance  de  Saxe-Gotlia,  qu’ils 
esp6raient  obtenir. 

I.c  succ6s  des  d6marches  de  l’honorable  M.  fivariste 
Bavoux  favorise  aujourd’hui  cette  publication.  On  rc- 
grette  seulement  que  M.  de  Cayrol  n’en  soil  pas  t6moin 
et  qu’il  n'ait  pu  y contribuer  par  ses  conseils  et  ses 
lumi6rcs.  C’est  une  amiti6  et  un  secours  dont  l’absencc 
s’est  fait  bien  sentir. 

Toutefois  les  lettres  diverses  qu’on  va  lire  avaient 
616  d’avance  soumises  a l’examen  de  notre  savant  ami, 
qui  connaissait  les  personnages , les  6v6nements  , les 
particularit6s  de  l’6poque  de  Voltaire , comme  un  con- 
tcmporain.  L'authenticit6  de  toutes  ces  pieces , leur 
date,  les  6claircissements  n6cessaires,  ont  pass6  par  son 
contrble  si  judicieux  et  si  sur. 

On  se  flatte  que  ce  nouvel  appendice  offrira  le  m6me 
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cliarme  de  style,  le  mfime  inUSrfit  litt4raire  et  historique 
que  le  reste  de  la  correspondance  de  Voltaire,  et  que 
ces  demieres  pierres,  rassemblfies  <;4  et  14,  s’ajusteront 
encore  non  sans  quelque  agr6ment  a ce  grand  et  pr6- 
cieux  monument  du  dix-huitieme  siecle.  A.  F. 
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1.  — A M.  TI1IERIOT. 


2 juib  1711. 


Comment  vont  vos  eraintes  sur  la  paralysie '?  infor- 
mez-moi,  je  vous  en  prie,  de  voire  sante.  Si  M.  votre 
pere  n’etait  pas  k Boissette , j’irais  vous  y voir.  Je 
suis  encore  incertain  de  ma  destinee;  j'attends  M.  le 
due  de  Sully  pour  regler  ma  marche.  Comptez  que  je 
n'ai  d’autre  envie  que  de  passer  avec  vous  beaucoup 
de  ces  jours  tranquilles,  dont  nous  nous  trouvions  si 
bien  dans  notre  solitude.  Je  viens  d’ecrire  une  lettre 
k M.  de  Fontenelle,  k l’occasion  d’un  ph^nomene  qui 
a paru  dans  le  soleil  hier,  jour  dc  la  PentecAte.  Vous 
voyez  que  je  suis  poete  et  pbysicien.  J'ai  impatience 
de  vous  voir  pour  vous  montrer  ce  petit  ouvrage,  dont 
nous  grossissous  notre  recueil.  Avez-vous  toujours, 
mon  cher  ami,  la  boute  de  faire  en  ma  favour  ce 
qu’Esdras  fit  pour  I’Ecriture  saiute,  e’est-a-dire  d’e- 
crire de  m&noire  mes  pauvres  ouvrages '1 2‘!  Adieu,  je 
vous  embrasse  de  tout  mon  casur. 


1 II  s'aitil  du  1'iTr  dc  Thieriot,  qui  mourut  l'anncc  euivantc. 

1 V.  QEuv.  compl..  Cor  reap,  gen.,  t.  I. 
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2.  — AU  ME.ME , 

CUFZ  V ADAME  DK  BEH'IIEIIF.9  , A HOP**. 


Juillet  1 722. 


Je  suis  infinimenl  flatte  de  la  confiance  que  vous 
avez  eue  en  moi,  et  je  ne  Irouve  rien  de  plus  jusle  et 
de  plus  raisonnable  que  d’apporter  a la  campagne  un 
ouvrage  de  moi,  et  de  me  le  cacher  soigneusement 
lorsque  je  l’ai  voulu  avoir.  Envoyez  loujours  eelte 
piece,  on  verra  ce  qu’on  en  pourra  faire. 

Je  vouseu  apporterai  une  autre  que  je  fais  imprimer 
actuellement  a Paris.  Je  voudrais  <Stre  deja  a la  Ri- 
viere ; mais  j’ai  encore  ici  deux  ou  trois  petites  affaires 
qui  me  reticnnent. 

II  y a quelques  estampes 1 qui  m’ont  beaucoup  plu, 
et  d’autres  dont  je  n’ai  pas  etc  si  content ; mais  les 
graveurs  disent  que  celles-li  sent  les  plus  belles,  et 
ils  m’ont  assure  que  les  defauts  que  je  trouvais  etaient 
autant  de  beautes. 

Je  vous  prie  d’avancer  loujours  noire  ouvrage,  et 
d’effacer  dans  le  neuvi&me  chant  ces  deux  vers  : 

Siege  afiVeux,  compose  de  ministres  cruels , 

Et  toujours  arrose  par  le  sang  des  models. 

II  faudra  les  passer  comme  bien  d’autres;  cela  n’en 
sera  que  mieux.  J’ai  la  fievre  au  moment  que  je  vous 
ecris.  Le  lait  que  j’ai  voulu  continuer,  avec  l’embarras 


1 Pour  la  Heni  iade. 
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des  affaires  et  le  chagrin  dont  je  suis  lutine  a Paris, 
m’a  fait  beaucoup  de  mal ; le  pis  que  j’y  trouve,  c'est 
que  cela  rctarde  mon  relour  et  me  fait  rester  malgrii 
moi  dans  une  ville  quo  je  deteste.  M.  de  Richelieu 
partil  hier  pour  Forges,  et  milord  Bolingbrokc  pour 
l’Auglelcrre;  ainsi  je  ne  sais  plus  que  dcvenir  dans 
Paris.  Mandez-moi  au  juste  ou  Ton  est  de  l’edition,  el 
surlout  ue  me  cachcz  point  l’indiscretion  que  vous 
avez  eue  de  montrer  la  parodie  a madame  de  Ber- 
nieres. 


3.  — AU  MEME. 

V eudredi,  juillet  1722. 


M.  le  due  de  Sully  vient  d'arriver  a Villars,  et 
m’emmene  avec  lui  dimanchc.  Je  compte  vous  mandcr 
incessamment  dans  quel  temps  vous  pourrez  venir 
remplir  avec  moi  uos  grands  projets  de  solitude.  Por- 
tez-vous  bien,  mon  cher  Esdras;  songez  toujours  a 
moi,  a la  reparation  de  notre  gros  livre,  et  surtout  ii 
voire  sante.  Mes  compliments  a toute  voire  famille. 
Envoycz  par  le  porteur  le  second  tome  de  Cromwell  a 
madame  la  marechale,  et  a moi  Tacile.  Adieu. 

i.  — AU  MEME, 

Ultl  MAI)  AM  K DE  BEHMUHEi  , A llOfK’l. 


Ce  sameili , aout  1722. 

. Je  refois  voire  billet  samedi  matin,  dans  le  temps 
qbe  je  vais  parlir  pour  Villars.  J’envoie  cbercber  Du- 
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hreuil  dans  le  moment,  a qui  je  donne  450  livres  pour 
vous  fairc  lenir  line  lettre  de  change  de  cette  somme 
sur  Larue,  banquier  a Rouen  : 6 louis  seront  pour  le 
prtiteur,  et  4 pour  Viret,  qui,  j'espcre,  continuera  la 
besogne. 

J’ai  re?u  la  parodie;  mais  M.  votre  frerc,  quc  j’ai 
rencontre,  etant  instruit  par  vous  de  Pexistcnce  de 
cetouvrage,  et  en  avant  parle  a d’autres,  cela  m’cn- 
gage  a le  supprimer,  et  vous  apprendra  a tous  deux 
ft  etre  cnlin  un  peu  plus  discrets. 

. Hier  vendredi,  je  parlai  de  vous  longtemps  a Paris 
Paine ; n’en  pensez  point  tant  de  mal.  11  a fait  un  petit 
nota  sur  une  feuille  de  papier,  qui  signifie  de  fort 
bonnes  choses  pour  vous,  a ce  qu'il  pretend.  .Pen  serai 
instruit  sans  faule  a mon  retour  de  Yillars,  et  je  vien- 
drai  a la  Riviere  vous  en  apporter  la  nouvelle.  Adieu. 
Songez,  je  vous  en  prie,  a rayer  les  deux  vers  : 

Siege  aflrout,  compose  <le  ministrcs  cruels, 

Et  toujours  arrose  par  le  sang  des  mortels. 

et  mettez  : 

Cette  inquisition  que  I’univers  abborre 
Etc. 

Je  vous  ccris  tres-laconiquement,  mais  je  vous  aime 
de  tout  mon  cocur. 

Ecrivez-moi  toujours  a l’hfttel  Richelieu,  et  accusez 
la  reception  de  la  lettre  de  change. 
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8.  — ALT  ME.ME, 

CHBZ  W . HkRAlT,  PR  tS  DU  CIIAGNIR  DE  TCRQUIB,  TI9-A-VIS  LE  CHRVAL  DE  BRONZE, 
A PARIS. 


O 6 septerobre  1722. 


MoncherThieriot,  leplaisir  ile  voyager  avec  madame 
de  Rupelmonde  nc  m’empecbe  point  de  songcr  des  le 
premier  gite  a vous  remercier  de  tous  les  soins  obli- 
geants  que  vous  prenez  pour  moi.  J'aurai  mon  tour 
quelque  jour,  je  vous  en  reponds,  et  j'en  ferai  tout 
autant.  Euvoyez-tnoi  la  lettre  de  Gaudin  pour  cc  ban- 
quier  et  pour  sa  femme,  et  des  nouvelles.  Adressez 
votre  lettre  k Bruxelles,  chez  M.  le  comle  de  Morville, 
plenipotentiaire. 


6.  — Al!  MfiME. 


Sans  date. 


Si  vous  avez  et6  hier  chez  M.  de  Pouilli ',  je  crains 
que  vous  n’ayez  pu  le  voir;  il  sort  toujours  apres 
diner,  et  se  fait  celer  le  matin.  Je  vous  supplie  d'y 
aller  aujourd'hui,  et  de  vous  informer  de  noire  pauvre 
Gaudin;  il  faut  absolument  que  vous  entriez  chez  lui, 
quand  ou  vous  dirait  qu’il  n'y  est  pas.  Vous  devriez 
bien  venir  ici  auparavant,  consoler  un  peu  votre 
malade. 


1 Commla  bus  allaircs  <Hrangercs  et  savant. 
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7.  — AU  MEME. 


A La  Have,  ce  2 oclobre  1722. 


Je  refois  ce  vendredi  voire  lellre  el  me  h;\te  d’y 
faire  reponse,  afin  que  vous  sachiez  lout  au  plus  tOt 
combien  elle  m’a  fait  de  plaisir  et  combien  je  vous 
suis  oblige.  Je  ne  me  lasse  point  de  donner  de  l’exer- 
cice  a voire  amitie.  Premieremeut,  je  vous  prie  de  re- 
paudre  que  je  n’ai  ete  en  Hollande  que  pour  y prendre 
des  mesures  sur  l'impression  de  mon  poeme,  el  point 
du  tout  pour  y voir  M.  Rousseau. 

Si  vous  pouvez  m’acheter  un  excellent  cheval  de 
course,  de  la  valeur  de  200  ou  250  livres,  pour  le  12 
de  ce  mois,  vous  me  ferez  un  plaisir  infini.  Vous 
n'avezqu’a  charger  de  cette  commission  les  mdmes  qui 
ont  vendu  mes  chevaux;  Gaudin  pourra  fort  bieu  me 
rendie  ce  service.  Assurez-le,  je  vous  prie,  de  ma 
reconnaissance  et  de  mon  amitie  pour  toute  ma  vie. 

J’fii  vu  Picard,  qui  est  charge  d’affaires  pour  un  an ; 
ninsi  je  ne  comple  point  du  lout  sur  lui.  Ayez  done  la 
bonte  de  distribuer  les  quatre  autres  estampes  aux 
meilleurs  graveurs  de  Paris. 

Je  ne  coiifois  pas  comment  ma  leltre  a M.  le  car- 
dinal 1 a pu  transpirer;  elle  n’elait  faite  ni  pour  etre 
publique,  ni  pour  etre  approuvee  de  messieurs  du 
cafe.  Je  viens  d’achever  un  ouvrage  d'un  autre  genre, 
queje  vous  monlreraiamon  relour,  eldontjene  peux 

■ Lc  cardinal  Dubois.  V.  (J fun.  com/./,,  1. 1.1 , I as. 
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vous  rien  dire  a present.  Lcs  cafes  no  verront  pas 
celui-la,  sur  ma  parole.  Si  vous  n'avez  pas  deja  mis 
a la  posle  lepoemede  M.  Racine1,  envoy  ez-le-moi  sous 
l’enveloppe  dc  M.  de  Chambery,  ministre  de  France 
aupres  des  elals  generaux,  a la  llaye. 

Je  ne  vous  mande  rien  de  ce  que  j’ai  fail  el  vu  en 
ce  pays-ci.  Je  reserve  tout  cela  pour  les  entretiens  que 
nous  aurons  ensemble  a Paris;  j'y  serai  au  plus  lard 
le  14.  Je  monte  ici  tous  les  jours  a cbeval,  je  joue 
a la  paurne,  je  bois  du  vin  de  Tokai,  je  me  porte  si 
bien  que  j’en  suis  elonne.  Je  compte  faire  le  voyage 
eu  poste  sur  mes  maigres  fesses.  ficrivez-moi,  el  pricz 
Dieu  que  j'aie  de  bons  chevaux  sur  la  route.  Si  vous 
pouvez  savoir  ce  qu’on  donne  en  France  d’un  escaliu J, 
d’un  florin,  d’un  palagon,  d’un  ducat,  d’une  pistole 
d'Espagne,  vons  me  lerez  grand  plaisir  de  imi  le  man- 
der  au  plus  jusle.  — Adieu,  mon  cher  ami;  la  posle 
va  partir. 


8.  — All  ME.ME, 

All  uovt  uu  yi'Ai  uts  uniiwiK)  vis-A-TiS  tit  mikval  mt  niOMt: , a riii3 

A Isse,  1 1 12. 

Mon  clier  ami,  comme  je  crois  que  je  serai  oblige 
de  revenir  incessamment  a Paris,  je  vous  supplie  de 
m’euvoyer  une  lettre  de  change  de  20  pistoles  sur  la 
recetle  generate  de  Tours.  Vous  n'avez  qu’a  prendre 

1 La  Grdce. 

5 Moanaic  dcs  l’ajf-Bjs. 

1U 
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200livressur  le  produitdessouscriptions';  jeles  rem- 
placerai  a mon  retour;  car  c’cst  uu  depflt  sacre  aiupiel 
je  ne  veux  pas  toucher.  II  faudra  porter  cet  argent 
dans  la  rue  Colbert,  derriere  la  Banque,  proche  dc 
madame  de  Lambert,  cliez  un  nomme  M.  de  Saint- 
Marc.  Vous  vous  adresserez  a M.  I’aulart,  qui  de- 
meure  chez  ledit  Saint-Marc.  Ledil  Paulart  est  frere 
d'un  autre  I’aulart  qui  est  ici,  a Usse ; ce  que  vous 
lui  ramentevrez,  alia  qu’il  fasse  la  chose  de  bonne 
grace.  Au  reste,  vous  le  prierez  de  meltre  la  lettre  de 
change  payable  a vue  a moiseul.  De  plus,  notaque 
ledit  Paulart  n’est  visible  qu’a  dix  heures  du  matin. 
Voila  bien  des  sottes  commissions  que  je  vous  donne ; 
mais  il  n'y  a ricn  de  petit  en  amitie. 

« On  me  mande  que  M.  le  garde  des  sceaux  est 
« fort  malade.  Il  me  rend  service  dans  mon  affaire; 
« vous  verrez  que  je  serai  assez  malheureux  pour 
« (]u’il  meure.  Je  suis  persuade  que  mon  etoile  lui 
« portera  malheur  2.  » Adieu.  Ecrivez-moi  done. 

9.  — A MADEMOISELLE 

A Cambrai,  cc  30  octobrc  f ?SS. 

Mademoiselle, 

Je  me  souviens  avec  trop  dc  plaisir  de  1’honncur 
que  j’ai  eu  de  vous  voir  dans  cette  ville,  pour  n’y  point 
profiler  de  la  permission  que  vous  m’avez  donnee  de 


' A la  llrnriade. 

1 V.  OEtm.  compl.,  edition  Biuchot,  t.  1.1 , p.  83. 
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vous  ecrirc.  Souffrez  <jue  je  vous  disc*,  avec  ma  fran- 
chise ordinaire,  queje  n'ai  jamais  trouve  personne  qui 
eut  plusd’esprit  et  d'agrement  que  vous,  el  qui  fut 
plus  faile  pour  reussir  dans  la  bonne  compagnie.  Nc 
regardez  point  ce  que  je  vous  dis  com  me  un  discours 
flatteur,  mais  commc  les  expressions  d’uu  homme 
vrai,  qui  soubaile  iuliniment  que  vous  culliviez  l’es- 
pril  que  la  nature  vous  a donne,  et  que  vous  en  fassiez 
bientdt  et  longtemps  usage  a Paris.  Ce  sera  une  grande 
satisfaction  pour  moi  si  je  peux  vous  y faire  ma  cour. 
En  attendant,  je  vous  supplie  de  m’honorer  de  quel- 
ques-uns  de  vos  ordres.  Quand  vous  voudrez  avoir  ou 
des  livres  ou  toute  autre  chose  en  quoi  je  pourrai 
vous  servir,  ayez  la  boute  de  vous  adresser  a moi; 
vous  serez  servie  avec  l’empressement  que  vous  dcvez 
atlendre  de  vos  courtisans. 

Je  prends  la  liberte,  mademoiselle,  de  mcttre  dans 
celte  lettrc  le  projet  d’un  ouvrage  qui  doit  paraltre 
bicnt6t.  Je  serai  infiniment  ilatte  si  ce  projet  vous 
donne  quelque  curiosite,  et  si  l’ouvrage  a un  jour 
votre  approbation.  Si  vous  avez  quelques  avis  a me 
donner,  je  demeure  a Paris,  a 1’hOlel  de  Richelieu. 
Je  suis,  avec  une  cslimc  tres-respectueusc , made- 
moiselle, votre,  etc.  Voltaire. 

10.  — A M.  THIER10T , 

* LA  RIVlitRB  BOCBDBT. 


Ce  samedi,  1723. 

Je  viens  de  recevoir  ce  que  vous  savez.  Ell'ective- 
ment,  cela  n’est  pas  trop  bon;  mais  ou  pourrait  le 
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rcmlrc  passablcmenl  plaisant,  on  y travaillanl  un  pen ; 
j’y  songerai  ii  mes  heures  de  loisir.  A 1’egard  du  pelit 
imprimfi  dont  je  vous  ai  parle,  je  vous  le  porterai  a 
la  Riviere.  Je  ue  complerevenir  vous  voir  que  lorsque 
j’aurai  allrapc  quelque  chose  dcs  Paris  pour  vous.  Je 
vous  suis  extrfimement  oblige  de  l’argcnt  que  vous 
avez  doune  a Viret ; s’il  faut  le  rendre  avant  mon  re- 
tour, vous  n'avez  qu’i  me  dire  sur  qui  il  faudra  tirer 
une  leltre  de  change  a Paris. 

Je  viens  de  lire  les  nouveaux  ouvrages  de  Rousseau ; 
ccla  est  au-dessous  de  Gacon  *. 

II.  - AU  MEME, 

CIIEX  MAPAXK  DE  BtRMKNXS  , A LA  RIVIERE  ROI  ROET. 

17?3. 


J'arrive  de  Villars  avec  un  grand  mal  de  gorge. 
J’y  ai  t*eeu  une  lettre  de  vous,  par  laquellc  vous  me 
paraissez  plus  innocent  et  plus  mon  ami  que  jamais : 
cela  augmente  l’envie  que  j'ai  de  vous  revoir  et  de 
retourner  dans  la  belle  solitude  oil  vous  files  : je 
n’atlends  que  le  jour  de  mon  depart.  Je  n’ecris  point 
a madame  de  Rernieres,  parce  que  je  veux  auparavant 
avoir  entieremcnt  acheve  l’affaire  dont  elle  m’a  charge 
aupres  de  Francine.  Je  n'oublie  assurement  pas  les 
vfitres,  et  vous  me  verrez  arriver  bieu  honteux  et  bien 
mortifie  si  je  ne  vous  apporte  quelque  bonne  nou- 
vclle. 


1 V.  OLuv.  turn  pi.,  vililiou  Ucuctiol,  I.  LI,  p.  S3. 


Digitized  by  Google 


309 


DE  VOLTAIRE  (HJS). 

Adieu.  Ecrivez-moi  toujours  un  petit  mot,  et  pre- 
sentcz  mes  respects  A madame  de  Lezeau  et  au  nmitre 
de  la  maison.  Demandez  a madame  de  Bernieres  si  elle 
n’a  point  quelque  ordre  a me  donner  avant  mon 
depart. 


12.  — Al!  MEME, 


Mon  clier  Tliieriot,  envoyez-moi  mes  lettres  dans 
une  enveloppe  A Villars;  je  reviendrai  bientAt  vous 
rctrouvcr.  Je  crois  que  Marianne  sera,  avec  un  peu  de 
soin,  digne  de  l'amitie  que  vous  avez  pour  l'auteur. 
Je  ne  souifrirai  pas  qu’elle  soit  jou£e  sans  que  vous 
ayez  les  grandes  entrees  dans  mon  Louvre ; ce  sera 
une  nouvelle  facilite  de  me  trou  ver  souvent  avec  vous, 
et  cette  raison  est  aussi  forte  pour  moi  que  la  petite 
ulilite  quo  vous  y pouvez  trouvcr. 

Renvoycz  les  journaux,  songez  A Henri  et  aimez 
Francois. 

13.  — A MADAME  LA  PRESIDENTE  DE  BERNIERES. 


1733. 

La  premiere  chose  que  j'ai  faite,  madame,  en  arri- 
vant  A Paris,  a etc  d’aller  trouver  le  seigneur  du  lieu 
ou  j’ai  passe  des  jours  si  aimables.  Je  lui  ai  fait,  selon 
que  porlaient  mes  instructions,  le  detail  des  embellis- 
scments  que  vous  faites  A voire  terre,  et  lui  ai  exa- 
gere  le  bonheur  d’avoir  une  femme  eomme  vous. 
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Mais  quelque  chose  que  je  1 ui  aie  dite  de  sa  femme  et 
de  sa  maison,  je  lie  crois  pas  qu’il  vienne  sitdt  les  voir. 
II  me  paratl  fort  occupe  des  affaires  et  des  plaisirs 
qu’il  a dans  ce  pays-ci.  Je  l’ai  trouve  beau,  brillant  et 
pare,  comme  uu  jeune  petit-mattre  a boimes  fortunes. 


Voilii  tout  ce  que  je  sais  de  vos  affaires.  Pour  les 
miennes,  elles  sont  un  peu  plus  mauvaises.  J'ai  perdu 
sans  ressource  mes  deux  mille  livres  de  rente  viagere 
pour  avoir  trop  tard6  a en  payer  le  fonds.  Les  affaires 
de  ma  famille  commencent  a tourner  mal.  M.  de  Ni- 
colai 1 n’a  pas  voulu  me  faire  accorder  de  provision. 
Ainsi  j’ai  plus  besoin  que  jamais  de  la  philosophie, 
dont  je  veux  faire  profession.  Je  vais  regarder  la  for- 
tune comme  un  avautage  qui  n’est  necessaire  qu’aux 
gens  remplis  de  desirs.  Les  richesses  sont  des  emp Li- 
tres pour  les  blessurcs  que  nous  font  nos  passions. 
Mais  un  philosophe  est  un  bomme  bien  sain,  qui  n’a 
pas  besoin  d’empkllres.  Je  me  mets  done  dans  la  Idle 
d’etre  heureux  dans  la  pauvrele 

La  (In  et  Ic  milieu  de  cette  lettre  manquent.  (Note  ile  M.  de  Cayrol.) 


14.  — AU  MEME. 

A Calais,  cc  5 mai  1726,  chez  M.  Dunoquct. 

Mon  cher  Thieriot,  je  n’ai  que  le  temps  de  vous  dire 
que  je  suis  h Calais,  oil  je  comple  rester  quatre  ou 
cinq  jours , que  je  vous  aime  reellement , que  je  re- 


' President  de  la  chambre  dc&  comptes. 
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grctle  madamc  de  Bernieres  plus  qu’elle  ne  pcnse,  quc 
je  serais  console  si  je  pouvais  trouver  en  Anglelerre 
quelque  imagination  comme  madamc  du  Defiant,  ct 
quelque  malade  comme  le  chevalier  Des  Alleurs; 
que  je  suis  tres-fAche  d’avoir  connu  si  peu  m a dame 
de  Godefroy,  et  qu’il  faut  que  vous  m’ecriviez  tout 
a l’heure  quelque  longue  lettre,  oil  il  y ait  bien  des 
nouvelles  el  bien  des  amities  de  votre  part  et  de  colie 
de  madame  de  Bernieres,  a laquelle  je  serai  attache 
toute  ma  vie. 


15.  — AM. 

A Watidsworlh , 1I/2S  juillcl  !7tS. 

Monsieur, 

J’ai  requ  votre  obligeante  lettre,  et  peu  de  jours 
apres  madame  la  comlesse  de  la  Lippe  m’a  remis  la 
medaille  dont  Sa  Mr.jeste  a bien  voulu  m'honorer.  Je 
la  garderai  toute  ma  vie  bien  precieusemeut , puis- 
(ju’elle  me  vienl  d'une  si  grande  reine  et  qu’elle  re- 
presente la  reine  d'A  ngleterre,  laquelle,  par  ses  vertus 
et  ses  grandes  qualiles,  fait  aisement  sougera  la  reine 
de  Prusse. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  de  von  loir  bien  presenter 
ii  Sa  MajestA  mes  tres-humbles  remerdmenls.  Je  suis 
honteux  d’etre  si  pen  digne  de  ses  bontes.  Je  voudrais 
pouvoir  un  jour  avoir  1’honneur  de  lui  faire  ma  cour; 
il  me  semble  que  mes  ouvrages  en  vaudraient  mieux 
si  j’avais  de  pareils  modeles  ii  peindre. 

Je  prends  la  liberie,  monsieur,  de  vous  envoyer 
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dans  re  pnquct  que  j’adresse  a M.  Oslemback,  resident 
do  Prusse  a Londres,  un  excmplaire  d’une  des  edi- 
tions qu’on  a faites  a Londres  de  la  Henriade.  Elies 
sont  toutes  tres-incorrectes;  jc  vous  demande  pardon 
pour  les  fautes  de  l’imprimeur  et  pour  celles  de  l’au- 
leur.  Je  n’ai  aueun  excmplaire  de  la  grande  edition 
in-4°;  sanscslaje  neraanquerais  pas  d'avoir  1’honneur 
de  vous  l'envoyer. 

Hien  ne  me  flalle  plus  que  votre  approbation.  La 
recompense  la  plus  noble  de  mon  travail  est  de  tronver 
grace  devant  des  reines  commc  la  vfttre,  et  d'etre  cs- 
time  de  lecteurs  comme  vous;  car  en  fait  de  goitl  el 
de  sciences,  il  ne  faut  point  mettre  de  difference  entre 
les  tiles  couronnees  et  les  particuliers. 

Je  suis  avec  respect,  monsieur,  etc.  Voltaire. 

16.  — A M.  THIERIOT, 

cur?  u.  ne  sock,  cloitrb  saist-gebv AiN-t.’AiTERitoi*. 


A H h cures  till  matin,  i avril  1729* 


J'ai,  mon  clier  Thieriot,  quelque  chose  de  conse- 
quence a vous  communi([uer.  Je  vous  attends  chez 
Germain  Cassegrain,  dil  du  Rreuil,  rueetcloltreSaint- 
Mederic,  it  moins  que  vous  ne  vouliez  me  donner  un 
autre  rendez-vous.  Je  mene  la  vie  d'un  rose-croix, 
loujours  ambulant  et  toujours  cache,  mais  ne  prelen- 
dant  point  a sagesse.  Quantjuam  o 1 / 

1 Kulanialou  de  regret  d'un  lutlrur,  dan*  Virisile,  .fit.,  liv.  V, 
v 1 9 a. 
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17.  - AU  MfiME, 

/ 

a l hMPEmvn  , nuE  mj  houi.b,  a Paris. 

1720, 

Je  pars  samcdi  matin.  Jc  vous  demande  la  permis- 
sion d’cmporter  le  pere  Lelong  qui  me  sera  tres- 
neeessaire  pour  m’indiquer  a mesure  les  livres  dont  . 
j’aurai  besoin,  et  que  je  ferai  venir  de  Paris.  J’ecris 
a M.  Bernard,  maltre  des  requites,  pouroblenir  qu’on 
me  pn’te  les  Generality  de  M.  deBoulainvilliers.  Mais 
je  ne  sais  pas  seulement  s’il  s’appelle  Bernard,  si  on 
Lui  ecrit  sous  ce  nom ; ayez  done  la  bonte  de  mettre 
le  dessus,  et  de  m’obtenir  une  repousc  tres-prompte 
et  tres-favorable. 

Souvenez-vous  done  du  catalogue  que  vous  m’avez 
promis.  Je  vous  demande  au  nom  de  l'amiti6  de  m'd- 
crire  souvent,  et  de  joindre  a toutes  les  bonnes  qua- 
lities quim’ont  attache  a vous  cello  d’un  correspondant 
un  peu  exact.  — Farewell,  my  friend. 

18.  — AU  MEME, 

CUE!  V.  DE  KOCE,  Ct.OITRE  SAtKT-GERV  AlN-L*AtJlB*ftOIS. 

Diraaiiche,  S mai  1729.* 

Mon  clier  Thieriot,  je  vous  renvoie  Quinte-Curee  et 
les  Di'etes  de  Pologne;  je  demande  les  deux  autres 
tomes  de  la  Geographic.  Si  vous  pouviez  me  denicber 
quelques  bons  memoires  touehant  la  topographic  de 

1 Auteur  de  la  liibliot/ircn  snern  , de  la  liibliolhtque  historique 
de  la  France,  etc. 
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1’ Ukraine  et  dc  la  petite  Tartarie,  ce  serait  une  bonne 
affaire. 

Je  vous  ai  manque  ces  jo  urs-ci.  Je  suis  oblige  d’aller 
ec  soir,  a cinq  lieures,  chez  madame  la  duchessc  du 
Maine.  Voyez  si  vous  pouvez  me  donner  un  rendez- 
vous au  sortir  de  chez  elle,  Yoitaire. 


19.  — AU  M&1E. 

Ce  lundi , 1732. 

Je  vousprie,  mon  cher Thieriot,  de  fermer  la  bouche 
aceux  qui  m'imputentuneepigramme  contreM.  Hoy, 
queje  n’ai  point  vue  etque  probablement  je  neverrai 
point.  Je  puis  avoir  sujel  de  me  plaindre  de  lui,  mais 
je  ne  veux  faire  de  ma  vie  des  vers  contre  personne ; 
c’est  une  vengeance  indigne,  que  je  mepriserai  tou- 
jours.  On  avait  glisse  le  norn  de  Roy  dans  l’epltre 
Sur  la  Calomnie , dout  il  a couru  taut  de  copies  in- 
formes; on  avait  mis  : Roy  la  chansonne,  au  lieu  de  : 
On  la  chansonne.  C’etait  apparemment  dans  le  dessein 
de  me  brouiller  avec  lui.  On  dit  qu’il  a fail  des  vers 
contre  moi  pendant  mon  absence.  Je  ne  veux  pas  croire 
qu'il  ait  eu  la  lachete  d’o.utrager  un  liomme  qui  etait 
m#lheureux.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c’est  que 
je  n’ai  vu  ni  les  vers  qu’on  lui  altribue  contre  moi,  ni 
ceux  qu’on  pretend  que  j’ai  faits  contre  lui.  — N’ou- 
bliez  pas  le  souper  de  domain.  Farewell. 

Euvoyez-moi  done  I’epllre  de  mademoiselle  Deseine 
a ses  confreres  de  la  Comedie  franfaise  1 . 

• 

1 Mademoiselle  Deseinc,  femme  de  Dufresne , avait  ecrit  qii’clle  sc 
retirnit  dti  IheAtrc  par  des  motifs  de  religion.  Elle  quilta,  en  elfel, 
le  theatre  avec  eclat,  mais  pour  y rentrer  I'annee  suit  ante.  a.  f. 
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20.  — A M.  DE  MONCRIF. 

Cc  vcudredi  1732. 

La  prineesse  Eryphile  1 est  si  charmee  do  la  bontc 
qu’a  un  prince  de  France2  do  lui  donner  sa  loge,  qu’elle 
ne  peut  diflerer  d'user  de  cette  permission.  Elle  vous 
demande  done  cette  loge  pour  aujourd’hui  vendredi 
ou  pour  dimanche.  Ayez  la  bonte,  mon  cher  monsieur, 
de  faire  sur  cela  ce  que  vous  jugerez  convenable  pour 
faire  plaisir  a quelqu’un  qui  vous  en  a tant  fait. 

Vous  savez  que  ma  malheureuse  saute  ne  me  per- 
met  pas  de  sortir  les  matins ; sans  cela  je  vous  appor- 
terais  sa  requete  et  la  mienne. 

21.  — AU  MfiME. 


1736.  , 

Je  retjois  dans  ce  moment  votre  leltre  du  18. 

Vraiment,  je  compte  fort  corriger  cet  enfant  pro- 
digue que  madame  Duchatclet  nomme  YOrphelin. 

A l’egard  des  lettres.  soit  en  prose,  soit  en  vers,  au 
prince  de  Prusse,  souvenez-vous  qu’elles  ne  sont  que 
pour  lui,  et  qu’il  ue  les  faut  montrer  a aucun  Fran- 
?ais  ni  a aucun  Prussien. 

Adieu,  mon  cher  ami.  Flus  vous  m’6crivez,  plus 
j’ai  besoin  de  vos  lettres. 


1 Mademoiselle  Dalicour,  qui  avait  remplace  Adrienne  Lecouvrcur. 

1 M.  de  Clermont. 
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22.  — A M.  DU  RESNEL. 


1736. 

Mon  cher  et  grand  abbe,  je  suis  cnchante  de  votre 
style , de  voire  polilesse  el  de  voire  exlrait.  Vous 
voila  presque  Newtonien;  je  serai  Resnelislc  loutc  ma 
vie. 


23.  — At'  MARQUIS  D’ARGENS. 


A f.irey  eu  Champagiie,  cc  i*  aotU  1736. 


Auriez-vous  vu,  monsieur,  un  libelle  diffamatoire- 
que  Rousseau  a fait  imprimer  dans  la  Bibliotheqve 
franfaise?  L'ouvrage  est  digue  de  lui;  il  est  mauvais 
et  plein  de  caloinnies:  vous  y files  indignement  trailfi. 
Ce  monstre  decrepit,  qui  n’a  ni  dents  ni  griffes,  elier- 
che  encore  par  une  vieille  habitude  a mordre  et  a de- 
rliircr.  Voici  unc  petite  crepinade  ou  roussade  a que  je 
vous  envoie,  c’est  un  coup  de  fouet  pour  faire  ren- 
trer  dans  son  Iron  ce  vieux  serpent.  Si  vous  voulez,  je 
vous  enverrai  la  rfiponse  a son  libelle.  Vous  serez  peut- 
fitre  bien  aise  de  savoir  que  M.  le  due  d’Aremberg  lui 
a fait  une  reprimande  publique,  et  l’a  traitfi  comme 
un  laquais  pour  l’avoir  osfi  citer  dans  son  libelle. 
M.  d'Aremberg  m’a  ecrit  pour  desavouer  l’insolence 
de  son  domestique. 

S il  y a quelque  chose  de  nouveau,  je  vous  supplie 

1 V.  OEttr.  com  pi.,  t.  XIV  ct  XXXVIII. 
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tie  vouloir  bien  me  le  maniler.  Si  je  pouvais  elre  assez 
heureux  pour  vous  tHre  bon  a quelque  chose,  je  vous 
supplierais  bien  plus  inslammenl  encore  dc  m'ecrire. 

Je  suis  avec  bien  de  l’estime  et  de  l’attachemen'. , 
monsieur,  voire,  elc.  V. 


21.  — A M.  l/ABBE  MOUSS1NOT. 


C e ) juillcl  1737. 


Je  vous  avais  demande,  mon  cher  abbe,  des  ther- 
mometres el  des  baromelres.  J’insisle  encore  forle- 
menl  la-dessus.  On  en  transporle  au  bout  du  monde. 
Vous  pourriez  consuller  sur  cela  M.  Grosse  1 ou 
M.  Nolel 2,  qui  demeure  quai  des  Theatins,  chez  M,  le 
marquis  de  Locmaria. 

Ce  M.  Nolel  en  vend  de  tres-bons.  11  cnseignera  et 
donnera  par  ecrit  la  maniere  de  les  faire  parvenir  en 
province  en  sdrele.  On  pourrait,  je  crois,  tres-bien 
envoyer  dans  une  caisse  le  mercure,  les  verres,  I’cs- 
prit-de-vin  colore,  etc.,  chacun  a pari,  et  on  rempli- 
rail  le  tbermometre  selon  la  fafon  dont  M.  Nolet  lui- 
meme  s’y  prend. 

Ce  qui  est  bien  sdr,  c’esl  qu’il  me  faut  deux  bons 
baromelres  el  deux  bons  thermometres;  si  je  peux 
'surtout  en  avoir  selon  la  methode  de  Fahrenheit,  je 
vous  serai  tres-obligd,  diit-on  me  les  apporter  a pied. 
11  n'y  aurait  qu’a  m'envoyer  ce  Savoyard 3 en  qui  vous 

1 Oiimiete. 

* Phjticien. 

i Voj.  au  commencement  ilc  cc  volume,  page  27. 
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avez  confiance,  el  qui  cst  un  honndle  gallon.  II  ap- 
porlerail  avee  ccla  des  serins,  suppose  qu’ils  soienl 
prives,  si  M.  Dubreuil  voulail  en  ceder  pour  de  l’ar- 
gent,  et  une  pelile  perruche  a collier  noir.  Vous  feriez 
prix  avec  lui  pour  son  voyage.  Vous  seriez  un  honime 
charmant.  0 

Au  resle,  mon  chcr  abbe,  n’epargnez  jamais  l’ar- 
gent  quaud  il  vous  faudra  des  voilures,et  preferez 
loujours  en  fail  d’achal  le  beau  el  le  bon , un  peu 
eher,  au  mediocre  moins  coilleux. 

On  dil  bien  du  mal  des  estampes  de  Gaillard.  Ne 
pourrail-on  point  me  faire  moins  vilain? 

Adieu , mon  tres-cher  abbe. 

23  — AU  MEME. 

Cc  30  jnillct  1737. 

J’ai  4lc  un  peu  malade,  mon  cher  abbe;  sans  cela 
je  vous  aurais  ecrit  par  votre  courrier  fanlassin,  qui 
m’a  apporle  le  tout  en  assez  bon  ordre.  Mais  il  est  arrive 
depuis  bien  du  malheur  it  nos  barometres  et  a nos 
thermomelres.  Je  ne  veux  pas  abuser  de  votre  pa- 
tience pour  en  demander  d'autrcs  pour  le  present. 
Mais  en  donnant  une  Henriade  a 1’abbe  Nolct,  vous 
pourrez  fort  bien  lui  demander  un  plus  grand  ther- 
mometre selon  lcs  principes  de  M.  de  Reaumur.  Le 
plus  grand  que  j’avais,  s’dtant  lrouv6  encore  trop  petit, 
a pete  dans  1’ ope  ration. 

Je  vous  r6itere  mes  petites  dcmandes  de  ma  der- 
niere  lettre.  Voici  le  temps  des  reponses  de  M.  Grosse 
et  de  celle  de  M.  Delarue. 
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Si  notrc  chimisteaumfmier 1 tarde  itparlir.ne  tardez 
pas,  je  vous  en  prie,  a m’envoyer  de  1'argent  par  la 
voie  du  carrosse,  et  au  lieu  de  deux  cent  cinquaute 
louis,  envoyez-en  hardiment  trois  cents  avec  les  livres 
et  les  petites  bagatelles  que  j’ai  demandees. 

Vous  me  direz  ce  qu’il  faut  faire  sur  le  certificat  de 
vie,  et  sur  ce  qui  est  necessaire  pour  reccvoir  mes 
rentes  viageres  dont  vous  avez  les  conlrats,  et  ma 
pension  dont  M.  Tanevot  a I'ordonnance. 

Je  compte  qu'on  a ecrit  a M.  lc  prince  de  Guise 
suivant  le  modele  de  lettre  que  j’avais  envoyc,  et,  si 
l’on  n’a  pas  encore  6crit,  je  prie  instamment  qu’on 
n’y  manque  point. 

On  a donne  un  ecu  de  trois  livres  de  gratification 
au  porteur  des  thermometres , et  trois  livres  encore 
sur  son  payement.  Combien  lui  donnez-vous  par 
jour? 

Adieu ; on  ne  peut  ni  vous  fatiguer  ni  vous  aimer 
plus  que  je  fais.  N’oublions  pas  l’affaire  de  Bouille- 
Menard. 

Autres  questions. 

Que  dit  la  perruebe?  Car  il  faut  qu'on  la  repute. 

Avcz-vous  eu  la  bonte  de  dormer  a d'Arnaud  un 
louis  d’or?  Dites-lui  done  qu’il  se  fasse  appeler  Ar- 
naud  ; e’est  un  beau  nom  de  jansiniste,  el  Baculard 
est  ridicule.  — Fa/e,  et  me  ama. 


1 l.'obbe  Nolt't,  qui  dcmrurnlt  an  chateau  de  Oircy, 
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20.  — AU  MKME. 

17  uovcmbrc  1737. 

Je  refois  la  vfitre  du  15,  mon  cher  el  veritable 
ami.  Vous  files  bieu  bon  de  soupconner  M.  d’Argenlal 
d’nvoir  ecril  le  billet  que  vous  m’envoyez.  Je  vois 
bien  que  vous  ne  connaissez  pas  l’eeriturc  el  le  style 
du  petit  Lamare.  11  me  semble  qu’il  devrait  se  servir 
autrement  de  sa  plume.  II  pourrait  avoir  plus  dc 
respect  pour  vous  et  de  reconnaissance  pour  moi.  11 
devrait  au  moins  n’ecrire  que  pour  me  remercier  de 
mes  bienfaits.  Je  lui  ai  donne  cent  francs  pour  son 
voyage  d’ltalie  , el  je  n’ai  pas  entendu  parler  de  lui 
depuis  son  retour.  Je  ne  le  connais  que  pour  l’avoir 
fait  guerir  d'une  maladie  in  fame  a mes  depens,  el 
pour  l’avoir  accable  de  dons  qu’il  ne  meritait  pas. 
Mais  je  suis  accoutume  a I’ingratilude  des  homines. 

Que  Lamare  ne  m’ait  paye  que  d’ingratitude,  en- 
core passe.  Mais  Demoulin  y a joint  la  friponncric, 
1’outrage  et  les  plus  indignes  precedes.  Sa  femme, 
comme  je  vous  l’ai  mande , m’a  ecrit  pour  me  de- 
mander  grace;  mais  si  Demoulin  ne  me  demaude  p;is 
au  moins  pardon  de  ses  infamies,  il  sera  poursuivi 
a la  rigueur. 

Tfichez,  mon  cber  abbe,  d'avoir  celte  belle  pendule 
a secondes. 

Je  vous  supplie  d'envoyer  presser  Prault  tils  pour 
l’envoi  des  livres  que  j’ai  demandes. 

Je  prie  M.  votre  frere  de  se  souvenir  du  Cresfonte. 


0 
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1'n  petit  billet  a Thicriot,  je  vous  prie,  pour  les  ha- 
bits. Pardon,  et  mille  amities  a vous  et  aux  vfttrcs. 


27.  — A M.  L’ABBK  ASSEI.1N, 

IROVISBl'H  t»V  COLLS  OR  D*HARCOt;RT  • 


A Tasty,  oo  champagne,  ce  2i  tout  1735  1 


Je  voudrais  bien,  monsieur,  que  la  mort  de  Jules 
Char  eiit  ete  digne  de  l’honneur  que  vous  lui  avez 
fait  et  de  la  maniere  dont  elle  a ete  representee2.  Je 
vous  prie  de  vouloir  bien  faire  mes  compliments  aux 
deux  acteurs  dont  on  a etA  si  content.  Le  talent  de 
bien  reciter  ne  saurait  Aire  parfait,  sans  supposer  de 
I’esprit  et  des  qualites  aimables  qui  doivent  rAussir 
dans  le  monde.  Des  jeunes  gens  qui  ont  uu  pareil  ta- 
lent meritent  qu’on  s'interesse  a eux.  Au  reste,  j’ai 
beaucoup  retouche  cet  ouvrage,  depths  que  1’honneur 
qu'il  a recu  de  vous  me  l’a  rendu  plus  cber;  mais  il 
ne  sera  jamais  autant  embeili  par  mon  travail  qu’il  l'a 
Ate  par  vos  soins  dans  la  representation  qui  s'en  est 
faite. 

Je  suis  bien  sincerement,  monsieur,  voire  tres- 
humble  et  tres-obeissant  serviteur.  Voltaihe. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  de  la  bontA  et  de  la 
politesse  avec  laquelle  vous  avez  fait  placer  les  per- 
sonnes  qui  demeuraient  a Paris  avec  moi. 

1 C*i!>t  la  vraie  dale  de  cclte  leltre. 

* Par  les  el6ves  dti  college. 
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28.  — AM.  THIERIOT. 


15  flecembrc  1737, a Cirey. 


J'.ii  recu,  mon  clicr  ami,  la  lettrc  du  prince.  Cela 
fait  un  peu  de  detour,  mais  cela  est  plus  sdr.  Vous 
pouvez  m’ecrire  par  la  voie  ordinaire,  a Cirey,  quand 
vous  n’aurez  rien  de  particulier  a me  fairc  savoir. 
Madame  du  ChAtelet  vous  a ecrit.  Je  vous  dis  a peu 
pres  Ies  memes  choses  qu’elle,  mon  cher  ami,  je  n'ai 
pas  un  moment  a moi.  Une  tragedie  nouvelle  est 
acluellement  le  demon  qui  tourmente  mon  imagina- 
tion. J’obeis  au  dieu  on  au  (liable  qui  m'agile.  Phy- 
sique, geometric,  adieu  jusqua  Paques.  Sciences  et 
arts,  vous  servez  par  quartier  chez  moi;  mais  Thieriot 
est  dans  mon  coeur  toute  l’annee. 

Votre  frere  m’a  envoye  des  habits  qui  sont  si  beaux 
que  j’en  suis  honteux.  Je  vous  recommaude  ma  niece. 
M’est-il  permis  de  dire  a Pollion  et  a Polymnie 1 com- 
bien  je  les  revere? 

Portez-vous  bien,  aimez-moi,  ecrivez-moi.  A pro- 
pos,  j'ai  corrige  les  premiers  actes  d 'OEdipe,  Zaire , 
et  lous  mes  petils  ouvrages.  Toujours  enfaulaut,  tou- 
jours  lechant;  mais  le  monde  est  trop  mechant. 


29.  — Al.  MEME. 


Cirtjr,  cc  24  jauvier  1739. 


Je  re^ois,  mon  cher  ami,  un  paquet  de  vous  cl  du 
1 M rl  madamc  dc  la  PupeliniiTr. 
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prince  royal  \ Je  vous  cuverrai  une  enorme  reponse 
incessamment.  Je  ne  peux  toujours  m'empecher  de 
vous  feliciter  ici,  en  courant,  de  la  manierc  pleine  de 
desinteressement  el  de  sagesse  avec  laquelle  vous 
vous  tHes  conduit  aupres  du  prince.  Je  vous  en 
parlerai  plus  au  long  dans  nion  premier  paquct. 

Yoici  une  lettre  quo  je  vous  prie  de  faire  teuir  sur- 
le-champ  a M.  Duclos. 

Vous  devez  recevoir  un  paquel  de  moi,  ecrit  avant 
la  reception  de  la  lettre  du  prince  royal. 

30.  — AU  MEME. 


Cc  to 1738. 

Je  n’ai  que  le  temps,  mon  ami,  de  vous  adresser  ce 
petit  mot  en  vous  envoyant  la  tragedie  de  M.  Linant, 
que  je  vous  prie  de  lui  rendre,  sans  souifrir  qu’il  en 
suit  tire  de  copie.  II  me  paralt  qu’il  y a de  tres-beaux 
vers,  et  qu’il  merite  toutes  sortes  d’encouragemeuts. 

Comment  est-ce  done  qu'on  a imprime  ma  lettre  a 
l’abbe  Dubos?  J’en  suis  tres-mortifie ; il  est  dur  d'etre 
toujours  un  bomme  public.  — Je  vous  embrasse. 


31.  — A M.  L’ABBE  MOUSSINOT. 

C«  i 1 fevrier  i73<* 


Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  joindre  aux  soins 
que  vous  prenez  pour  moi  avec  taut  d'amitie  celui 

* Depuis  Frederic  Ic  Grand  , 4 qui  Voltaire  avail  rccommande 
T hicriot. 
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d’ecrire  a M.  Tancvot,  premier  commis  des  finances  a 
• Versailles.  Mandez-lui,s’il  vous  plait,  (jue,  coniine  vous 
voulez  bien  faire  pour  moi  par  amilic  ce  que  vous 
faites  pour  votre  Chapitre,  vous  vous  souvenez  que 
j’ai  une  pension  dont  vous  n’avez  depuis  longtemps 
vu  les  ordonnances,  el  que  vous  n’avez  pas  oublie  qu’il 
avail  eu  quclquefois  la  bonle  de  vous  les  envoyer.  Je 
crois  qu’il  m’est  dti  deux  ordonnances  au  moins.  Au 
reste,  parlez,  mon  cberami,  cn  voire  nom;  carquand 
ou  parle  pour  son  ami,  on  demande  justice,  el  si  je 
parlais,  j’aurais  l’air  de  demander  grace. 

Je  me  recommande  a vos  bontes  pour  les  nouveaux 
j Elements,  pour  !e  temporel  que  j’atlends  des  Villars, 
Richelieu,  Rressay,  d’Estaing,  Ciucbriaul,  comedie, 
voire  meme  machine  pneumatique.  Je  vous  embrasse 
de  lout  mon  cceur.  V. 

32.  — A M.  THIERIOT. 


Cirey,  I"  mai. 

Vous  faites  fort  mal,  mon  cherami,  d’envoyer  l’6crit 
en  question  1 a ce  miserable  journal,  tres-mal  fait, 
presque  inconnu,  qui  ne  se  d6bite  que  tous  les  trois 
mois,  qui  ne  sera  dans  Paris  que  dans  un  an,  et  dont 
il  me  vient  tout  au  plus  une  vingtaine  d’exemplaires. 
Vous  avez  cent  aulres  debouches.  On  peut  obtenir 
des  permissions;  on  peut  se  servir  des  brochures  heb- 
domadaires.  Vous  devriez  miSmc  consuller  le  R.  Pere 

• Sur  la  geometric.  V.  due.  compl.,  I.  XXXVII. 
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sur  1’ouvrage,  en  lui  faisant  tenir  une  copie;  je  suis 
sur  que  la  lecture  lui  fera  impression.  II  fauilrait  con- 
suller  de  la  mthue  facon  les  mathematiciens  qui  ont 
examine  les  memes  problemes.  J’abandoune  le  tout 
a votre  prud’homie. 

Je  regois  en  meme  temps  votre  lettre  du  25. 

33.  — A SI.  L'ABBE  MOUSSINOT. 

18  mat  173S. 

Je  recois  vos  lettres. 

Mon  cher  abbe,  toujours  des  remerctments  a vous 
faire.  J’ai  re<?u  la  pendule  bien  conditionnee,  les  orne- 
ments  du  vase  et  les  branches  du  lustre.  Envoyez-nous 
aussi  ce  livre  des  Principes  de  l’architecture  et  de  la 
peinture. 

Gardez  le  portrait,  je  vous  prie,  et  ne  l'envoyez 
point  a Circy. 

Je  me  flatleque  M.  votre  frere  ne  me  laissera  jamais 
manquer  des  journaux  et  des  feuilles  du  niois;  je  lui 
serai  bien  oblige. 

Je  suis  tres-afflige  que  M.  de  Reaumur  n'en  ait  pas 
ete  cru.  Pourriez-vous  savoir  quel  cst  mon  rival  heu- 
reux,  que  je  respecle  sans  euvier  '? 

Void  un  petit  mot  pour  M.  Clement,  que  je  le  prie 
d'envoyer  a M.  de  Geunes.  Ce  Gennes  est  cousu  d’or, 
et  s'il  radote,  il  railote  en  Harpagon. 

M.  le  president  D Auneuil  rend  apparemment  quel- 


1 l.e  pfrio  l.nicrande  dn  Ficsc,  Jdsuile,  dont  la  dissertation  sur  la 
Nature  ilu  )<  u ful  couronne  par  I'Acadcmic  des  sciences. 
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que  arret  par  lequel  il  me  condamne  a n’etre  point 

paye  de  lui. 

M.  d’Estaing  met  mon  argent  sur  une  carte.  M.  de 
Richelieu  m'oublie  pour  le  Languedoc Cependant  il 
faudra  peut-tHre  9ou  10,000  francs  pour  l'abbe  Nolet 
et  pour  le  cabinet  de  physique.  Nous  sommes  dans 
un  siecle  on  Ton  ne  peut  etre  savant  sans  argent. 

Je  ne  suis  point  du  toutfikche  contre  M.  votre  frere, 
qui  m’a  envoye  cet  infame  Almanack  du  Diable mais 
je  voudrois  savoir  des  nouvelles  de  1'autcur,  et  c’est 
un  des  plus  grands  services  qu'on  puisse  me  rendre. 

Je  vous  embrasse  tendrement.  V. 

34.  — A M.  THIER10T. 


Juin  i73»J. 


Voici,  mon  cher  ami,  un  paquet  pour  le  prince 
philosophe. 

Je  vous  adresse  ma  reponse  a M.  le  marquis  Maffei; 
je  vous  prie  de  la  lui  faire  tenir.  Je  crois  qu’il  faut 
l'adresser  a l’ambassadcur  de  Sardaigne ; vous  pour- 
rez  la  lui  faire  lire,  si  vous  voulez,  avant  de  la  ca- 
cheter.  J’abandonne  tout  cela  a votre  prudence  et  a 
voire  amitie. 

Je  voudrais  bien  qu’Orphfe  Rameau  me  renvoyAl 
sur-le-champ  ma  Table  des  couleurs,  avec  un  petit 
mot  de  remarques. 

1 C’etait  le  gouvcrnernent  du  marechal. 

9 Par  l’abbe  Queaiiel,  neveu  du  eelebre  apotre  du  jansenisme. 
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Madame  du  Cbatelel  vous  fait  ses  compliments.  Je 
vous  embrasse. 

On  fait  une  edition  nonvelle  de  la  Philosophic  qui 
sera  peut-etre  un  peu  plus  correcte. 


33.  — AM.  L’ABBfi  MOUSS1NOT  *. 


Cc  SI  juillet  1733. 


En  reponse  a votre  paquel  du  19,  inon  clier  ami, 
je  vous  renvoie  la  preface  de  M.  Darnaud.  Je  vous 
prie  de  lui  mandersur-le-champ  de  la  bien  copier  sur 
du  papier  honn6te,etde  tdcher,  s'il  se  peut.de  l’ecrire 
d'  une  ecrilurelisible.  Apresquoiil  vous  laremettraavec 
un  mot  d'avis  qu'il  ecrira  aux  libraires  de  Ilollande. 

Vousaurezlabontedefaire  metlreletouta  laposte, 
a l'adresse  de  MM.  Westein  et  Smith,  Amsterdam. 

Et  vous  me  renverrez  le  brouillon  corrig£  que  je 
vous  envoie. 

J’ai  re?u  le  telescope  et  les  pantoufles.  Le  telescope 
est  tres-bicn  raccommode,  et  ces  pantoufles  sont  fort 
bien  faites.  Mes  pieds  et  mes  yeux  vous  sont  fort  obli- 
ges. Envoyez-moi  encore,  quand  il  vous  plaira,  trois 
paires  de  ces  belles  pantoufles. 

Le  procede  de  Demoulin  est  d’un  coquin,  et  celui 


1 Elements  de  la  philosophic  de  Newton.  OEuvres  completes, 
t.  XXXVIII. 

1 CVrt  au  savant  M.  Barliicr,  biblinthdcsire  (In  Louvre,  gendrede 
lleuchot,  que  I’on  doit  Ic  texte  complet  et  exact  dc  celte  correspon- 
dence intime  avec  Muussinot.  *.  t. 
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de  Lamarrc  d’un  etourdi.  Je  veux  absolument  que 
Demoulin  pave  au  moins  1,000  livres  ce  mois  d'aoul, 
et  qu’il  donne  ties  suretes  pour  les  2,000  livres  res- 
tantes.  Cost  ce  qu’il  faut  que  le  procureur  lui  fasse 
dire,  et  cela  a condition  qu’il  me  demandera  pardon 
de  l'insolence  qu’il  a eue  de  me  menacer  d’un  me- 
moire.  Sans  ce  prealable,  je  veux  qu’on  le  poursuive 
a la  rigueur. 

Je  vous  ai  ecril  au  sujel  du  sieur  Dupuis,  libraire, 
qui  doit  fournir  pour  environ  80"  de  livres,  en  lui 
rendanl  son  billet,  qui  est,  je  crois,  de  90  livres;  il 
doit  (Hre  content  de  mon  procede. 

De  plus,  il  pourra  me  fournir  des  livres  que  je  lui 
payerai  complant  par  vos  mains,  si  vous  le  trouvez  bon. 

Je  suis  bien  raecontent  de  la  negligence  de  Prault, 
quine  mefouruil  jamais  les  jouruaux,  ui  ce  donl  il  est 
convenu,  a temps. 

Je  vous  prie  de  faire  venir  ehez  vous  le  chevalier  de 
Mould,  et  de  lui  demander  nalurellement  ce  qu’il 
faut  par  an  pour  les  nouvelles  qn'il  fouruit,  el  ensuite 
je  vousdirai  ce  qu’il  faudru  donuer  a comple.  11  pour- 
rait  peut-etre  se  charger  d'envoyer  les  Mercures  et 
pieces  nouvelles. 

A propos  de  pieces  nouvelles,  je  vous  prie  de  m'en- 
voyer  une  rescriplion  de  4,000  livres;  et  sur  ce,  je 
vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cocur.  V. 

Je  prie  M.  voire  frere  de  souscrire  do  ma  part  pour 
le  livre  de  M.  de  Bremonl.  Cost  une  traduction  des 
Transactions  p/iilosophigves.  II  y a deja  deux  tomes 
d’imprimes.  Je  prie  qu’on  les  achete,  et  que  M.  de  Bre- 
mout  puisse  savoir  que  je  suis  un  de  ses  partisans. 
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3fi.  — A M.  L’ABBE  MOI  SSINOT. 

'i  aout  1734. 

Mon  cherabbe,  je  regois  une  nouvellebien  agreable: 
je  Irouve  l'occasion  d’obliger  M.  Pitol  ’. 

Je  vons  prie  de  vouloir  bien  passer  cbez  lui.  Yous 
airaez  volontiers  a courir  cbez  les  gens,  quand  il  faut 
rendre  service.  Je  ne  pcux  guerejui  prater  que  800  li- 
vres,  a cause  des  grandes  depenses  quejefais;  car, 
outre  les  4,000  livres  que  vous  m’avez  envoyees,  il 
faut  encore  que  vous  donniez  a compte  100  pistoles  a 
M.  Cousin,  qui  doit  devenir  mon  compagnon  de  soli- 
tude et  de  chimie.  PrrStez  done  ces  800  livres  a M.  et 
madame  Pitol.  11s  me  les  rendront  dans  l’espace  de 
cinq  aunees,  ricn  la  premiere,  et  deux  cents  livres  la 
seconde  anniie,  autant  la  troisieme,  ainsi  du  reste.  Le 
billet  de  M.  et  madame  Pitot,  portant  payement  sur 
leur  terre,  suflira  sans  contrat.  11  ne  faut  point,  me 
semble,  de  notaire  avec  un  pbilosopbe. 

Assurez  M.  el  madame  Pilot  que  s'ils  se  trouvaient 
presses  dans  la  suite,  je  n’exigerai  pas  le  payement,  el 
qu’au  contraire  ma  bourse  serait  encore  a leur  service. 

Des  que  les  Transactions  philosophiques  seronl  en 
vente,  vous  aurey  done  la  bonte  de  les  acbeter,  el  de 
souscrire.  En  attendant,  je  prie  M.  Cousin  ou  vous, 
mon  cher  abbe,  de  vouloir  bien  presenter  les  Elements 
de  Newton , bien  relies,  ;1  M.  de  Brcmont. 

Jo  veux  bien  encore  pardonner  a Demoulin , el  j’ac- 
cepte  le  marcbe  qu’il  propose  : 1,000  livres  sur  l)u- 

1 Dc  rAea<lemic  <lcs  scirnrps. 
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chauson,  et  400  comptant.  Vous  pouvez  conclurc. 

Voici  un  papier  qui  vous  fera  voir  les  dimensions 
de  ma  table  de  marbre,  et  celles  de  la  jolie  commode 
que  je  demande.  Prenez  le  tout  comme  il  vous  plaira. 

J'ai  re$u  la  montre. 

Je  ne  sais  ce  quest  devenue  une  caisse  que  Prault 
dit  avoir  envoyee. 

Le  chevalier  de  Mouhi  demeure  rue  des  Moineaux, 
butte  Saint-Roch.  Vous  pourriez  lui  6crire  un  mot 
pour  savoir  ce  qu’il  faut  par  mois,  et  pourquoi  il  n'en- 
voie  plus  de  nouvelles  depuis  huit  jours. 

Et  M.  d'Auneuil? 

Voulez-vous  bien  m'envoyer  un  Mton  d’ebene,  long 
de  deux  pieds  ou  environ,  pour  servir  de  manche  a 
une  bassinoire  d’argent?  Je  suis  un  philosophe  tres- 
voluptueux. 

Si  de  Moucki  veut  200  iivres  par  an,  a condition 
d’etre  mon  correspondant  iilleraire  el  d'etre  inflniment 
secret,  voloqtiers.  J'aurais  mieux  aime  mon  Darnaud ; 
mais  il  n’a  pas  voulu  seulement  apprendre  a former 
ses  lettres. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cocur. 

Connaitriez-vous  quelqu'un  qui  veuille  servir  de 
valet  de  chambre,  et  qui  sache  bien  ecrire?  Il  y a 
200  Iivres  de  fixe,  beaucoup  de  presents  en  habits  et 
un  honnete  ordinaire. 

P.  S.  Je  vous  .prie  d’envoyer  ou  de  vouloir  bien 
porter  ce  memoire 1 a M.  l’abbe  Trublet,  rue  Guene- 
gaud,  pour  etre  insere  au  Journal  des  Savants. 


Voy.  (Euvres  completes,  t XXXVII,  p.  5UU. 
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37.  - A M.  THIEHIOT , 

cum  n.  PE  i»  rorEMRiERR,  firmier  ceeerel,  qvertirh  pe  Richelieu. 

A Cirey,  le  5 1738. 

Je  puis  vous  envoyer  faire  aussi;  car  je  vous 

aime  plus  que  vous  ne  m’aimez,  et  j’ai  la  fievre  aussi 
serre  que  vous. 

Une  autre  fois  je  vous  parlerai  d’affaires.  En  atteu- 
dant,  je  vous  prie  de  ne  pas  perdre  un  moment  pour 
envoyer  it  l’abbe  d’Olivet,  rue  de  la  Sourdiere,  et  le 
gros  paquet  et  mon  memoire ; cela  m'est  d’une  tres- 
grande  consequence. 

Prenez  du  quinquina  pour  vous  et  de  la  fermel6 
pour  ce  qui  me  regarde,  et  tout  ira  bien. 


38.  — AU  MEMK, 

C0BX  *.  DK  LA  ror*Lll»l*H«. 


Ce  27,  au  matin,  1738. 

Pai  oublie,  mon  cher  ami,  dans  ma  lettre  du  20, 
de  vous  faire  souvenir  qu’elant  a Paris  cn  1736,  je 
vous  montrai  aussi  bien  qu’a  plusieurs  personnes, 
un  ecrit,  ou  la  lettre  sur  Bieetre,  la  lettre  de  M.  Pra- 
coutal  sur  la  bataille  de  Spire,  etc.,  se  trouvaient; 
l’abbe  d’Olivet  porta  m6me  cet  ecrit  a Desfontaines , 
pour  l'exciter  a repentance.  Cet  6crit  courut ; il  a servi 
en  ^dernier  lieu  a fabriquer  le  Preservatif.  Souvenez- 
vous  de  cet  ecrit  encore  une  fois;  car  je  vous  citerai, 
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vous  cl  1’abbe  d’Olivet,  et  lous  ceux  qui  Tout  vu.  Au 
nom  de  Dieu,  ayez  de  la  mcmoire!  Vous  gvcz  oublie 
YApnloyie  de  V.  Ce  libelle  a vous  montre,  ce  libelle 
donl  il  s'esl  debite  quelques  exemplaires,  ce  libelle 
cite  par  Desfonlaines  meme  dans  son  Diclionnaire  ne- 
nrologique,  ou  vous  eles  si  jolimenl  traite,  enfin  vous 
vous  en  6tes  souvenu.  Je  demande  a voire  amitie  de 
la  memoire  cl  de  la  vivacite.  J'ai  Desfonlaines  cn  lete. 
Je  ne  quillerai  pas  Circy  pour  lui;  mais  je  le  punirai 
sans  bouger.  Si  vous  avez  un  coeur,  remuez-vous.  J’ai 
envoyc  une  especc  d’apologie  a M.  d'Argenson;  vous 
pouvez  engager  M.  de  Moncrif  a vous  la  monlrer.  II 
y a du  lilteraire;  mais  j’ai  voulu  faire  un  ouvrage 
pour  la  poslerite,  non  uu  simple  factum.  Soyez  la 
dixieme  parlie  aussi  vif  pour  moi  qne  vous  I’avez  ele 
pour  mademoiselle  Salle,  qui  vous  aimail  dix  fois 
moins  que  moi. 

Ne  vous  adressez  qu’a  Moncrif.  V. 


39.  — AU  MEME. 

Ce  28  1738. 

M.  du  Chalelelelanl  absent,  etmadame  la  marquise 
ayant  ordre  d’ouvrir  ses  letlres,  elle  a heureusement 
lu  la  vdlre,  et  elle  vous  donne  la  marque  d'amitie  de 
vous  la  renvoyer.  Kile  u’esl  ni  franfaise,  ni  decenle, 
ni  intelligible,  et  M.  du  Chalelcl,  qui  est  tres-vif,  en 
eilt  #le  foil  pique.  Je  vous  la  reuvoic  douc,  mon  clier 
Thieriot;  corrigez-la,  comme  je  corrige  mes Epxtres.  II 
faul  tout  simplement  lui  dire  que  vous  avez  prevenu 
lous  ses  desirs;  que  si  vous  avez  cte  si  lunytemps  sans 
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ecrire,  c'est  que  vous  avez  ete  rnalado;  qu’il  y a long- 
temps  <jue  vous  savez  qu’en  diet  j’ai  rembourse  toutes 
les  sovscriptions  que  les  souscripteurs  negligents  n'a- 
vaient pas  envoyees  en  Anglelerre,  et  que  vous  lie  croyez 
pas  qu’il  en  restc;  niais  que  s’il  en  restait,  vous  vous 
en  ehargeriez  avec  plaisir  pour  votre  ami ; 

Qu’a  I’egard  de  l’abbe  Desfontaines,  vous  peusez 
commetout  le  public,  qui  le  deteste  et  le  meprise,  et 
que  vous  n’avez  pas  cesse  un  instant  d’etre  mou  ami. 
An  resle,  songez  bien  qu'ou  ne  vous  demande  point 
de  leitre  ostensible.  Voila  eomme  on  apaise  tout  sans 
se  compromettre,  et  non  pas  en  entrant  dans  un  detail 
de  lettre  a ecrire  de  M.  de  la  Popeliniere. 

Ne  parlez  point  de  M.  de  la  Popeliniere;  c’est  a Ini 
a rendre  ce  qu’il  doit  a M.  le  marquis  du  Chatelet,  et 
il  n'y  manquera  pas;  il  connalt  trop  les  devoirs  du 
monde. 

Pour  la  centieme  fois,  si  vous  aviez  ecrit  tout  d’un 
• coupcomme  k l’ordinaire,  et  si  vous  n’aviez  pas  voulu 
mettre  dans  l’amitie  une  politique  fort  etrangere,  il 
n'y  aurait  pas  eu  le  moindre  malentendu.  Oublions 
done  toule  cetle  mesintelligence. 

Au  resle,  je  poursuivrai  Desfontaines  a toule  ri- 
gueur  : qui  ne  sail  point  corifondre  scs  ennetnis  ne 
sait  point  aimer  ses  amis.  V. 

40.  — AU  MEME. 


Ce  mime  jour  ou  cclte  mime  nuit 1738. 

Madame  du  Chatelet  est  excessivement  f&chee  que 
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vous  ayez  fait  courir  voire  lettre  a elle  adressee ; cela 
esl  contre  toutes  les  regies,  et  tin  nom  aussi  respec- 
table doit  etre  plus  menage.  Je  suis  encore  a compren- 
dre  comment  cela  peut  vous  t>tre  venu  dans  la  tele , 
et  pourquoi  vous  lui  avez  ecrit  unc  pretendue  lettre 
ostensible,  qu’clle  ne  demandait  assurement  pas,  et 
pourquoi  vous  avez  consulte  tant  de  gens  sur  la  ma- 
niere  de  faire  une  chose  qu’il  ne  fallait  point  faire  du 
tout.  Si  jamais  il  arrivait  que  cette  lettre  compromlt 
madame  la  marquise  du  Ch&telet  avec  l'abbe  Desfon- 
taines,  il  n’y  a peut-etre  point  d’extremite  oil  sa  fa- 
mille  et  elle  ne  se  portassent.  Encore  une  fois  et  encore 
cent  fois,  il  fallait  ecrire  tout  simplement  comme  a 
1’ordinaire , ne  point  faire  attendre ; mander  si  vous 
aviez  envoyeou  non  cette  horreur  au  prince1;  instruire 
tout  Cirey  par  vous-meme  de  ce  qui  se  passait,  de  ce 
qu’il  convenait  de  faire;  prier  votre  ami  de  prendre 
votre  defense,  et  contre  trente  personnes  qui  disaient 
que  vous  le  trahissiez,  et  contre  l’abbe  Desfontaines 
qui  vous  traite  comme  un  colporteur  et  comme  un 
faquin  j vous  joindre  a nous  avec  le  zele  le  plus  inlre- 
pide  pour  delivrer  lasocieted’un  monstre;  ecrire  lettre 
sur  lettre,  au  lieu  de  vous  en  laisser  ecrire;  envoyer 
copie  de  votre  lettre  au  prince ; epargner  tous  les  soup- 
50ns  et  remplir  tous  les  devoirs. Vos  peehes  soul  grands ; 
que  la  penitence  le  soit,  et  que  je  dise  : Remitiuntur 
ei  peccata  mvlla,  quia  dilexit  mullvm. 


' Erederic. 
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41.  — AU  MtME. 

Ce  7 noTembre  1738, 


J’ai  re?u  aujourd'hui  le  ballol  et  l'cstampe.  J’ecrirai 
au  prince  Canlemir  pour  le  remercier.  MouDieti!  (jue 
la  figure  du  Bacchus  de  Bouchardon  est  admirable  de 
lout  point!  Je  vousprie,  mon  cherami,  de  deperherce 

paquet  a M.  d'Argental Non,  point  de  paquet.... 

Je  vais  faire  partir  incessamment  Pope,  S'gravesande , 
Bacon,  etc. 

11  y a un  grand  garfon  aimarit  les  vers,  el  pour  ce 
banni  de  la  tuaisou  paternelle;  il  se  nomine  de  Gouve-, 
il  veut  vous  voir.  — Je  repondrai  AM.  des  Alleurs; 
mais  je  n’ai  pas  un  moment  a moi,  et  nous  partons 
bienlftt  pour  la  Flandre.  Comment  va  voire  sant6? 

. 42.  — A M.  L'ABBE  MOLSSINOT. 

9 decembrc  1738, 


Je  vous  prie,  mon  cher  abbe,  de  vouloir  bien  avoir 
la  bonte  d’envoyer  chez  Prault,  et  de  le  faire  un  peu 
gronder  par  M.  votre  frere.  11  ne  m’envoie  ni  l’exem- 
plaire  de  V Enfant  prodigue  que  je  demandais  par  la 
poste,  ni  les  volumes  qu'il  me  doit.  11  n’y  a aucun  de 
ces  volumes  qu’on  ne  trouve  a Paris  en  un  demi 
quart  d’heure.  Mais  je  suis  honteux  de  vous  gener 
toujours  pour  des  bagatelles.  L’affaire  de  M.  de  Guise 
n’est  pas  si  bagatelle.  Savez-vous  bien  que  vous  ne 
feriez  pas  mal  d'aller  voir  M.  Chopin,  dans  quelque 
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intervalle  de  la  grand’messe  et  de  vdpres?  II  me 
semble  qu’on  fait  plus  de  cboses  dans  une  conversa- 
tion avec  le  chef  de  la  commission,  que  par  des  rames 
de  papier  timbre.  Vous  diriez  a ee  M.  Chopin  que  le 
Serenissime  prince  de  Guise  se  moquc  de  moi,  clielif 
citoyen;  qu'il  fait  bombance  a Arcueil,  et  laisse  mou- 
rir  de  faim  ses  creanciers.  Vous  lui  feriez  un  beau 
discours  sur  la  reverence  qu’on  doit  aux  rentes  via- 
geres.  11  cst  vrai  que  le  roi  a reduit  les  nitres  a la 
inoitie;  mais  le  prince  de  (iuise  n'esl  pas  si  modern, 
il  me  retranche  tout  a fait  les  miennes.  Je  vous  avoue 
que  je  trouve  ce  procede-la  pire  que  les  barricades  de 
Guise  le  Balafre.  Je  souhaiterais  que  ce  M.  Chopin 
etU  quelques  rentes  viageres;  il  verrait  ce  que  c'est 
que  de  n’avoir  point  de  quoi  vivre  de  son  vivant,  et 
de  laisser  a ses  hoirs  trois  ou  qualre  annees  a perce- 
voir.  Je  sais  qu'il  ne  serait  pas  mal  (|ue  je  fusse  a 
Paris;  mais  je  crois  mes  allaires  mieux  entre  vos 
mains  qu'entre  les  miennes. 

Adieu,  mon  clier  abbe,  nous  boirons  a voire  saute 
cn  mangeant  le  pate. 

43.  — A M.  THIEIUOr. 

T.c  13  deoembrc  1738,  a Peris. 

Je  ne  suis  point  du  tout  de  l’avis  de  madame  du 
Chalelet  sur  le  commencement  de  \'j£pUre  sur  Cegalile 
des  conditions , et  les  premiers  vers, 

Ami,  dont  la  vertu  toujours  (gale  el  pure. 

Etc.... 
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satisfout  mon  coeur  el  rnon  esprit,  bien  plus  que  la 
le^on  que  je  faisais  a Ilermosine. 

Le  mol  atfrevx,  deux  fois  repete  dans  Vlipitre  sur 
la  Moderation , n’y  est  plus. 

Vivre  avec  un  ami  toujours  sur  de  vous  plaire 
Exige  en  lous  It  s deux  unc  aine  uon  vulgaire. 

Ces  deux  vers,  dont  je  n’ai  jamais  pris  le  parti,  sonl 
corriges  aiusi : 

Ah!  pour  vous  voir  toujours  sans  jamais  vous  deplaire, 

11  I'aut  un  oeur  plus  noble,  une  ante  moins  vulgaire , 

Etc. 

Enfin,  je  eorrige  tout  avec  soin.  L’objet  de  ces  six 
discours  en  vers  est  peut-etre  plus  grand  que  celui 
des  satires  et  des  epttres  de  Boileau.  Je  suis  bien  loin 
de  croire  les  personnes  qui  pretendent  que  mes  vers 
sonl  d’un  ton  superieur  au  sien;  je  me  contenterai 
d’aller  immediatement  apres  lui. 

Je  vous  avais  pric  de  donner  a M.  d’Argental  une 
copie  de  YEpilre  sur  la  nature  du  plaisir,  qui  com- 
mence ainsi : 

Jusqu’a  quand  verrons-nous  ce  rfiveur  fanalique, 

Etc. 


Kile  demande  encore  des  udoucissemenls;  il  faudra 
lui  donner  son  passe-port.  Je  vous  enverrai  bientfil  la 
Iragedie  de  Brutus,  enlierement  reformeo  et  dcfaile 
beureusement  des  cglogucs  de  Tullie. 

2i 
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Je  vous  enverrai  OEdipe  tout  corrige,  et  vousaurez 
encore  bien  autre  chose  : que  Dieu  me  donne  vie,  et 
vous  serez  content  de  moi.  Je  bride  de  vous  faire  voir 
les  corrections  sans  fin  de  la  Henriade.  Si  le  royaume 
des  cieux  est  pour  les  gens  qui  s'amendent,  j’y  aurai 
part;  s’il  est  pour  ceux  qui  aiment  tendrement  leurs 
antis,  je  serai  un  saint.  Platon  meltait  dans  le  ciel  les 
amis  a la  premiere  place;  j’y  serais  encore  en  cette 
quality.  Adieu,  mon  cher  ami.  L’filu  V. 

Avez-vous  refu  le  paquet  pour  le  pere  de  Darda- 
nus'1  Mandez-moi l'adresse de  M.  Algarolti.  Excusez- 
moi  aupres  du  prince  sur  ma  pauvre  sante. 


44.  — AU  MEME. 


Co  it  octobre  1738,  a Circy. 


Je  refois,  mon  cher  Thieriot,  votre  lettredu  12  par 
l’autre  voie,  avec  une  lettre  du  prince  qui  me  comble 
de  joie;  il  peut  arriver  tres-bien  que  je  le  voie  en 
1739,  et  que  vous  ayez  un  etablissement  aussi  assure 
qu'agreable.  Gardez  un  profond  secret. 

Les  vers  de  ce  miserable  Rousseau,  dans  lesquels  il 
ose  maltraiter  M.  de  la  Popeliniere,  ne  sont  qu’une 
suite  d’aulres  vers  presque  aussi  mauvais,  que  Bon- 
neval  a euvoyes  a Rousseau , dans  lesquels  il  parlait 
indignement  de  M.  et  de  madame  de  la  Popeliniere, 
h propos  de  musique  et  de  Rameau. 

Je  voudrais  qu'on  fit  un  exemple  de  ces  gredins 

1 Rameau,  auteur  dc  la  mubique  de  bat <1  anus,  dont  lea  parolee 
aunt  de  La  Drutire. 
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obscurs,  qui  ont  l’impertinence  d’attaquer  ce  qu’il  y 
a de  plus  estimable  dans  le  nionde.  Quant  4 Bon- 
neval , que  vous  m'npprenez  dtre  precepteur  chez 
M.  de  Montmartel,  je  ne  crois  pas  qu’il  y reste  long- 
temps.  11  ne  tient  qu'a  vous  de  contribuer  a le  punir  : 
failes  tenir  le  paquet  ci-inclus  a M.  de  Montmartel, 
et  datcz  mes  lettres.  Souvencz-vous  bien  qu’en  votre 
presence  et  devant  notre  ami  Berger,  La  Tour  me  dit 
tout  ce  que  je  lui  rappelle  dans  ma  lettre.  Faites- 
vous  confirmer  ces  faits  par  La  Tour,  et  eusuite  faites 
rendre  a M.  de  Montmartel  mon  paquet.  Conduisez- 
vous  dans  cette  affaire  avec  la  m^ine  prudence  que 
dans  celle  de  Dalainval,  et  vous  reussircz  de  m6rae. 
Est-il  vrai  que  ce  coquiu  de  Dalainval  est  hors  de  la 
Bastille?  Rafralchissez  la  memoireaLaTour,  afin  qu’il 
puisse  repondre  en  conformite  a ma  lettre  que  lui 
fera  rendre  M.  de  Montmartel,  qui  par  lii  connattra 
Bonneval  a ne  pouvoir  s’y  meprendre. 

A l'egard  de  Uousseau,  est-il  possible  qu’on  puisse 
encore  etre  la  dupe  de  l’bypocrisie  de  ee  scelerat?  La 
lettre  du  sieur  Medine,  banquier,  que  je  vous  envoyai 
l'annee  passee , fait  bien  voir  que  le  monstre  mourra 
dans  l’impiinitence  finale,  et,  qui  pis  est,  dans  le  crime 
de  faire  de  mauvais  vers.  Avez-vous  cette  lettre  de 
Medine?  je  vous  l’euverrai  si  elle  vous  manque. 
Becommandez-moi  bien  a M.  d’Argcnson,  et  surtout 
au  tres-digne  philosoplie  Bayle-des-Alleurs.  II  faut  ab- 
solument  que  je  sache  ce  que  vous  me  dites  en  enigme 
sur  le  compte  de  Linant;  cela  est  important,  puisqu’il 
a demeure  dans  la  maison. 

LTn  petit  mot  louchant  les  Epilres. 
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43.  — AU  MfeME. 

Ce  29  novcmbre  173b. 


Enfin  madame  de  Chambonin  est  parlie  pour  Paris; 
elle  vous  rendra  compte  de  toutes  les  inquietudes  que 
votre  long  silence  et  votre  conduite  avaient  causees 
a Cirey ; mais  tout  est  oublie,  si  vous  savez  aimer. 

Voici  un  paquet  pour  l’abbe  d’Olivet , et  donnez 
cela  vile.  Je  nc  sais  abandonner  ni  mes  amis  ni  mon 
bonueur;  ainsi  je  reste  a Cirey,  et  je  fais  poursuivre 
1’abbe  Desfonlaines , et  je  ne  quilterai  jamais  cette 
affaire  de  vue.  II  y aurait  trop  de  lachete  a soulfrir 
ce  que  Ton  doit  repousser. 

Je  me  flatle  que  ni  dans  cette  occasion,  ni  dans  au- 
cune  vous  ne  direz  : Eh!  mordiev,  quon  me  laisse 
souper,  digerer  el  ne  rien  faire  / 

Soyez  tres-persuad6  que  des  amis  comme  madame 
du  Chatelet  et  moi  en  valent  peut-elre  d'autres;  que 
tout  change  dans  la  vie,  mais  que  vous  nous  relrou- 
verez  toujours. 

L’affaire  du  palais  Lambert  va  se  consommer;  mais 
il  faut  auparavant  que  je  sois  stir  de  rester  en  France. 

Je  re$ois  votre  billet  et  la  leltre  du  prince  qui 
m’envoie  du  vin  de  Tokay,  et  qui  vous  l'adresse. 

Portez-vous  mieux  que  vous  ne  faites,  et  mieux 
que  moi. 

Ce  29  au  soir;  je  vous  embrassc. 
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40.  — AU  MfiMF. 


A Circy,  13  <ii-ceiubre. 


Mon  cher  ami,  je  n’ai  ni  le  temps  ni  la  force  rle 
vous  ecrire;  a peine  ai-je  celle  de  cacheter  ces  deux 
paquets  que  je  vous  supplie  de  dep&cher,  l’un  a Re- 
musberg,  l'autre  a la  Grange-Bateliere  deux  asiles 
des  arls  et  de  la  verlu,  et  a cOli  desquels  je  ne  peux 
mettre  que  la  maison  aimable  que  vous  habitez.  Nous 
attendons  de  vos  nouvelles,  et  sommes  bien  faches  de 
donner  succinctement  des  nOtres. 


■47.  — AU  MEME. 


Ce  29  decctnlirc  <738,  a Cirey. 


En  reponse  a votre  letlre  du  24,  1°  je  vous  prie, 
mon  cher  ami,  de  lire  les  petits  versiculets  qui  se 
trouvent  dans  ma  lettre  a sir  Isaac  s.  C’est  une  petite 
formule  de  qudte  pour  les  Lapones,  suivant  les  rites 
de  bienfaisance  de  l’abb4  de  Saint-Pierre  d'Utopie. 

2°  Ecrivez-moi  de  grftce  un  peu  de  detail  sur  YlZpitre 
de  l Homme  3. 

3°  Je  suis  confondu  que  vous  n’ayez  pas  re?u  celle 
sur  la  Nature  du  plaisir 4.  Elle  etait  dans  un  gros  pa- 

* Pour  Frdddrlc,  ft  pour  le  comle  d'Argental. 

* Maopertuif.  Voy.  ddit.  Denrliot , t.  Ull,  p.  30 1 ^ 

* Voy.  Reuchot,  t.  XII,  p.  4S. 

‘ Voy.  id.,  t.  XII,  p.  81. 
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quet,  et  je  me  souviens  tres-bien  que  je  vous  priais 
de  ne  la  pas  envoyer  sit6l  au  prince.  Or  voyez  done,  en 
feuilletant  notre  Commercium  epistolicum,  si  vous  re- 
trouverez  la  lettre  en  question ; elle  a el£  ecrite  il  y a 
six  semaines  ou  deux  mois.  La  perle  de  ce  gros  paquet 
me  donne  de  vives  inquietudes. 

4 • Je  vous  prie  de  repondre  aux  semeurs  de  zizanie 
que  le  pere  Poree , mon  ancien  regent , est  mon  ami 
intime,  qu'il  m’ecrivil  il  n’y  a pas  quinze  jours,  et 
qu’il  est  incapable  de  la  lache  et  scandaleuse  noirceur 
qu’on  lui  impute. 

5“  Apparemment  que  le  petit  Lamare  espere  beau- 
coup  de  vous  et  peu  de  moi,  car  depuis  que  je  lui  ai 
donne  Cent  livres  d’une  part  et  cent  vingt  de  l'antre, 
je  n’enlends  pas  parler  de  lui;  il  ne  m’en  a pas  settle- 
ment accuse  la  reception. 

6°  Comme  j’en  ai  use  de  meme  avec  Linant,  et  que 
vous  m’avez  mande  il  y a quelque  temps  qu'il  avait 
tenu  des  discours  fort  insolents  de  Cirey,  je  vous  prie 
de  me  mander  quels  sont  ces  discours.  Itien  n'.esl  si 
triste  qu’un  soup^on  vague.  11  faut  savoir  sur  quoi 
compter;  demi-confidence  est  torture.  Il  faut  lout  ou 
rien,  en  cela  comme  en  amitie. 

7°  Je  n’ai  nul  empressement  pour  le  palais  Lam- 
bert, car  il  est  a Paris.  Si  madame  du  Chatclet  veut 
Pacheter,  il  lui  coittera  moins  que  vous  ne  dites.  Je 
vivrai  avec  elle  la,  comme  a Cirey;  et  dans  un  Louvre 
ou  dans  une  cabane,  tout  est  egal.  Je  ne  crois  pas 
que  celte  acquisition  derange  trop  sa  fortune , et 
je  crois  que  je  pourrai  toujours  la  voir  jouir  d un 
£tat  tres-honorable , avec  une  sage  economie  qu’il 
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fnut  recommander  a sa  generosity.  Au  reste,  il  fau- 
drait  que  le  public  ne  flit  pas  informe  de  cette  acqui- 
sition avant  le  temps. 

8°  Envoycz-moi,  je  vous  prie,  la  lcltre  de  M.  Alga- 
rolti.  Mais  pourquoi  ne  nous  ecril-il  point? 

9®  Dites  au  tres-aimable  M.  Helvetius  que  je  l’aime 
infiniment,  el  que  je  dis  toujours  en  parlanl  de  lui  : 

Made  animo,  generoie  purr ! sic  ilur  ad  aitra  ! 

(Virg.,  JEn.,  I.  IV,  T.  641.) 

10°  Je  vous  soubaite  la  bonne  ann^e,  je  vous  em- 
brasse  tendrement.  Dites  a M.  votre  frere  qu’il  m'en- 
voie  un  nota  de  ce  que  je  lui  redois;  e’est  un  crean- 
cier  trop  paisible.  Adieu,  mou  cberami;  portez-vous 
mieux  que  moi;  excusez  ma  paresse  aupres  de  Son 
Altesse  Royale  sur  ma  mauvaise  santy.  — Bonsoir. 

48.  — AU  MfiME. 

(16  ou  17)  janvier  1739 


Madame  de  Chambonin  partait 1 ; mais  elle  tombe 
malade.  On  ne  veut  pas  que  je  parte,  et  d’ailleursj’aime 
mieux  hasarder  mille  fausses  demarches  que  d’en 
f lire  une  contre  l’amitiy,  et  que  mou  cceur  me  repro- 
oberait.  Je  reste  done,  et  le  proces  criminel 2 que  je 
veux  absolument  qu’on  intente  ira  comme  il  pourra. 
Je  n’ai  ni  a rougir  ni  a craindre. 


1 Voy.  4dit.  Bcuchot,  la  lettre  du  20  Janvier,  t.  LUI,  p.  427.  (Mole 
de  M.  de  Cayrol.) 

* Contre  I’abbe  Desfontaines , auteur  de  la  Yoltairomanie. 
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Je  n’abamlonnerai  <le  ma  vie  aucune  brancbo  rle 
cette  affaire;  rile  me  coulera  quelques  quarts  il'heure 
les  jours  de  poste,  mais  ne  prendra  rien  sur  le  repos 
de  mon  coeur : il  n’y  a que  l’amitie  a quoi  il  soil  sen- 
sible. 

Imitez  madamc  deBernieres,  qui  doit  m’cilre  moins 
altachoe  que  vous;  elle  m’ecrit  la  lettre  la  pins  terrible 
contre  Desfonlaines,  mais  si  terrible  que  je  n'ose  la 
montrer,  ct  que  je  demande  quelque  ehose  de  plus 
modere.  C'est  quatre  lignes  sculenient  d’elle  et  de 
vous,  pour  mcttre  dans  mon  portefeuille,  pour  servir 
de  reponse  it  forces  miserables  qui  abusent  toujours 
de  la  calomnie,  et  qui  prennent  pour  vraies  les  im- 
postures auxquelles  on  n’a  pas  repondu. 

Cela  fait  une  fois,  cela  est  fait  pour  jamais,  et  je 
jouis  paisiblement  de  vctre  amitie. 

Mais  je  vous  conseille  de  ne  pas  aigrir  M.  et  ma- 
dame du  Chatelet,  en  tergivcrsant  sur  la  lettre  qu’ils 
demandenl,  inutile  d’accord,  mais  ils  la  demandent. 

Je  vous  embrasse.  V. 

40.  — A N.  I.’ABRE  MOl’SSINOT  '. 

r.c  28  janvifr  1 739. 

Mon  clier  abbe,  c'est  ici  qu’il  font  servir  voire  ami. 

Mellons  a quartiertoutc  affaire,  et  ne  songeons  qu'a 
cclle  du  libelle  diffamatoire. 

1°  D'abord,  voici  mon  nouveau  memoire  que  je  vous 


1 Ci't'c  tcllrc  d'aftiires,  dun  style  si  vif  f t si  anime,  a die  sinaulid- 
rrmcnl  nlleree  dans  luulc-  Ira  editions.  Voy.  CEuv.  rom/iltlcs,  t.  till, 
j>.  407. 
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prie  il’envoyer  sur-le-champ,  avec  la  leltre  ci-jointo, 
a M.  d’Argental. 

2°  Non-seuleraent  je  vous  reitere  la  priere  de  parler 
fortement  h madame  de  Bernieres,  mais  je  vous  conjure 
de  prendre  force  fiacres,  de  dire  a Demouliu  qu’il  me 
serve  selon  les  lettres  qu’il  a recues,  ct  de  le  hicn  cu- 
courager. 

3°  Non-seulemenl  il  doit  agir  de  son  c<M6  avec  la 
derniere  vivacite,  mais  lout  est  perdu  si  vous  n’agis- 
sez  pas  du  v&lre,  et  si  vous  ne  chargez  pas  quelqu’un 
de  chercber  le  libelle,  d'en  d^poser  un  exemplaire 
cliezun  eomnbssaire,  avec  proces-verbal . II  faut  char- 
ger un  huissier  intelligent  de  celte  poursuite  sans  au- 
cun  retardement.  (Le  chevalier  de  Mould  ne  sait  ce 
qu’il  dit.) 

4°  Non-seulement  encore  Demoulin  doit  agir  selon 
vos  ordres,  mais  je  vous  prie  tres-inslamment  de  pas- 
ser de  grand  matin  chez  l’avocal  Pitaval,  cliez  Andry 
le  m^decin,  chez  Procope  le  medecin.  11s  sont  outra- 
ges dans  la  Voltairomanie.  II  faut  que  le  chevalier  de 
Mould  les  ameute,  les  presse  avec  vous  de  signer  une 
requite  a M.  chancelier,  requite  simple  et  en  deux 
mots.  Les  soussigncs  NN.  (lemandent  humblement  a 
monseigneur  le  chancelier , en  leur  nom  el  en  celui  de 
foils  les  hannetes  gens,  justice  fun  libelle  diff'amaloire 
intitule  : La  Voltairomanie,  dont  V auteur  est  trop 
connu,  et  qu’il  a ose  mrttre  sons  le  nom  d'un  arocat. 

Pareilles  requetcs  a M.  de  Maurcpas,  a M.  d’Argen- 
son,  a M.  Herault,  4M.  le  procureur  general. 

Cela  est  de  la  derniere  importance. 

Voyez  si  vous  avez  quelqu'un  qui  puisse  se  charger 


Digitized  by  Google 


346  I.ETTRES  1NED1TES 

de  faire  loutes  ces  commissions  au  lieu  de  vous.  Yous 
lui  donnerez  vos  ordres,  le  payerez  bien,  et  presserez 
le  succes  de  ses  demarches. 

On  a des  nouvelles  du  mddecin  Andry  cbez  Chau- 
lierl  le  libraire  et  cbez  tous  les  libraires; 

De  Procopc , au  cafe  de  son  pere ; 

De  Pitaval,  cbez  le  libraire  Cavelier. 

Des  que  M.  d’Argental  aura  approuve  mon  nouveau 
memoire,  il  vous  le  rcnverra,  et  vous  le  donnerez  au 
chevalier  pour  le  faire  imprimer  sur-le-champ;  il  est 
meilleur  que  le  premier,  plus  moder6,  et  peut-etre 
plus  toucbant;  on  pourrait  meme  demander  un  privi- 
lege; raais  cela  retarderait  trop. 

Vouspourriezadroilemenl  faire  venird’Arnaud  dans 
ces  circonslances,  le  loger  et  le  nourrir  quelquc  temps, 
el  le  faire  servir  non-seulementacourirpartout,  mais 
a ecrire.  Cela  doit  partir  de  vous-m^me,  et  un  mot  de 
letlre  a Vincennes  fcra  lout. 

Je  vous  prie  d'envoyer  cbercber  un  jeune  etudiant 
du  college  de  Montaigu,  nomine  l'abbe  Dupre,  et  de 
lui  donner  6 lit  res. 

Je  vous  prie  de  m'envoyer  les  Observations  svr  les 
ecrits  modernes ' depuis  le  nombre  225  inelusivement; 
mais  qu’on  ne  saclie  pas  quo  c’est  pour  moi. 

Je  refois  dans  ce  moment  voire  lettre;  il  faut  rem- 
barrer  le  chevalier  quand  il  parle  d’imprimer  a mon 
profit.  Faites-lui  senlir  que  c’est  pour  lui  faire  plaisir 
uniquement  qu’on  le  charge  d’un^el  ecrit,  el  qu’assez 
d’autres  demandent  la  preference. 


1 n L-cueil  r^dige  par  I'abbe  DeBtontaines. 
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II  n'y  a rien  a craindre;  un  tel  memoire  peut  s'im- 
primer  tele  levee. 

Des  (jue  M.  d’Argental  vous  l’aura  renvoyS,  vous  en 
ferez  faire  cinq  ou  six  copies  par  cinq  ou  six  ecrivains. 
II  faut  qu'elles  soient  ex'lremeinenl  correctes.  Vous  en 
cnverrcz  a MM.  de  Maurepas,  d’Argenson,  Herault, 
d'Aguesseau,  avocat  general. 

C’est  des  qu’on  aura  fait  le  proces-verbal  du  dep6t 
du  libellc  cbez  un  commissaire  qu’il  faut  obtenir  mo- 
nitoire.  Cbargez  de  cela  un  huissier  adroit;  n'epargnez 
point  l’argent,  cela  m’cst  d'une  consequence  extreme; 
surtoul  retirez  tout  papier  cbez  le  chevalier,  je  vous 
en  supplie. 

Non,  sans  doute,  vous  ne  paraltrez  pas  dans  le  pro- 
ces  eriminel ; je  ne  deinande  qu’un  huissier,  un  liomme 
d’affaires  intelligent,  que  vous  aiguillounerez. 

Je  vous  conjure  de  suivre  cette  atTaire  avec  la  der- 
niere  vivacite;  point  de  si,  point  de  mais,  rien  n’est 
difficile  a l'amilie. 

Vous  pourriez  tres-bien  ccrire  une  lettre  a un  ami 
en  l air,  dans  laquelle  vousmarquericz  votre  indigna- 
tion contre  tous  ces  libellcs,  et  vous  rendriez  gloire  k 
la  verite  en  connaissance  de  cause,  comme  un  temoin 
oculaire  de  ma  conduile  ct  de  mes  affaires  depuis 
tres-longtemps.  Je  laisse  a voire  coeur  le  soin  de  la 
composer. 

Je  vous  embrasse. 


V. 
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MO.  — AU  MfcME. 

f.e  29  j^nrier  1739,  an  snir. 

Mon  cher  abbc,  voila  qui  est  fait;  il  faut  mettre  les 
fers  au  feu  et  commenccr  la  procedure.  Vous  avez 
sans  doute  un  praticien  habile  que  vous  avez  charge 
de  tout.  Vous  avez  ma  procuration;  il  n'y  a plus  qu’a 
presenter  requelc  au  lieutenant  criminel,  et  obtenir 
permission  d’informer. 

Vous  avez  des  cxcmplaires  du  libelle,  ils  ont  ete 
acheles  devant  lemoins;  mon  neveu  Mignot  el  Monli- 
gny,  son  cousin,  ont  oul  dire  a Chauberl1  qu'il  en 
avail  vendu,  mais  qu'il  n’cn  avait  plus.  Ils  en  ont 
achete  rhez  Merigot. 

Le  chevalier  de  Mould  en  a depose  un  chez  le  com- 
missaire  Lecomte. 

Il  faut  done,  sit6t  la  permission  d'informer  obtenue, 
faire  assigner  Chauberl,  Merigot,  Mould,  Montigny, 
votre  frere,  et  quiconquc  sail  des  nouvelles. 

On  remontera  aisement  de  Chaubert  It  l’auteur,  et 
la  chose  me  paralt  en  tres-bon  train. 

Tout  va  bien  du  efite  du  chevalier  de  Mouhi.  Ainsi 
eommencons  sans  perdre  un  moment  de  temps. 

Je  compte  que  M.  d’Argcntal  est  content  enfin  de 
mon  memoire,  lequel  ne  nuira  en  rien  a la  procedure; 
au  contraire. 

Je  vous  prie  d'en  faire  transcrire  deux  belles  copies. 

Avez  la  bonte  de  faire  ajouter  dans  la  premiere 
partie,  a l’endroit  oil  Ton  fait  une  espece  de  denombre- 

1 Libralre. 
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ment  de  ceux  que  Desfontaines  a outrages,  apres  ces 
mots  : la  oil  les  avtres  hommes  cherchenl  a s'inslruire, 

Ce  qui  suit : 

« II  s’honorait  de  I’amilie  et  des  instructions  de 
« M.  l’abbe  d’Olivet;  il  vient  tout  recemment  de  faire 
« un  livre  contre  lui.  II  ose  le  dedier  a l’Academie 
« francaise , et  l’Academie  Iletrit  a jamais  dans  ses 
« registres  et  le  livre,  et  la  dedicace,  et  1‘auteur. 

« Avec  quel  acharnement,  etc.,  » comme  dans  le 
manuscrit. 

Je  crois,  mon  cher  ami,  que  vous  voil&  delivre  de 
celle  ail'aire.  Meltez-moi  aux  mains  avec  le  praticien. 

Avez-vous  envoye,  il  y a quelques  mois,  uu  Newton 
a M.  d’Argental  pour  un  president  de  ses  amis? 

Avez-vous  paye  douze  cents  livres  a l’ordre  de  nm- 
darnc  de  la  Neuville? 

11  y aura  aussi  environ  sept  cents  livies  a payer  a 
l’ordre  de  M.  Denis ; 

El  cent  livres  pour  Dusauzet. 

Nous  parlerons  des  autres  affaires  temporelles  une 
autre  fois. 

Void  un  paquet  pour  M.  d'Argental;  envoyez-lc 
sur-le-champ. — Je  vous  embrasse  de  lout  mon  coeur. 


51.  — AU  MEME  «. 


Ce  S fe\ricr  173#. 


Je  refois  ce  2 fevrier,  a sept  heures  du  soir,  voire 
lettre  du  31  janvier,  mon  cher  abbe.  Je  suis  cxlreme- 

1 Cctie  Irllrc  a Old  egolcmenl  alldrcc  dans  loulus  les  editions. 
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meul  afllige  que  l'on  n’ait  pas  commence  la  procedure. 

Si  M.  de  Monligny  a achete  en  eil’et,  comme  il  est 
tres-vrai,  chez  Merigot  le  lihraire  un  de  ces  libelles, 
si  Chaubert  lui  en  a promis  un  longlemps,  si  le  che- 
valier de  Mould  cu  a depose  un  chez  le  commissaire 
Lecomle,  si  le  gendre  de  voire  frere  et  line  aulre  per- 
sonne  en  out  achete,  el  si  voire  frere  connalt  les  ven- 
deurs,  n’en  voila-t-il  pas  assez  pour  commencer  sans 
penlre  un  moment?  11  est  affreux  qu'on  ne  veuille  pas 
melaisser  aUeri  Paris;  mais  enfin  l’amitie  l'emporte. 
Au  nom  de  l’amitie , moil  clier  abbe,  secondez-moi  et 
reparez  mon  absence.  Yoici  ma  reponse  a M.  Regon. 

A l’egard  du  chevalier  de  Mould  , il  a trop  d'esprit 
pour  penser  que  je  croie  aujourd'hui  qu’on  a travaille 
qualre  ou  cinq  jours,  puisqu’il  me  manda  lui-meme 
qu'on  n'avait  travaille  qu’un  soir.  Si  on  avail  travaille 
cinq  jours,  le  tout  eiit  ete fait.  Qu’il  vous  montre  l'ou- 
vrage  des  cinq  jours.  Je  suis  bien  aise  de  lui  faire 
plaisir,  mais  je  suis  tres-aise  aussi  de  ne  faire 
que  ce  que  je  dois  et  cc  que  je  veux.  Jamais  on  n'a 
donn6  douze  livres  a un  commissaire  pour  une  plainte; 
mais  je  passe  par-dessus  cctte  bagatelle.  Yous  lui  avez 
donne  cinquaute  livres  et  deux  louis,  cela  est  quelque 
chose.  Je  likherai  de  lui  donner  encore  des  que  j’aurai 
de  l’argent;  nfais  a present  (|ue  vous  n’en  avez  point, 
je  vous  prie  de  le  lui  dire  tout  simplement. 

Si  M.  d’Argeulal  est  d’avis  qu'on  imprime,  vous 
pourrez  alors  en  donner  un  exemplaire  bien  exact  au 
chevalier  avec  les  corrections  que  je  vous  ai  envoyees; 
mais  vous  le  lui  donuerez,  uon  pas  comme  un  service 
que  je  le  prie  de  me  rendre,  mais  comme  un  plaisir 
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que  je  lui  fais.  II  en  fcra  ce  qu'il  voudra.  Je  ne  le  prie 
de  rien;  je  lui  fournis  une  occasion  de  gagner  de 
l’argent  s’il  le  veut,  et  c'est  tout. 

M.  Begon  est  bou  pour  el  re  procureurdans  l'affaire; 
mais  il  s'en  faut  bien  que  cela  suffise.  II  faut  quelqu'un 
qui  sollicitc,  qui  agisse,  qui  fournisse  des  pieces,  des 
temoins,  qui  se  donne  des  peines  continuelles,  ce  que 
Ton  appelle  un  solliciteur  de  proces  qui,  moyennant 
une  certaioe  somme,  conduise  l’affaire.  M.  Begon  ne 
fera  que  ses  ecriturcs.  Votre  frere  ne  conoaitrait-il 
personne  qui  ptit  eire  mon  liomme?  Proposez-le  a 
Demoulin,  a qui  j'ai  pardonne.  Je  vais  lui  eu  ecrire; 
mais  encore  une  fois,  je  vous  supplie,  mon  cher  ami, 
de  me  rendre  une  reponse  positive  sur  ce  que  je  vous 
demande  depuis  si  longtemps.  Votre  neveu,  disiez- 
vous,  avail  achete  de  ces  libelles;  vous  en  aviez  six 
exemplaires,  et  vous  ne  me  dites  pas  d'oii  ils  sont  ve- 
nus.  M.  Begon  me  mande  qu’on  ne  peut  rien  faire  sans 
temoins.  Votre  frere  en  a,  et  ni  lui  ni  vous  ne  m'en 
parlez.  Je  vous  demande  en  grace  de  me  metlre  au  fail; 
car  jusqu’ici  cette  alfaire  ne  sert  qu'a  me  desesperer. 

Oil  Darnaud  a-t-il  pris  ce  libelle?  Je  vous  pric  de  le 
lui  demander,  et  de  ne  pas  1’oublier  : je  vous  le  de- 
mande en  grttce. 

Je  prie  M.  votre  frere  de  m'envoyer  une  nouvelle 
Edition  de  mes  oeuvres,  qui  paralt,  dit-on,  imprimee 
a Rouen  cette  annee,  et  dont  M.  d’Arnaud  me  parle. 

Je  le  prie  d’y  joiudre  la  derniere  edition  de  Ma- 
natkasius  avec  la  Vie  d'  Aristarchus  '. 

1 Par  SaiDt-Hjacinlhc. 
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;ii.  - AU  MEME. 


ee  5 terrier  17  39 


Je  refois  voire  lellre  du  t fevrier. 

Je  suis  tres-aise  que  M.  Dclaroque  ait  refuse  la  letlre, 
cl  fache  qu’on  l’ait  presentee  sans  me  consuller. 

Je  me  suis  tres-bien  consulle,  moi,  et  je  veux  abso- 
lument  que  le  proces  soil  fait,  nrais  a condition  que  le 
chevalier  de  Mouhi  vous  jurera  qu’il  n'a  aucun  papier 
qui  puisse  me  faire  tort.  Vous  n'avez  point  d’argent; 
je  lui  en  ferai  toucher.  D’ailleurs,  dites  que  vous  n’eu 
avez  point. 

M.  d’Argenlal  croit  que  c'est  assez  que  M.  le  chan- 
celier  6te  a l’abbe  Desfontaines  sou  privilege;  et  moi 
je  dis  que  ce  n’esl  point  assez,  el  que  quand  mdme  ce 
privilege  lui  serait  6te,  on  ne  saurait  pas  que  c’est 
pour  moi  qu’il  est  puni.  J’ajoute  que  ses  calomnies 
ne  subsisteraient  pas  rnoius,  et  que  les  faits  qu’il 
avance  doivent  6tre  delruils  et  confondus. 

Si  done  M.  Begon  el  M.  de  Pitaval  pensent  quo 
nous  avons  un  commencement  de  preuves  assez  fort 
dans  la  deposition  de  M.  de  Mouhi,  qui  est  pret  a de- 
poser, aussi  bien  que  mon  neveu,  qu’il  a achete  uu 
libelle  chez  Merigot  et  a enlendu  dire  a Chaubert  qu’il 
en  vendait , el  dans  les  depositions  du  gendro  de  votre 
neveu,  et  dans  la  plaiute  du  chevalier  de  Mouhi  chez  le 
commissaire  Lecomte,  il  faut  agir  sur-le-chatnp,  sans 
difliculte  et  a\cc  loute  la  vigueur  imaginable. 

Uu  dcs  grands  services  que  vous  m'ayez  jamais 
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rendus,  c'est  d'obtenir  cette  lettre  ou  ce  certificat  du 
bAlonnier  des  avocats.  Je  l’attends  avec  la  derniere 
impatience.  Heureusement  ce  batonnier  csl  charge 
d’une  affaire  de  M.  le  marquis  du  CMtclct,  qui  va  lui 
ecrire  pour  l'encou eager.  J’espere  bienlAt  lui  ecrire 
pour  le  remercier.  Void  unc  lettre  pour  M.  Pagcau.  Je 
vous  prie  de  m'envoyer  sans  remise  le  petit  livre  inti- 
tule : Mathanasivs,  avec  la  Deification  d' Aristarchus. 
Ccla  m’est  necessaire;  faites-le  chercher  par  votre 
frere.  Monlrez  a M.  Pagcau  et  a M.  le  b;\tonnicr  cette 
lettre  de  madame  Bernieres. 

Keponse,  je  vous  prie,  sur  la  consultation  4 
M.  Pageau. 


‘>3.  — At  MEME. 


16  fevricr  ?730. 


II  faut  done,  mon  cher  ami,  solliciter  puissamment 
M.  Heraull;  il  faut  y aller  comme  mon  parent,  avec 
Mignot,  Montigny,  madame  de  Chambonin.  II  faut 
tous  aller  en  corps,  el  chez  lui  et  chcz  M.  Deon.  Ne- 
pargnez  point  les  frais.  Faites  parler,  si  vous  pou- 
vez,  cet  homme  qui  est  cbez  lui,  et  avec  qui  j’ai  cu 
alfaire  pour  M.  d'Estaing.  Je  n’ai  quo  le  temps  de  vous 
dire  cela  a la  hale.  II  faut  aller  prendre  Procope, 
Andrv,  Castera,  l'abbc  Delatour-Ceran  , les  mener 
tous  cbez  ce  magistral,  ne  point  demordre,  ne  pas 
perdre  un  instant.  J’ai  cette  affaire  en  tele;  je  veux 
en  devoir  le  succesa  vos  soins  el  a voire  lendre  amitie. 

En  vain  l'abbe  Desfontaines  se  plaindrait-il  de  ma 

23 
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lettre  qu'on  a imprimde  dans  le  Presrrvatif ; c'est 
comme  si  Cartouche  se  plaignait  qu’on  l’eut  accustf 
d’avoir  vol6.  Voila  ce  qu’il  laut  que  mon  nevcu  re- 
present fortement  avec  vous.  Dites,  redites-lui.  Allez, 
courez,  eerasez  un  monslre.  Servez  voire  intime  ami. 


34.  — AU  ME  ME. 


Ce  18  fevrier  1730. 


Mon  chcr  abbe,  je  vous  adresse  cette  lettre  pour 
mon  neveu;  je  vous  prie  de  la  Ini  faire  rcndre  sur- 
le-cbamp  et  de  vous  joindre  a lui  et  a madame  de 
Cliambonin.  Je  vous  fais  a tous  les  mfimes  prieres.  Ne 
parlez  point  de  ce  que  j’ecris  a mon  neveu  sur  ma- 
dame de  Cliambonin  , surTbieriot,  sur  Moubi.  Mais 
agissez,  ameutez  les  Procope,  les  Andry,  rue  de 
Seine,  et  meme  l’indolenl  Pitaval,  rue  d’Anjou,  les 
abbe  Delalour-Ceran , les  Castera  Duperron ; qu’ils 
voient  M.  Deon,  M.  Ileraull;  qu'ils  signent  une  nou- 
vellc  requfite.  Ne  negligeous  rien;  poussonslc  scelerat 
par  tous  les  bouts. 

Je  prie  mon  neveu  d’ameuter  quelques-uns  de  mes 
parents  pour  se  joindre  a lui,  pour  signer  cette  nou- 
velle  requite  it  M.  Ileraull.  Cela  est  important.  Parlez- 
lui-en.  Olfrez-lui  des  earrosses,  le  payement  de  tous 
ses  frais,  avec  voire  adresse  ordinaire.  J’ai  fail  tenir 
cent  livres  a Mould.  Tr6lez-le,  mais  point  d’argent. 

Quelle  personne  pourrait  scrvir  aupres  du  cure  de 
Saint-Nicolas-des-Champs,  qui  est  amide  M.  Ileraull? 
Je  lui  ai  ecrit;  je  vous  1’ai  mande.  J’agis  aussi  vive- 
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niont  que  si  j’otais  a Paris.  Et  violenti  rapivnt' 

Vale. 


53.  — A M.  HEIUl'LT, 

CORBKII.I.KU  D'ETAT,  LI ICOTIK ART  flXRKRAL  t»K  POUCH 1  2. 


Ce  21  fcvrier  1739. 


Je  suis  assurement  bien  plus  touche,  bien  plus  con- 
sole de  vos  bontes  que  jc  ne  suis  sensible  aux  impos- 
tures abominables  d'un  homme  dont  les  iniquites  de 
toute  espece  soul  si  bien  connues  de  vous. 

Je  vous  parlc,  monsieur,  et  commc  au  juge  qui 
peut  le  punir  selon  les  lois,  et  comme  au  protecteur 
des  lettres,  au  pacificateur  des  citoyens,  au  pere  de  la 
ville  de  Paris.  Comme  a mon  juge,  je  ne  balancerai 
pas  & vous  presenter  requete,  et  c’est  a voire  tribunal 
seul  que  j'ai  souhaite  de  recourir,  parce  que  j’eD  con- 
nais  la  prompte  justice,  que  vous  etes  instruit  du 
proces , ct  que  vous  avez  deja  condamne  cel  homme 
cn  pareil  cas. 

Jlais,  monsieur,  daignez  considerer,  comme  juge, 
que  si  l’abbe  Desfontaines  defend  ses  calomnies  par  de 
nouvelles  impostures , il  faut  que  je  vienne  a Paris 
pour  me  defendre.  11  y a plus  de  trois  mois  que  je  suis 
hors  d'etat  d'etre  transport^;  vous  connaissez  ma 
sante  languissante.  Si  je  pouvais  me  Halter  que  vous 
pussiez  nommer  un  juge  du  voisinage  pour  recevoir 


1 Saint  Matlhicu,  ch.  xi,  v.  a. 

* Cette  lettrc,  qui  parait  authentique,  n die  puldiee  pat  M.  l>»nton 
Lcduc , dans  ses  Eludes  sur  la  Hussic. 
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el  pour  rcnvoyer  juridiquement  mes  defenses,  cl  pour 
se  transporter  a cet  effet  an  chtUeau  de  Cirey,  je  suis 
pr&t  a former  la  plainle  en  mon  nom.  Ccpendant  c'est 
line  gn\ce  que  je  n’ose  pas  demandcr,  car  jesens  Ires- 
bien,  malgre  loute  1'indulgencequ'on  peut  avoir  pour 
ma  mauvaise  saute,  quel  respect  on  doit  aux  lois  et 
aux  formes. 

On  m ’a  mande  que  la  plupart  de  ceux  qui  sont  ou- 
trages dans  ce  libellc  ont  rendu  plainle , et  je  ne  sais 
si  cela  esl  suffisant. 

Pour  moi,  monsieur,  qui  ne  demande  ni  la  puni- 
tion  de  personne,  ni  dommages,  ni  intents,  et  qui 
n’ai  pour  but  quo  la  reparation  de  mon  honneur,  ce 
que  j’ose  vous  demander  ici  avec  plus  d'instances , 
c’est  que  vous  daigniez  interposer  votre  autorite  de 
magislrat  de  la  police  et  de  pere  des  citoyens,  sans 
forme  judiciaire  a mon  egard,  et  sans  employer  contre 
l'abbe  Desfontaines  l'usage  de  la  puissance  du  roi.  Je 
vous  conjure  done,  monsieur,  d’envoyer  chercher 
l’abb6  Desfontaines  (si  vous  trouvez  la  chose  conve- 
nable),  et  de  lui  faire  signer  un  desaveu  des  calom- 
nies  horribles  dont  son  libelle  est  plein. 

Ne  peut-il  pas  declarer  qu’il  se  repent  de  s’dtre 
porte  a cet  exces,  et  que  lui-m4me,  apres  avoir  revu 
sa  propre  lettre  au  sortir  de  BicStre  (que  j’ai  fail  pre- 
senter a M.  lc  chancelier,  et  dont  vous,  monsieur, 
avez  copie) , apres  avoir  vu  le  temoignage  de  tant 
d’honmHes  gens  qui  deposent  contre  ses  calomnies, 
lie  peut-il  pas  reconnaltre  qu’il  m'a  injustement  ou- 
trage , et  promettre  de  ne  plus  tomber  a l'avenir 
dans  de  semblables  crimes? 
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Voila,  monsieur,  tout  mon  but.  Cc  quo  jc  dcmando 
est-il  juste,  est-il  raison  liable?  Je  m'en  mnets  a 
vous.  Un  proces  criminel  peut  achcver  de  ruiner  ma 
sante  et  troubler  tout  In  cours  de  mes  etudes,  qui 
sont  mon  unique  consolation. 

Je  sens,  monsieur,  loute  la  hardiesse  de  mes  prieres, 
cl  combien  il  est  singulier  de  prendre  mon  juge  pour 
mon  conseil;  mais  enfin,  je  ne  peux  en  avoir  d’autre. 
Je  me  mets  entre  vos  bras;  je  vous  regarde  comme 
mon  protecteur;  je  ne  ferai  que  ce  que  vous  me  pres- 
crirez.  Je  ne  veux  pas  abuser  de  vos  moments ; mais 
si  vous  voulez  me  faire  savoir  vos  ordres  par  M.  Dcon, 
dont  je  connais  la  probite , jc  m’y  conformerai.  Je  lui 
renverrai  sa  lettre. 

Je  serai  toute  ma  vie,  monsieur,  votre,  etc.,  etc. 
r.6.  — AM.  I-.’ ABBE  MOISSINOT. 

Cc  22  furrier  17  39. 


Je  ne  perds  point  de  vue  du  tout  la  juste  repara- 
tion que  je  suis  en  droit  d’exiger  de  ce  malheureux 
abbe  Deslbulaines. 

M.  le  chancelicr,  M.  d'Argenson,  M.  Ilerault,  onl 
conclu  qu’il  fallait  l’assigner  au  tribunal  de  la  com- 
mission de  M.  Ilerault. 

M.  de  Maurepas  et  M.  Ilerault  m’ontfait  1’honncur 
sur  cela  de  m’ecrire. 

J’ai  eu  l’bonneur  de  leur  repondre  que  je  ne  sou 
haitais,  en  mon  particular,  qu’un  desaveu  des  ca- 
lomnies  aussi  authentique  que  les  calomnies  mimes. 
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Que  d’ailleurs  je  n’empechais  point  qu’une  requele 
signee  de  plusieurs  gens  de  ietlres,  et  avec  la  signature 
d’un  procureur,  flit  presentee  juridiquement;  que  sur 
celte  requele  M.  Ilerault  pouvait  agir  et  deplover  sa 
justice;  qu'ensuite  mes  parents  interviendraient. 

Que  s'il  etait  necessaire , je  ferais  presenter  la  re- 
quete  en  moil  nom ; raais  qu’alors  M.  Ilerault  serait 
peut-etre  oblige  de  m’assigner  pour  etre  oul;  qu’en 
ce  cas,  ma  sante  ne  me  permettant  pasd’aller  a Paris 
ni  de  me  transporter,  il  faudrait  qu'un  juge  voisin 
vlnt  recevoir  mes  depositions  & Cirey;  cu  qui  peut- 
6lre  est  difficile  a obleuir. 

Qu’eulin  je  m'en  rapporlais  uniquement  a M.  Ile- 
rault. 

Voila  oil  en  est  I’affaire.  Si  MM.  Andry  et  Pro- 
cope, etc.,  qui  out  deja  signe  one  requete  inutile, 
en  veulent  signer  aujourd’bui  une  necessaire,  c’est 
un  point  capital , et  que  je  supplie  M.  Moussiuot  et 
M.  Degon  de  presser  et  de  faire  reussir. 

Le  tribunal  de  M.  Ilerault  m’est  plus  avautageux 
que  celuidu  Cbalelet : 

1°  Parce  qu'il  n'y  a point  d’appel; 

2°  Parce  qu’il  est  plus  expeditif ; 

3°  Qu’il  n’y  aura  point  de  factum; 

•t°  Que  je  n’ai  point  a y craindre  de  denunciations 
et  range  res  au  sujel; 

5“  Que  M.  d'Aguesseau,  M.  de  Maurepas,  M.  d’Ar- 
gcnson,  M.  de  Mainieres,  beau-frere  de  M.  Ilerault, 
me  protegenl  ouverteinent.  M.  le  cardinal  desirant 
surtout  la  punilion  de  Uesfonlaines,  et  en  ayant  parle 
a M.  Ilerault,  ce  serait  me  mauquer  a moi-meme  de 
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ne  pas  prolilcr  de  tant  de  circonstances  heureuses ; 

t>°  Parte  qu'il  n’y  a aucune  preuve  contre  nioi,  et 
que  les  preuves  fuurniillentcontre  l'abbc  Ue;.fontaines, 
appuyees  de  l'horreur  publique. 

Done,  il  faui  presser  l'allaire  aupresde  M.  Ilerault , 
faire  presenter  line  requele  signee  par  deux  persouues, 
le  chevalier  de  Mouhi  en  fut-il  une,  et  sur-le-champ 
une  requfite  signee  par  M.  Mignot,  M.  de  Montigny  et 
madame  de  Chambonin,  mes  parents. 

Je  vous  dis,  je  vous  certilie  que,  sur  ces  requetes 
preliminaires , M.  Ilerault  est  oblige  d'agir  d’oftice; 
qu’alors  il  doit  proceder  centre  Desfunlaines  , Chau- 
bert , etc. , non-seuleinent  pour  avoir  debite  ties  ca- 
lomnies,  oiais  pour  avoir  imprime  sans  permission. 
C'est  la  une  matiere  tres-criminelle,  donl  M.  Ilerault 
connait  expressement. 

Je  vous  reponds  en  ce  cas  de  la  punilion  de  Desfon- 
taines. 

Presentez  done  sur-lc-champ  une  reqtiete  au  nom 
de  de  Mouhi,  Procope,  Lalour-Ccran,  etc. 

Que  M.  Mignot  et  M.  Montigny  et  madame  Cham- 
bouinen  signenl  aussi  une.  Encore  une  fois,  le  moin- 
dre  ressort  mettra  en  mouvemeut  cette  machine.  Ne 
perdez  pas  un  moment;  il  y a un  mois  que  cela  de- 
vrait  6tre  fait. 

Surtout  ne  laissez  pas  d^perir  les  preuves;  que  les 
noms  de  ceux  qui  out  achete  le  livre  chez  Chaubert 
et  Mtirigot  soient  presentesa  M.  Ilerault.  Complezque 
cela  sera  tres-sommairc,  et  qu’on  aura  bonne  justice. 
Mais,  jc  vous  eu  supplie,  agissez  sans  perdre  un  in- 
stant. 

• 
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II  faut  savoir  surlout  si  c’est  comme  lieutenant  de 
police  ou  comme  commissaire  du  Conseil  que  M.  He- 
rault  agit. 


Les  deux  lettres  au  prince  Antiochus  Cantemir  qui  suivent 
sont  empruntees  a un  dc  nos  meilleurs  recueils,  le  Bulletin  du 
Bibliophile.  L'aulbenticitc  n’en  sauruit  dire  douteuse.  Dans  un 
billet  a Thieriot  que  nous  avons  donne  ci-devant  (p.  333),  Vol- 
taire annonce  precisemenl  qu’il  ccrira  au  prince  Cantemir.  Cette 
correspondnnce  manquait ; elle  se  retrouve  a propos  pour 
prendre  sa  place. 

Le  redacted r du  Bulletin,  M.  J.  E.  G.,  accompagne  cede  pu- 
blication d’eclaircissemenls  pleins  d’interet  que  nous  lui  de- 
mandons  la  permission  de  reproduire  aussi. 

« Dans  la  premiere  Edition  dc  V Ihs tone  de  Charles  XII,  qui 
parut  cu  1131 , Voltaire  appr&ie  en  ces  termes  la  defection  du  prince 
Demetrius  Cantemir,  qui,  pendant  la  guerre  dc  l*  10,  abandonna  le 
parti  du  sultan  pour  celui  du  cinr  : 

<i  l'n  Grec  nomnid  Cantemir,  fait  prince  de  Moldavie 
« par  les  Turcs,  se  jeta  dans  le  parti  du  czar,  qu’il  re- 
ft gnrdait  ddjl  comme  un  conqnerant,  cl  ne  fit  point  de 
« difliculld  de  Irahir  le  sultan,  dont  il  tenait  sa  princi- 
n pautd,  en  faveur  d’un  clirdlien  dont  il  esperail  de  plus 
« grands  a vantages.  Le  czar  aynnt  done  fait  tin  Iralld 
« secret  avec  ce  prince,  et  l’ayant  retju  dans  son  amide, 
« s’avanca  dans  ce  pays  et  arriva  au  mois  de  juin  1711 
« stir  le  bord  septentrional  du  fleuve  llerase,  atijour- 
« d’htti  IcPrutb,  pres  d’Yassi,  capilale  de  la  Moldavie.  » 

• l.c  prince  Demetrius  Cantemir  ctait  inert  des  1723;  mais  son 
Tils,  Antiochus  Cantemir,  sc  Irouvant  fi  Paris  en  1730,  en  qmilite 
d’umbassadeur  de  Uussle,  vil  Voltaire  et  reelama  centre  le  passage 
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quo  "on  vient  do  citer,  pretenilnnt  nujsi  que  l’dcrlvain  frnncnls  avait 
commis  unc  crrcur  on  attribuant  a an  famillc  unc  originc  erccquc, 
landis  qu'il  descendait  des  princes  tarlarcs. 

« Voltaire  lui  promit  d’envoyer  celtc  rectification  4 I'imprtmcur 
do  Itollande,  qui  preparait  une  nouvellc  edition;  mais  die  nc  fut  point 
lnserec.  Voltaire  s’en  excuse  dans  la  seconde  lettre.  La  mort  du 
Jeune  prince,  arrivee  cn  1)44,  mil  fln  aux  reclamations  qu'il  conti- 
nuait  avec  instance.  » 

.Nous  nous  permettrons  d’ajouter  que  res  reclamations,  qui 
sans  doute  font  honneur  au  caraclere  du  prince,  n’etaient  pas 
fondees,  et  Voltaire  eut  raison  den’y  satisfaire  que  dans  la  tne- 
sutede  la  verite  historique.  La  defection  de  Demetrius  Cantemir 
rst  averee,  et  I'origine  grecquc  de  cette  fatnille,  incontestable. 
Aussi  Voltaire  a repandu  d’ltabilcs  adoucissements  sur  ce  pas- 
sage , mais  ne  l’a  point  change.  Voici  la  variante  qui  a £le 
maintenue  dans  toutes  les  editions  de  Charles  X II : 

« La  Moldavia  ttait  gouvernde  alors  par  le  prince 
e Cantemir,  Grec  (I’origine,  qui  rdunissait  les  talents 
a des  ancicns  Grecs,  la  science  des  leltres  el  celle  des 
« armes.  On  le.  faisait  desccndre  du  fameux  Timur, 
ft  connu  sous  le  nom  de  Tamerlan;  cette origine  parais- 
« sait  plus  belle  qu’une  grecque.  On  prouvait  cette  des- 
« ccndancc  par  le  nom  de  ce  eonquerant.  Timur,  dit-on, 
« ressemble  uTemir;  le  litre  de  kau  que  possedaitTi- 
« rnur  avant  de  conqudrir  I’Asie,  sc  relrouvc  dans  le 
« nom  de  Cantemir;  ainsi  le  prince  de  Cantemir  est 
a descendant  de  Tamerlan. 

« De  quelque  maison  que  fut  Cantemir,  il  devait  toule 
« sa  fortune  it  la  Porte  Oltomane.  A peine  avail-il  retju 
« l’investilure  de  sa  principality,  qu’il  trahit  l’empereur 
« lure,  son  bienfaiteur,  pour  le  czar,  dontil  espdrait  da- 
ft vantage.  II  se  llaltait  que  le  vainqueur  de  Charles  XII 
ft  triompberail  aisdment  du  vizir...  II  romptait  que  lous 
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« ses  gens  se  rangeraient  de  son  parti.  Les  patriarchcs 
« grecs  I’encouragerent  dans  cette  defection.  Le  czar 
« ayant  done  fait  un  traitd  secret  avec  ce  prince  le  refill 
« dans  son  armfie,  etc.  » [Histoire  de  Charles  .Ml, 
liv.  V,  p.  215.) 

On  voit  par  le  rapprochement  curieux  des  deux  textes  (|ue 
Voltaire  fait  toutes  les  concessions  possibles  a la  politesse , a 
l’amour-propre  et  aux  sentiments  du  prince,  maissans  rien  sa- 
crilier  des  devoirs  et  des  droits  de  I’liistoire.  a.  k. 


57.  — AU  PRINCE  ANTIOCIII  S CANTEMIR, 

MlMATItE  rLKNIPOTKirriAIRR  DR  LA  CXAHlMR  , RUB  DU  COLOHBIBR  , 
FAUBOURG  BAIRT-OBRMAIJC. 


A Cirey,  en  Champagne,  ce  13  mara  1 73 V - 


MoMSEIGNEUR  , 

J'ai  a Votre  Altesse  bien  des  obligations.  Elle  daigne 
me  faire  connaltre  plus  d’une  verite  donl  j’elais  assez 
mal  informe,  el  elle  m'instrnit  d’une  maniere  pleine 
de  bonle  qui  vaul  bien  autant  que  la  verite  mfime.  Je 
lis  actuellement  l’histoire  ottomane  de  feu  M.  le  prince 
Cantemir,  voire  pere,  que  j’aurai  l’liouneur  de  vous 
reuvoyer  iucessamment,  et  donl  je  ue  puis  trop  re- 
mercier  Voire  Altesse  Vous  me  pardonnerez,  sil 

« Dans  une  lettre  adressee  a M.  do  l.a  Nolle  el  datee  de  Cirey,  le 
3 avril  1739,  Voltaire  dit  : » L’ Histone  de  Charles  XU  m’a  mis 

< dans  la  ti&cssite  de  lire  quelques  ouvraces  hiaturiques  concernanl 

< les  Tures.  J'ai  In  enlre  antrea.  riepuis  peu,  VllMoIre  Ottomans, 
• du  prince  Caiuemir,  etc. , etc. » (Edition  Beucliot,  t.  LXIII,  p.  452.) 
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vous  plait,  d’avoir  ete  trompe  sur  votre  origine.  La 
multiplicite  lies  talents  de  M.  le  prince  votre  pere  et 
des  vOlres  m’avait  fail  penser  que  vous  deviez  desceu- 
dre  des  auciens  Grecs;  et  je  vous  aurais  soupconne  de 
la  race  des  Pericles  plutOt  que  de  celle  de  Tamerlan. 
Quoi  qu’il  en  soit,  ayant  toujours  fait  profession  de 
rendre  hommage  au  merile  personnel  plus  qu’H  la 
naissance,  je  prends  la  liberty  de  vous  envoyer  la 
copie  de  ce  que  j’insere  sur  votre  illustre  pere  dans 
mon  Histoire  de  Charles  XU,  qu’on  reimprime  actuel- 
lement,  et  je  ne  I’enverrai  en  llollande  que  quaud 
j’aurai  appris  d’un  de  vos  secretaires  que  vous  rn’cn 
donnez  la  permission. 

Je  trouve  dans  V Histoire  otto  mane,  ecrite  par  le 
prince  Demetrius  Cantemir1,  ce  que  je  vois  avec  dou- 
leur  dans  toutes  les  hisloires  : elles  sont  les  annales 
des  crimes  du  genre  humain.  Je  vous  avoue  surtout 
que  le  gouvernemeut  lure  me  paratt  absurde  et  af- 
freux.  Je  felicite  votre  maison  d’avoir  quitte  ces  bar- 
bares  en  faveur  de  Pierre  le  Grand,  qui  chercbait  au 
moins  a extirper  la  barbarie,  et  j'espere  que  ceux 


1 Histoire  de  I’agrandissement  el  de  la  decadence  de  I'empire 
ottoman.  L’original  latin  estdemenrd  manuscril ; II  Cut  (radult  pour  la 
premiere  fois  en  anglais  par  Me.  Tintlal  (Loudres,  1734;  2 vul.  in-fol .) . 
Ik  Jonqukres  I’a  traduit  en  francais  sur  la  version  anglaise  (Paris, 
17  43,  in-fol.),  et,  deux  ana  plus  lard,  Sclunidt  l’a  traduit  en  alle- 
mand  (Hamtmurg,  17  46,  in-4°).  C’est  done  la  traduction  anglaise 
que  Voltaire  avait  entre  les  mains  cn  1739,  6 moins  que  le  prince 
Antiochns  Cantemir  ne  lui  cut conQe  le  inanuscrit  original  latin.  ce 
que  nous  serious  lenle  de.  croire,  a I'empressement  avec  lequel  Vol- 
taire aclicvc  *a  lecture , et  au  soin  qu'il  preud  de  le  rcnvojcr  exae- 
lenient  au  | rince.  (Note  de  .M.  J.  E.  G.) 
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de  voire  sang  qui  soul  cn  Moscovie  servironl  a y fairc 
fleurir  les  arts  que  toute  votrc  maison  semble  culli- 
ver.  Vous  n’avez  pas  peu  contribue  sans  donle  a in- 
Iroduire  la  polilesse  «[ui  s'elablil  cliez  res  pcuples,  et 
vous  leur  avez  fait  plus  de  bien  quo  vous  n’en  avez 
re?u.  Ne  serait-ce  pas  trop  abuser  de  vos  bontes, 
Monseigneur,  que  d’oser  prendre  la  liberte  de  vous 
faire  quelques  questions  sur  cc  vaste  empire,  qui  joue 
actucllernent  un  si  beau  r6lc  dans  l’Europe,  et  dont 
vous  augmenlez  la  gloirc  parmi  nous? 

On  me  mande  que  la  Kussie  esl  trente  fois  moins 
peuplee  qu’elle  ne  1'elait  il  y a sept  ou  buit  ceuts  ans. 
On  m'ecrit  qu’il  n’v  a qu’environ  cinq  cent  mille  gen- 
tilsbommes,  dix  millions  d’bommes  payant  la  taille, 
en  complant  les  femmes  el  les  enfants , environ  cent 
cinquante  mille  ecclesiasliques;  et  e’est  eu  ce  dernier 
point  que  la  Russie  diilere  de  bien  d’autres  pays  de 
l'Europe,  oil  il  y a plus  de  pretres  que  de  nobles.  On 
m'assure  que  les  cosaques  de  l’Ukraine,  du  Don,  etc., 
ne  montent,  avec  leurs  families,  qu'&huit  cent  mille 
ames,  et  qu’enfin  il  n’y  a pas  plus  de  quatorze  mil- 
lions d’babitants  dans  ces  vastes  pays  sounds  a l’au- 
tocratrice  Cette  depopulation  me  paralt  etrange; 
car  enfin  je  ne  vois  pas  que  les  Russes  aient  etc  plus 
delimits  par  la  guerre  que  les  Francais,  les  Allemands, 
les  Anglais,  et  je  vois  que  la  France  seule  a environ 
dix-neuf  millions  d'habilanls.  Cette  disproportion  est 
etonnante.  Un  medecin  m’a  ecril  que  cette  disclte 
de  Fespece  humaine  devait  (Rre  altribuee  a la  

1 l.'imp^rntrifo  Anne  Ivnnownn. 
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qui  y fait  plus  de  ravages  qu’ailleurs,  et  que  le  scor- 
but  rend  incurable,  En  ce  cas,  les  habitants  de  la 
terre  sont  bien  malheureux.  Faut-il  que  la  Russia 
soit  depeuplee,  parce  qu'un  Genois  s’avisa  de  decou- 
l’Amerique,  il  y a deux  cents  ans? 

J'entends  dire  d'ailleurs  que  toutes  les  grandes 
idees  du  czar  Pierre  sont  suivics  par  le  present  gou- 
verneinent.  Comme,  panni  ses  projets,  celui  de  mon- 
trcr  de  la  boute  aux  etrangers  etail  uu  des  principaux, 
je  me  flatle,  Monseigneur,  que  vous  I'imilercz,  et  quo 
vous  pardonnerez  toutes  ces  questions  qu'un  elranger 
ose  vous  adresser.  Il  y a peu  de  princes  auxquels  on 
demande  de  pared  les  graces,  et  vous  6les  du  trcs- 
pelit  nombre  de  ceux  qui  peuvent  instruire  les  autrcs 
bommes. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  Monseigneur,  de 
Votre  Altesse,  le  tres-humble  et  le  tres-obeissant  ser- 
viteur,  Voltaiiie. 


38.  — A M.  TH1ER10T. 


A Cirey,  ce  16  mars  1739. 


Je  vous  prie  de  me  delcrrer  quelquc  ouvrage  d’uu 
\ieil  academicien  nomine  Silhon.  J ai  envie  d’avoir 
<|uelque  chose  de  ccbavard,  qui  a eu  part,  dit-on,  au 
testament  pretendu  du  cardinal  de  Richelieu.  Envoyez- 
moi,  mon  cher  Thieriot,  ce  Silhon,  avec  le  Langage  des 
Betes,  cliez  Moussinot.  Je  vous  ai  renvoye  par  M.  de 
Maupertuis  des  livres  et  mon  portrait.  Comment  vous 
portez-vous?  Je  travaille  tonjours,  mais  je  me  meurs. 
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59.  — AM.  L’ABBE  MOUSSINOT. 

Ce  21  mars  17JV. 


Cher  abbe , avez-vous  eu  la  bonte  d'envoyer  cent 
livres  ct  mille  excuses  au  chevalier,  et  deux  cents  li- 
vres  et  deux  mille  excuses  a Prault? 

Votre  frere  voudrait-il  m’envoyer  1c  Mercure  de 
fevrier  et  les  journaux? 

Le  livre  snr\e Langage  dm  Bete.it  dupereBougeant? 

El  celui  de  D sur  le  change? 

Ayez  la  bontfi  d’envoyer  chez  M.  l’abbc  Nolet,  pour 
le  faire  souvenir  de  moi. 

Adieu,  mon  cher  aini. 

Ou  demeure  M.  d’Argenson?  Voulez-vous  envoyer 
chez  lui  aux  nouvelles?  — V. 


60.  — AU  MfiME. 


Ce  3 avril  (739. 


Mon  cher  abbe,  j’ai  d’ahord  a vous  dire  qu’au  lieu 
de  recevoir  deux  mille  livres  de  M.  Michel,  je  vous 
prie  de  l'engager  a prendre  dix  mille  livres  pour  un 
an,  lesquelles,  avec  les  deux  mille  livres  qu’il  me  doit, 
feront  douze  mille  livres.  Le  resle  sera  pour  noire 
voyage  dans  les  Pays-Bas,  et  ces  dites  douze  mille 
livres,  entre  les  mains  de  M.  Michel,  serviront  dans 
un  an  ou  deux,  si  je  suis  en  vie,  u m’acheler  quel- 
ques  meubles  pour  le  palais  Lambert. 

M.  votre  frere  fait  des  pas  tres-inutiles  aupres  de 
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M.  de  Guebriant.  Je  vous  ai  deji  (lit  quc  ce  n’esl  pas 
avec  les  pieds,  mais  avecla  main,  qu’ on  fait  des  affaires. 
On  ne  trouve  jamais  M.  de  Guebriant.  line  lettre  est 
rendue  sflrement,  et  cent  voyages  sont  inutiles;  on 
perd  quatre  heures  de  temps  et  toute  sa  journ6e  h 
courir;  on  ne  perd  qu’un  quart  d'heure  a £crire.  11 
peutdonc6erirca  M.  de  Guebriant,  mais  il  ne  doit  ja- 
mais y aller. 

II  faut  en  user  ainsi  avec  M.  Dauneuil , lui  deman- 
der  permission  par  lettre  de  s’adresser  a ses  loeataires, 
a8n  de  ne  le  pas  importuner.  II  faut  de  mfime  un 
petit  mot  a M.  de  Lezeau,  lui  demander  une  delega- 
tion ou  permission  de  s’adresser  a ses  formiers,  et 
agir  en  consequence.  Toutcela  ne  doit  couter  qu’une 
demi-heure  d’^criture. 

Faitcs-moi  l'amiti£,  mon  cher  abbe,  d'envoyer  en- 
core trois  louis  au  chevalier  de  Mouhi ; mais  e'est  a 
condition  que  vous  lui  ecrirez  ces  propres  mots  : 
M.  de  f7. moil  ami , me  press?  ioxttes  les  semaines  de 
vous  envoy er  de  T argent.  Mais  je  n en  toucherai  pour 
lui  peul-Slre  de  six  mois.  Void  trois  louis  quime  res- 
tent , en  attendant  mietir. 

Envoyez  chercher  le  grand  d’Arnaud,  et  dites-lui 
qu’il  peut  venir  a Cirey  quand  il  voudra  avec  M.  Hel- 
vetius;  que  madame  la  marquise  le  trouve  bon. 

Voici  une  autre  affaire  : je  voudrais  au  moins  pre- 
senter requite  au  lieutenant  crimincl  1 pour  etre  a 
deux  de  jeu  avec  Desfontaines.  C’est,  comrne  vous  sa- 
vez,  en  general  contre  la  Volt  air  omanie  qu’il  la  faut 


1 M.  Negro. 
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presenter,  avec  demande  de  permission  d’informer. 
Cela  ne  peut  nuire,  et  peutservir.  Je  vous  prie,  mon 
cherami,  d'allerchez  M.  d’Argenson  l’ambassadeur 
de  Ini  dire  que  cette  demarche  ne  s'oppose  point  a ses 
vues,  que  ce  n'est  qu'une  precaution  sage  , et  que  je 
ne  veux  la  faire  que  par  ses  ordrcs.  Je  vous  prie  d’cn 
ecrire  autant  a M.  d’Argental  et  a M.  du  Chatelet,  en 
les  assurant  que  ce  n’est  qu’une  precaution. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cocur.  V. 

Comptez  que  voila  la  derni^re  corvee  de  cette  in- 
digne  affaire. 


L’aljfoe  Desfuntaines  remit  a M.  Herault,  lieutenant  de  police, 
le  desaveu  suivant,  qui  termina  cette  affaire  : 

« Je  declare  que  je  ne  suis  point  l’auteur  d’un 
« libelle  imprime,  qui  a pour  litre  la  Voltairomanie, 
« et  que  je  desavoue  en  son  entier,  regardant  comme 
« calomnieux  tous  les  fails  qui  sont  imputes  a M.  de 
« Voltaire  dans  ce  libelle,  et  que  je  me  croirais  des- 
« honore  si  j’avais  eu  la  moindre  part  a cet  ecrit , 
« ayant  pour  lui  tous  les  sentiments  d’estime  dus  a 
« ses  talents,  et  que  le  public  lui  accorde  si  juste- 
« ment. 

« Fait  a Paris,  le  4 avril  1739. 

(i  Sigue  Desfontaines.  » 


1 En  I’urtugid. 


Digitized  by  Google 


bE  VOLTAIRE  (1139J. 


369 


61.  — EP1GRAMME 

Pour  juger  la  Lilterature, 

[.'Impudence  cn  original , 

La  Faim,  l’Envie  et  l'lmposture 
Sc  sont  construit  un  tribunal. 

De  cc  petit  trone  infernal, 

Oil  siegent  ces  quatre  vilaines, 

Partcnt  les  arrets  du  journal 
l)e  monsieur  l’abbe  Desfontaines. 

62.  - AU  PRINCE  ANTIOCHLS  CANTEM1R. 

A Cirey,  ce  19  avril  1739. 

Monseignedr, 

J'apprends  avec  chagrin  que  l’edition  des  Ledct  est 
deja  faite.  Je  leur  ordonne  de  faire  un  carton  concer- 
nant  ce  qui  regarde  votre  illustre  pere;  mais  les 
ordres  des  auteurs  ne  sont  pas  plus  executes  par  les 
libraires  que  ceux  du  divan  ne  le  sont  par  les  Arabes 
voleurs.  J’ai  eerit,  et  je  vais  ecrirc  encore;  mais  je  ne 
reponds  pas  de  l’autorite  de  tnon  divan.  J’ai  l’hon- 
neur  de  renvoyer  A Votre  Altesse  YHistoire  ottomane 
qu’elle  a bien  voulu  me  prAter,  et  e’est  avec  regret 
que  je  la  rends.  J’y  ai  appris  beaucoup  de  choses. 
J’en  apprendrais  encore  davantage  dans  votre  conver- 
sation; car  je  sais  que  vous  Ates  doctus  sermones  cujus- 
cumque  lingua"  el  cujuscumque  arlis  *. 

1 Cette  epigranmie,  que  nous  oroyons  luddite,  est  copiee  sur  un 
manuscrit  fort  intdreuanl  que  M.  Miller  a rapporte  de  Ssint-Pe- 
tersbourg.  a.  r. 

1 Imitation  d'Horacc,  I.  Ill,  ode  vm,  v.  i. 
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Je  renvoie  V Histoire  ollomane  par  le  carrosse  pu- 
blic de  Bar-sur.  Aube,  qui  part  mercredi  prochain,  22 
du  mois;  le  paquet  est  a votre  adresse,  a votre  hotel ', 
et  les  registres  du  bureau  public  en  sont  charges  a 
Bar-sur-Aube.  Si  on  ne  le  porte  pas  chez  vous,  mon- 
seigneur, vous  pouvez  envoyer  vos  ordres  au  bureau 
de  Paris. 

J’ai  plus  d’une  raison  de  me  plaindre  de  la  preci- 
pitation de  mes  libraires.  11s  s’empressent  de  servir 
des  fruits  qui  ne  sont  pas  mtirs;  mais,  de  quelque 
mauvais  goilt  qu'ils  soient,  j’aurai  l’honneur,  mon- 
seigneur, de  vous  les  presenter  des  que  je  pourrai 
en -avoir.  Je  sais  que  vous  faites  [nattre?]  sous  vos 
mains  les  fruits  et  les  fleurs  de  tous  les  climats ; les 
langues  modernes  et  les  anciennes,  la  philosopbie  et 
la  poesie  vous  sont  egalemenl  familieres;  votre  esprit 
est  comme  l’empire  de  votre  autocratrice,  qui  s'etend 
sur  des  climats  opposes  et  qui  tient  la  moitie  d’un 
cercle  de  noire  globe.  Parmi  les  Frangais  qui  con- 
naissent  votre  merile,  il  n’y  en  point,  monseigneur, 
qui  soil  avec  plus  de  respect  que  je  suis,  votre  tres- 
humble  et  tres-obeissant  serviteur,  Voltaire. 

03.  — A 


Paris.  26  septcmbre  1739. 

Malgre  votre  prodigieuse  indifference,  madame  la 
duchesse  de  Richelieu  vous  prie  A souper  aujourd’hui 

1 Rue  <tu  Cotomhicr,  faubuurg  Saint-Germain. 
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samcdi.  Seriez-vous  assez  malheureux  pour  D'etre 
point  a Paris'?  Pour  moi,  je  le  suis  fort  de  n'avoir  pu 
vous  faire  nia  eour.  C’etait  bien  la  peine  de  quitter 
Bruxelles!  V. 


04.  — AM.  TI11ERIOT. 

1739. 

Voici  la  lettre  en  question  ‘. 

Je  viens  de  lui  en  ecrire  une  un  peu  pressante  sur 
votre  compte.  Nous  verrous  s'il  repondraa  cet  article, 
et  si  cette  nouvelle  semonce  sera  encore  briilee. 

Je  vous  supplie  de  dire  a Mecenas  de  Rothelin  2 
que  je  travaille  jour  et  nuit  a meriter  son  suffrage. 

Gfi.  — AU  MEME. 

A la  Have,  ce  ft  octobrc  1740. 

Voici  de  la  graine  des  Pericles  et  des  Lelius;  e'est 
un  jeune  republicain  d'une  famille  distinguee  dans 
sa  patrie , et  qui  lui  fera  honneur  par  lui-meme.  II 
desire  de  voir  a Paris  des  hommes  et  des  livres;  vous 
pouvez  lui  procurer  ce  qu’il  y a de  mieux  dans  ces 
deux  especes. 

Scribe  tui  gregis  hum- , el  fortem  crede  bonumque  5. 

Je  vous  embrassc.  Voltaire. 

' Au  prince  royal  dc  Prusse,  en  (aveur  de  Thieriot.  (Nuto  de  M.  de 
Cayrol.) 

1 De  I’Aeiidetnie  franiaisc.  C’eat  lui  qui  accompagne  Voltaire  dans 
le  Temple  da  Codt. 

1 Her.,  1. 1,  ep.  ix,  v.  Id. 
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titi.  — A M.  l)E  CROUZAS. 

Pari».  0 jnin  I 741 » 

Monsieur,  prenez-vous-en  a la  bataille  de  Fontenoi, 
si  je  n’ai  pas  eu  l’honneur  de  vous  repondre  plus  tdt. 
L’occupation  que  m’a  dounee  la  gloire  du  roi  mon 
maltre  etait  la  seule  chose  qui  pouvait  m'empecher 
de  m’entrelenir  avec  un  vrai  philosophe  que  je  pre- 
fere  k bien  des  rois.  I’uisque  votre  philosophie  con- 
siste  a aimer  et  a encourager  tous  les  genres  de  lille— 
rature,  j’ai  rhonneur  de  joindre  a un  gros  tome  de 
physique  la  meilleure  edition  qu’on  ait  faite  de  mon 
Po'eme  sur  la  bataille  de  Fontenoi.  Vous  verrez,  mon- 
sieur, dans  ce  poeme,  quelle  justice  je  rends  a vos 
compatriotes  *. 

Yousaugmentez  bien  l’estime  que  j'ai  toujours  eue 
pour  catenation  respectable.  Puissiez-vous,  monsieur, 
en  etre  encore  longtemps  l’ornement  et  la  gloire ! Vous 
avez  fait  de  Lausanne  le  temple  des  Muses,  et  vous 
m'avez  fait  dire  plus  d'une  fois  que,  si  j’avais  pu  quit- 
ter la  France , je  me  serais  retire  a Lausanne.  J’au- 
rais  cultive  aupres  de  vous  mon  gout  pour  la  veritable 
sagesse,  que  le  fracas  des  cours , les  agrements  de 
Paris,  les  charmes  de  la  poesie  n’ont  que  trop  seduit. 
11  faut  que  je  fasse  des  couronnes  de  fleurs  dans  les 
temps  que  je  voudrais  cueillir  les  fruits  de  la  philoso- 
phie. Je  me  preparais  a vous  relire,  monsieur;  je  vais 
travailler  a des  fetes.  Mais  je  lournc  souvent  mes  yeux 

1 Les  SuibtCe  de  la  muisun  du  rui. 
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vers  Jerusalem,  eii  chanlani  sur  les  borils  dc  l’Eu- 
phrale,  dans  la  superbe  Babylone.  Votre  nom  m’est 
loujours  present;  je  regrette  loujours  de  n’avoir  pu, 
dans  mes  voyages,  goiiler  le  bonheur  de  vous  enten- 
dre. C'est  avec  ces  sentiments,  monsieur,  que  je  serai 
toute  ma  vie,  bien  sinceremenl,  votre,  etc.  Voltaire. 

67.  — A '. 


17  mire  1743. 

Serais-je  un  impudent  si  je  vous  demandais  la 
permission  de  venir  diner  chez  vous  aujourd’hui?  Je 
sais  que  vous  avez  un  certain  abbe  de  Yalory  a qui  je 
voudrais  que  tout  le  clerge  ressembl&t,  et  uu  lieute- 
nant de  police  a qui  je  veux  plaire  2.  Mais  ne  vous  de- 
plairai-je  point?  N’avez-vous  point  trop  de  maltres 
des  requites?  Ne  serais-je  point  terriblement  intrus 
dans  votre  sanctuaire?  Ilefusez-moi  si  je  suis  un  pro- 
fane, el  conservez-moi  des  boutes  qui  me  sont  bien 
precieuses,  el  que  je  merile  par  mon  tendre  respect 
pour  vous  et  par  l’extreme  envie  que  j'ai  de  vousfaire 
plus  souvent  ma  cour.  Voltaire. 

68.  — A M.  AMELOT, 

Hit’ll  STUB  DKfl  AFFAIRES  BTRAXGBRRS. 

A Bareith,  ce  13  scptcmbrc  1743. 

Le  roi 3 m’a  dit  que,  par  les  Memoires  du  marshal 

1 Peut-elre  au  president  Renault. 

* Fevdeau  de  Marville. 

3 Frederic. 

U' 
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de  Noailles,  il  voyail  clairement  que  la  France  frap- 
pait  & toules  les  porles  pour  demander  la  paix,  et 
qu’il  ne  repondrait  pas  qu’on  u’edt  point  fail  des  pro- 
positions vagues  contre  ses  inlerets,  quand  ce  ne  se- 
rait  que  pour  presenter  un  app&t  aux  Autrichiens; 
mais  qu’il  n’en  elait  pas  fache,  et  qu’il  pensait  bien 
que  la  France  serait  plut6t  son  amic  que  celle  de  l’Au- 
t riche. 

t Je  pris  occasion  de  la  de  lui  dire,  avec  les  plaisan- 
leries  el  la  familiarite  qu’il  permet,  que  je  le  soup- 
fonnais  d'avoir  fait  au  mois  de  mars  la  meme  pelile 
friponnerie  dont  il  nous  accusait,  et  que  je  ne  le 
soupgonnais  point  d'avoir  propose  serieusement  de 
s’unir  avec  la  llongrie  contre  la  France.  Il  prit  la 
chose  tres-serieusement,  et  il  me  jura  deux  fois  qu’il 

n’en  elail  rien,  que  c’etait  un  mensonge  de  B 1 

et  du  parti  anglais;  que  ce  n’est  pas  le  vingtieme  tour 
de  la  sorte  qu’ils  lui  eussent  joue. 

« Qui  m’en  empechait,  continua-t-il?  En  aurai-je 
« plus  a craindre  le  rcssentiment  de  la  maison  d’Au- 
« triche,  quand,  apres  l’avoir  depouillee  de  la  Si- 
lt lesie,  j’aurai  aid6  ensuite  & luifaire  avoir  ailleurs 
« un  d&lommagement?  Elle  n’en  deviendrait  guere 
« plus  puissante,  et  je  serai  affermi  contre  elle  par 
« de  nouvelles  conditions;  il  n’y  en  a guere  qu’on 
« ne  m’ait  ofTertes;  et  si  j'avais  voulu  prater  scule- 
« menl  dix  mille  hommes , on  m’ofTrait  de  recevoir 
it  la  loi  de  moi  dans  la  pacification  de  l’Empire.  Mais 
« ce  ne  sont  pas  li  raes  desseins;  je  ne  pretends  pas 


1 Le  restc  du  nom  cst  illisiblc ; sans  doule  liernis . 
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« <Hre  1'instrument  des  Anglais,  et  ce  n’est  pas  k moi 
« a contribuer  a l’614vation  de  la  maison  d’Autriche. » 

II  faut  songer  a unir  l'Empire  et  A retablir  l’em- 
pereur;  il  ne  croil  pas  ce  projet  impraticable. 

Mais  il  veut  une  annee,  et  il  dit  que  si  vous  gardez 
seulement  vos  froutieres,  cette  annee  suffira. 

II  est  tres-content  que  vousayez  envoys  des  sub- 
sides a l’empereur.  Il  a ajoule,  en  riant,  qu'il  eilt  sou- 
haite  que  vous  les  eussit-z  envoyes  a ses  troupes,  et 
que  l'empereur  est  uu  prince  faible,  capable  dedonner 
une  partie  de  cet  argent  a ses  mattresses. 

Sa  grande  envie  serait  de  seculariser  plusieurs 
biens  ecclesiastiqiles ; je  crains  que  cette  envie  trop 
gonnue  ne  revolte  contre  lui  Wurlzbourg,  directeur 
du  cercle  de  Franconie 

La  tin  de  cette  lettrc  manque. 


69.  — AU  MEME. 


Ce  lumli,  a uoe  heure  apres  minuit, 
16  uovembrc  1744. 


Le  Prussien  est  entiereinent  dans  vos  intertHs,  mon- 
sieur, et  il  dit  que  les  int^rfits  eommuns  seraient 
mieux  menagess’ilsl'etaient  par  les  deux  (Veres*. Cette 
raison,  jointe  a ce  que  lout  le  inonde  doit  penser  de 
vous,  en  acquiert  bien  de  la  force.  Il  ne  s'agit  plus 
que  de  trouver  un  exorde.  au  discours  qu’il  pourrait 
tenir.  (Test  stir  quoi  je  voudrais  avoir  I’honneur  de 

Peut-£ire  let  d'Aryenson. 
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recevoir  vos  ordres.  Je  vous  ai  cherche  trois  fois  de 
suilc.  Aye/,  la  bontc  dc  donner  une  heure  it  votrc  an- 
cien  attache  V. 

1 

70.  — AM.  DE  MONCRIE. 


v#ndredi  1745. 

Mon  tres-aimable  Almanzor,  j'ai  ete  aujourd’hui 
chez  vous  pour  vous  demander  en  gritce  de  vouloir 
bien  engager  le  libraire  qui  debite  la  nouvelle  edition 
de  la  Henriade  ti  ne  laisser  £chappcr  aucun  exem- 
plaire  qui  ne  soit  purge  de  la  note  en  question.  Je  fis 
saisir,  il  y a deux  ans,  une  edition  dans  laquelle  on 
avail  mis  cette  note  avec  plusieurs  autres  qui  me  re- 
volterenl  beaucoup.  Je  suis  bien  eloigne  assurement 
de  vouloir  faire  de  la  peine  ii  ce  libraire  : je  n'en  veux 
faire  a personne,  mais  j’avoue  quo  je  serais  au  deses- 
poir  qu’on  defigurat  mon  ouvrage  par  des  notes  pa- 
reilles.  Je  suis  persuade  quo  si  vous  voulez  bien  lui 
eerire,  il  incttra  un  carton  tel  que  je  le  lui  ai  fait  four- 
nir.  et  c’est  principalement  a vous  que  je  veux  en  avoir 
1' obligation.  Je  vous  en  prie  instammenl,  mon  tres- 
airnable  roi  des  sylphes.  V. 


71.  — A M"r  D'ARGEM'AI,. 


1745. 

Impossible,  impossible.  Arais  il  faut  absolumcnt  que 
l'autre  ange  vienne  un  moment  dans  mon  cnfer.  Vrai- 
menl,  j’ai  de  grandes  clioses  a lui  dire.  V. 
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72.  — AM.  DE  CROt'ZAS. 

Paris,  27  (terrier  1746. 

Monsieur,  la  lettre  que  vous  m’avez  fait  1'honneur 
ile  m'ecrire  me  fait  voir  quelles  douces  consolations 
on  recevrait  d’un  cceur  comnie  le  vdtre,  si  on  etait 
dansl’adversite,  et  combicn  votre  commerce  doit  <Hrc 
precieux  a vos  amis.  Jai  oul  dire  qu'on  avait  mis 
parmi  les  fausses  nonvclles  de  la  Gazette  ile  Berne 
que  j'etais  disgracie  de  lacour.  Cen’est  pas  dans  votre 
pays,  monsieur,  qu'on  met  le  prix  aux  hommes  sui- 
vant  qu'ils  sont  bien  ou  mal  an  pres  des  rois.  La  vraie 
philosophic  vous  a fail  connaltre  il  y a longtemps 
qu’un  honnete  bomme  a besoin  quelquefois  de  sa 
vertu  pour  ne  pas  s'enorgueillir  d'une  disgrace.  Ho- 
race a beau  dire : 

Principibus  placuisse  virit  nan  ultima  Inus  est 

Horace  esttrop  courlisan;  il  etait  bien  loin  dela  verlu 
des  Romains.  Mais  jc  vous  avouerai,  monsieur,  sans 
etre  flatleur  comme  Horace,  que,  sons  le  gotiverne- 
ment  heureux  oil  nousvivons,  un  bomme  qni  tom- 
berait  aux  disgraces  du  roi  ne  devrait  sentir  que  des 
remords.  Le  roi  est  le  plus  indulgent  des  princes  et 
le  moins  accessible  a la  calomnie.  Je  ne  comprends 
pas  sur  quel  fondement  le  bruit  a couru  qu’il  m’avait 
retire  ses  bontes.  Celle  fausse  nouvelle  se  debitait 
dans  le  temps  m6me  qu’il  me  comblait  de  bienfaits  : 
il  faut  apparemment  qu'ils  m’aient  attire  un  pen 
d'envie;  mais  il  faut  que  eelte  envie  soit  bien  aveugle. 

1 Hor.,  I.  I,  rp.  i,  v.  35. 
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(Juand  file  ne  peut  nous  priver  de  nos  biens,  elle  se 
reduit  a dire  que  nous  n’en  avons  pas.  Voila  une 
plaisante  vengeance,  de  dire  d'un  homme  qui  se  porte 
l)ien  qu'il  esl  malade ! 11  faut  laisser  parler  les  homines 
et  ne  point  faire  dependre  la  realile  de  notre  bien-^tre 
des  vanites  de  leurs  discours. 

II  est  bien  difficile,  monsieur,  que  je  puisse  con- 
naitre  1'adversite ; je  suis  trop  mediocre,  trop  borne 
dans  mes  desirs , et  place  trop  bas  pour  lomber.  Je 
suis  place  solidement,  parce  que  je  ne  suis  pas  eleve; 
et  c’est  peut-£tre  de  loutes  les  conditions  la  plus 
douce.  L'amitie  d'un  liomrne  comme  vous  ajoule  k 
cet  etat  heureux  un  cliarme  que  je  goftte  avec  delices. 
Les  principes  de  verlu  qui  regnent  dans  tout  ce  que 
vous  ecrivez , et  qui  peignent  toujours  votre  belle 
ame,  passent  dans  la  mienne  conune  les  le?ons  d'un 
grand  mallre  s'impriment  nalurellement  dans  le  cceur 
des  disciples.  Je  ne  cesserai  de  vous  repcter  combien 
je  regrette  de  ne  vous  avoir  pas  vu.  J’avais  quatre 
grands  objels  de  mes  desirs  : vous,  le  roi  de  Prusse, 
I’Angleterre  et  l’ltalie.  J’ai  vu  le  roi  de  Prusse  et 
l'Angleterre;  mais  1'Italie  et  M.  de  Crouzas  me  raau- 
quent,  et  je  m'imagine  que  Lausanne  est  le  sejour 
de  la  raison,  de  la  trauquillite  el  de  la  vertu. 

Puissiez-vous,  monsieur,  yjouir  d’une  tres-longue 
vie,  alin  de  servir  longtemps  d’exemple  et  de  conso- 
lation a ceux  qui  out  le  bonbeur  de  vivre  avec  vous! 

J’ail'honneur  d'etre,  avec  les  sentiments  de  la  plus 
parfaite  estime  que  personne  ne  vous  refuse,  et  avec 
l'attacbemenl  que  vous  m’inspirez,  monsieur,  voire 
tres-bumble,  etc.  Voltaire. 
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73.  - A U MARQUIS  DE  XIMENES, 

RUE  UM  JRl'.MMJRS,  A PARIS. 

\ Colmar,  2$  juillet  1754. 

On  relrouve  toujours  des  forces,  monsieur,  dans 
les  plus  grandes  maladies,  quand  il  s’agit  de  servir 
lcs  personnes  auxquelles  on  esl  attachd,  et  d’obeir  a 
leurs  ordres.  Je  n’en  peux  plus;  mais  j’6cris  & la  per- 
sonnc  que  vous  voulez  que  je  sollicile  *.  Yousn’etes 
pas  dans  le  cas  d’avoir  besoin  dc  sollicilations ; on  de- 
vrait  vous  prior  : c’est  ainsi  que  je  pense,  cl  c’esl  ce 
que  je  dirais  lout  haut  si  jYtais  a Paris.  Madame  De- 
nis, qui  se  porte  mieux  que  moi  el  qui  peut  ecrire, 
vous  eu  (lira  davaulage;  elle  s’est  faite  garde-malade. 
Nous  attendons  tous  deux  avec  impatience  le  succes 
qui  vous  est  dti.  — A vous  pour  jamais.  V. 

74.  — A M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE. 

6 juillet  1774.  (C’esl  la  vraic  date  de  eelte  luttre.) 

J’ai  oublie,  monsieur,  de  vous  demauder  plusieurs 
graces,  premierement  celle  de  me  dire  si  un  certain 
campaguard  bicn  respectable  2 a lu  un  certain  petit 
ouvrage3,  dans  loquel  il  estdit  uqu'il  est  dangereux  de 
« changer  de  medecins  et  qu'il  est  triste  de  changer  d a- 
« mis.  » Ce  mot  n’a  pas  ete  mis  pour  lui  deplaire. 
Secondement,  je  vous  supplierai  de  me  donner  des 
nouvelles  du  Vindicalif  4.  Est-ce  quelque  comedie 
bien  gaie,  dans  le  godt  d ' Atree  et  de  Thieste?  J’aime- 

1 Pour  un  fuuteuil  A I’Arademic  fran^aise. 

i l.c  due  de  Choiseul,  exile  5 Chanteloup. 

3 L ’/iloge  de  Louis  XV. 

3 Draine  en  5 actcs  et  cn  vers  fibres  de  Dudoyer. 
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rais  mieux  qu’on  joual  X Indulgent,  le  Clement  ';mais 
ce  caractere  est  deja  dans  l'Augusle  de  Cinna.  Troi- 
siemement,  j’ai  une  impatience  extreme  de  savoir  s'il 
esl  vrai  qu’on  ait  admis  la  requete  des  Veron  contre 
M.  de  Morangies  et  contre  le  Parlemeul.  Si  cctte  af- 
faire recommence,  il  faut  esperer  que  le  magistral  du 
Jonquay  pourrait  bien  etre  pendu.  Je  nc  sais  point  ce 
que  c’est  que  le  triomphe  de  Goesmaun  a l’Academie 
de  Metz.  Je  vais  faire  venir  le  memoire  de  ce  magistral 
desinteresse.  11  me  semble.. . (Voired.  Beuchot,  t.  LX1X, 
P.  13.) 

78.  — A M.  LE  M A ROllS  DE  VOYER . 

IVTrWURT  ItKS  ECLRIES  DC  KOI. 

A»  clidteau  dc  Ferncy,  pays  de  Gex,  roule 
de  f.cni'xp,  16  doccmbre  1757. 

Monsieur,  daignez-vous  vous  souvenir  encore  d’un 
solitaire  el  d’un  malade  attache  a toute  voire  maison 
depuis  qu’il  respire,  et  a vous  depuis  que  vous  etes 
ne?  J’acheve  mes  jours  dans  le  pays  de  Gex.  Ilest  vrai 
que  j’ai  une  jolie  maison  de  campagne  dans  le  lerri- 
toire  helvdlique  de  Geneve;  mais  j’ai  des  terres  con- 
siderables a deux  lieues  de  Gex,  en  France.  11  n’y  a 
point  de  haras  dans  le  pays  : ce  pays  est  tres-propre 
a fournir  d’excellents  cbevaux.  Je  possede  huil  ca- 
vales  fort  belles.  J’ai  aupres  de  moi  un  de  mes  pa- 
rents, nomine  Daumart,  mousquelaire  du  roi,  qui  me 
parait  avoir  beaucoup  de  talents  pour  les  haras. 

Je  vous  oflre  mes  services,  monsieur,  et  ceux  de 
mon  pan m.  On  dit  que  vous  voulez  bien  preter  des 
etalons  du  roi  aux  seigneurs  des  terres  qui  veulent 

1 AIIiihou  au  nouveau  roi,  h Louis  XVI. 
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s’en  charger  : c’est  a vous  a decider  jusqu’oii  vos 
bontes  pour  moi  peuvent  s'etendre.  Je  vous  serai  tres- 
oblige  de  me  vouloir  bien  honorer  d’une  patente  de 
voire  capitaine  el  direcleur  des  haras  dans  le  pays  de 
liex.  Si,  au  boul  de  quelque  temps,  vous  dies  satis- 
fait  de  mun  administration,  vous  pourrez  alors  donricr 
des  appointements  a mon  parent  Daumart. 

Voila  ma  requete  presentee;  j'attends  vos  ordres  el 
vos  bontes. 

J'ai  l’honueur  d’dtre,  etc.  Voltaire, 

(•eutilhumiue  ordinaire  du  roi. 


75.  — A M.  LKKAIN. 


A Lausanne,  h jauvier  1 7 bS . 


On  dit,  mon  cher  Lekain,  que  M.  le  marechal  de 
Hichelieu  a gagne  une  bataille mais  je  ne  serai  tout 
a fait  content  de  .lui  que  quatul  il  vous  aura  doune 
cetle  part  enliere  qu’il  y a tant  d'inj usticc  a vous 
refuser.  Slais  pourquoi  les  autres  gentilshommes  de 
la  chambre  ont-ils  eu  la  meme  durete?  Les  talents 
sont  quelquefois  bien  cruellement  traites;  j’en  ai  fait 
longtemps  l’experience , et  je  n’ai  ete  heureux  que 
dans  ma  retraile. 

C’est  une  fanlaisic  de  madame  Denis  que  ces  habits 
de  theatre  qu'elle  vous  a demandes.  Ces  amusements 
lie  conviennent  ni  a mon  age,  ni  a ma  sante,  ni  a ma 
facon  de  peuscr.  Mais  j'aime  loujours  l’art  dans  1c- 
quel  vous  excellez. 

1 Conlrc  les  llanoVricns , comuiundce  i>ur  Ic  due  de  Cumberland. 
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Je  serai  enchante  tie  vous  voir  a Lausanne  si  vous 
allez  a Dijon.  Vous  auriez  mieux  fait  vos  affaires  a 
Geneve  avec  la  troupe  de  Dijon,  qui  an  printemps  doit 
rejouir  Geneve.  Vous  gagneriez  plus  en  province  qu’a 
I'aris.  C’esl  une  honte  insoutenabie.  Je  vous  erabrasse 
de  tout  nion  cceur.  Madame  Denis  vous  fait  bien  des 
compliments.  V. 

77.  — A L’EVEQIE  D'ANNECY. 

15  decembre  1758. 

Le  cure  d'un  petit  village  norame  Moens ',  voisin  de 
mes  terres,  a suscite  un  proces  a mes  vassaux  de 
Ferney,  et  ayant  quitte  souvent  sa  cure  pour  aller 
solliciter  a Dijon,  il  accable  aisement  des  cultivateurs 
uniquement  occupes  du  travail  qui  soutieut  leur  vie. 
11  leur  a fait  pour  quinze  cents  livres  de  frais  pendant 
qu’ils  labouraient  leurs  champs , et  a eu  lacruaute 
de  compter  parini  ces  frais  de  justice  les  voyages  qu’il 
a fails  pour  les  miner.  Vous  savez  mieux  que  tnoi, 
inonseigneur,  rombien,  des  les  premiers  temps  de 
l’Fglise,  les  saints  Peres  se  soul  eleves  contre  les  mf- 
nistrcs  sacres  qui  Sacrifiaient  aux  affaires  temporelles 
lc  temps  destine  aux  autels.  Mais  si  on  leur  avail  dit 
qu’un  p ret  re  flit  vcnu  avec  des  sergents  ranronner  de 
pauvres  families,  les  forcer  de  vendre  le  seul  pre  qui 
nourril  leurs  bestiaux,  et  filer  le  lait  a leurs  enfants, 
qu'auraient  dit  les  Irenee,  les  Jerfime  et  les  Augus- 
tin? Voilk,  monseigneur,  ce  que  le  cure  de  Moens  est 

1 Voir  iirecwkinnu'iit,  jwgco  f>0,  St. 
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venu  faire  a la  porte  de  mon  chateau  , sans  daigner 
meme  me  venir  parler.  Je  lui  ai  envoye  dire  que  j’of- 
frais  de  payer  la  plus  grande  parlie  de  ce  qu'il  exige 
de  mes  communes,  et  il  a rcpondu  que  cela  ne  le  sa- 
tisfaisait  pas. 

Vous  gemisscz  sans  doute  que  des  exemples  si 
odieux  soient  donnes  par  des  pasteurs  catholiques , 
landis  qu'il  n'y  a pas  un  seul  exemplc  qu’un  pasteur 
proteslant  ait  eu  un  proees  avec  ses  paroissiens.  11  est 
humiliant  pour  nous,  il  le  faut  avouer,  de  voir  dans 
des  villages  du  terriloire  de  Geneve  des  pasteurs  he- 
retiques  qui  sont  au  rang  des  plus  savants  homines 
de  1’Europe,  quipossedent  les  lungues  orientales,  qui 
prSchent  dans  la  leur  avec  Eloquence,  et  qui,  loin  de 
poursuivre  leurs  paroissiens  pour  un  arpcnl  de  seigle 
on  de  vigne , sont  leurs  consolateurs  et  leurs  peres. 
C’est  une  des  raisons  qui  out  depeuple  le  canton  que 
j’habite.  Deux  de  mes*jardiniers  out  quitte  l'an  nee 
passee  notre  religion  pour  embrasser  la  protestante. 
Le  village  de  Kosieres,  qui  avail  trente-deux  maisons, 
n’en  a plus  qu’une;  les  villages  de  Magni  et  de  Boissi 
ne  sont  plus  que  des  deserts.  Ferney  est  reduil  a cinq 
families,  qu’un  cure  veut  forcer  d’abandonner  leur 
demeure  pour  gagner  aupres  de  la  florissante  ville  dc 
Geneve  le  pain  qu'on  leur  dispute  dans  les  chaumiercs 
de  leurs  peres. 

Je  conjure  votre  zele  paternel,  votre  humanite, 
votre  religion  , non  pas  d’engager  le  cure  de  Moiins  & 
se  rel&cher  des  droits  que  la  chicane  lui  a donnes, 
cela  est  impossible,  mais  a ne  pas  user  d’un  droit  aussi 
peu  chretien  dans  toute  sa  rigueur,  a donncr  les  de- 
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lais  que  donnerait  le  procureur  le  plus  insatiable,  a 
se  conlenter  de  ma  promesse,  que  j’executerai'sitfll 
que  mes  malheurcux  vassaux  auront  rempli  une  for- 
malite  de  justice  prealable  et  necessaire.  J’attendsde 
vous  cetle  grace,  ou  plutfit  cette  justice. 

Je  suis,  etc. 


78.  — A M.  I)E  CHAUVEUN. 

Aux  Delices,  route  de  Gcuerc,  3 fevrier  175‘J. 


Vous  allez  dtre  etonne,  monsieur,  qu’au  lieu  de 
vous  demander  des  lumieres  sur  des  objets  de  littera- 
ture  , selon  mon  ancien  usage  , je  me  borne  a vous 
demander  voire  protection  sur  le  centieme  denier. 
J'ai  commence  a etre  honleux  sur  la  fin  de  ma  vie  de 
l'avoir  employee  a barbouiller  du  papier. 

On  pretend  que  les  Chinois  et  lesIndousdisentaDieu 
en  mourant : « Tu  n’as  rien  a me  reproeber  : j’ai  fait 
« des  enfants,  b:\ti  des  maisons  et  plante  des  arbres. » 
Jenesais  pas  bien  exaclement,  monsieur,  si  j’ai  rempli 
le  premier  devoir;  mais  je  me  vois  au  moins  deux 
tiers  d’Indou  et  de  Chinois  : je  plante  et  je  batis.  Je 
fais  plus,  je  laboure,  et  je  crois  que  l’invenlion  du 
semoir  esl  tres-ulile  a I’Etat.  Mais,  en  mettant  beau- 
coup  de  deniers  dans  ces  operations , je  ne  pense  pas 
que  je  doive  le  centieme  denier  exige  par  M.  Girard '. 
Je  crois  que  M.  Girard  n est  ni  un  homme  de  genie, 
ni  un  homme  de  bonne  compagnie.  C'est  ce  qui  fail , 
monsieur,  que  je  m’adresse  a vous  de  preference  a 

1 Directi'iir  du  durnainr. 
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lui.  Je  vous  crois  d’ailleurs  beaucoup  plus  juste  qu’uu 
Girard.  Je  n’ai  pas  l’honneur  de  vous  ecrire  de  ma 
main,  et  vous  pardonnerez  cctte  insolence  a un  vieux 
nialade;  mais  tant  que  les  facultes  de  sentir  el  dc 
penser  me  resterout,  je  vous  serai  loujours  attache 
avee  le  plus  tendre  respect.  Voltaire. 

tu.  — AU  ilEME. 

Aux  Delicts,  route  de  Geueve,  V fevrier  17  by. 

Vous  pardonnerez , monsieur , a un  ignorant  celte 
seconde  requite.  Je  pourrais  dire  qu'il  est  inoul  qu’on 
demaude  le  ceutieme  denier  d’une  chose  qui  ne  le  doit 
pas,  avant  meme  qu’on  soit  en  possession.  Mais  il  n’y 
a rien  d’inoul  : il  y a seulemenl  des  choses  un  peu 
rares.  Je  mets  de  cc  nombre  votre  equite  el  les  bontes 
dont  vous  avez  loujours  honors  le  vieux  Suisse  V..  , 
qui  vous  sera  loujours  attache  avec  un  tendre  res- 
pect. 

IlKQl'fiTE. 

t 5 fevrier  17 by. 

I.c  sieur  de  Voltaire,  gentilhomme  ordinaire  du  roi,  riant 
mieux  informe , rcprescnte  que  non-seulemeut  il  ne  doit  pas  le 
ccnlieine  denier  pour  la  proinesse  par  lui  faite  au  sieur  presi- 
dent de  Brasses  d'employer  douze  mille  livres  a sa  propre  vo- 
lonte  et  convenance,  dans  trois  ans,  en  reparations  au  chateau 
dc  Tournay,  mais  qu’il  ne  doit  pas  non  plus  le  centieme  denier 
pour  le  bail  a vie  fait  avec  ledit  sieur  president,  attendu  qu’un 
bail  a vie  n’est  point  ur.e  mulaliuu  et  une  translation  de  pro- 
priete;  qu'ainsi  le  sieur  Girard , receveur  ou  directeur  de  la 
ferme  du  domaine  a Dijon,  n’est  pas  recevable  dans  revalua- 
tion qu’il  fait;  ledit  Girard  abusaul  d’aulant  plus  de  son  em- 
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ploi,  qu’il  demande  ce  pavement  injuslc  avant  me  me  quo  le 
complaignant  soit  en  possession  de  la  terre  dont  il  ne  doit 
jouir  que  le  22  fcvrier. 

80.  — AU  MEME 

Aux  Helices,  pres  de  Geneve,  14  min  1759. 

Je  re?ois,  monsieur,  la  lettre  dont  vous  m'honorez, 
en  date  du  9 mars  1759,  avec  le  meraoire  de  mes  en- 
nemis  les  fermiers  generaux,  et  l’extrait  de  la  decla- 
ration du  roi,  du  20  mars  1708.  Je  ne  puis  trop  vous 
remcrcier  de  la  bonte  avec  laquelle  vous  daignez  en- 
trer  dans  mes  petites  peines , et  me  rendre  raison  des 
refus  du  conseil:  Intros  in  judicium  cum  servo  tuo , 
Do  mine 1 . Permeltez  done  a votre  serviteur,  le  Job  des 
Alpes,  de  rebecquer  encore  centre  son  seigneur,  et  de 
lui  envoyer  celte  fois-ci  un  memoire  Ires-serieux.  Ce 
n’est  qu’en  qualile  de  bon  Francais  que  j’ai  eu  la  bd- 
tise  de  faire  grili'onner  mon  contrat  par  un  notaire  de 
(lex.  Je  pouvais  egalement  employer  un  tabellion 
suisse,  et  alors  !es  fermiers  generaux  n’auraient  ja- 
mais entendu  parler  de  moi.  Je  pouvais  encore  vous 
lAcher  les  treize  cantons  el  les  Ligues  grises.  Nous 
sommes  jaloux  de  noire  liberie,  nous  autres  Helve- 
tieus,et  nous  sommes  de  bonnes  gens  qui  crovous 
que  les  trailes  doivent  etre  executes  a la  lettre.  Ainsi, 
monsieur,  en  qualile  de  Suisse,  de  Francais  el  de 
votre  ancien  courtisan  , j’ose  encore  vous  supplier  de 
revoir  mon  alfaire  pour  la  derniere  fois. 

Madame  Denis  est  tres-sensible  a l’honneur  de  votre 
souvenir.  Nous  sommes  lous  egalement  attaches  a 

1 I’gaunic  412,  v.  2. 
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votre  personue,  et  a lout  ce  qui  porte  votre  noni; 
inais,  malgre  toute  tna  sensihilite  pour  vous,  je  pense 
que  1'eau  du  Rh6ue  est  aussi  bonne  que  l’eau  de  la 
Seine,  el  qu’il  imporlera  tres-peu  a ma  figure  legere 
d’etre  mangee  des  vers  du  niout  Jura  ou  de  eeux  de  la 
paroisse  de  Saint-Roch.  Tout  ce  qu’on  a fait  d.ans  Paris, 
depuis  quclques  anuties,  me  paralt  le  roinble  de  la 
folie  humaiue , et  je  me  croirais  plus  fou  que  tout 
Paris  si , a mon  age , je  no  savais  pas  vivre  dans  la 
retraite.  11  est  vrai  que  je  regretterai  toujours  votre 
socielc  et  vos  bontes ; mais  il  faut  savoir  se  retirer 
quand  on  n’cst  plus  propre  pour  le  monde.  Au  reste, 
que  lesfermiers  generaux  m’assomment  ou  non,  mea 
virlv/e  me  involvo'.  Pardonnez  a ma  main  droite,  un 
peu  pote,  si  je  vous  ennuie  par  une  main  elrangere. 

Pour  le  reste  de  ma  vie,  et  avec  lous  les  sentiments 
d’un  liomme  qui  vous  respecle  etvous  aime,  le  Suisse 

V. 

On  lit  en  marge  de  la  main  deM.de  Chauvelin  : — « M’en 
« parlcr,  car  cette  nouveiie  raison  pent  changer  la  decision. 
« — Le  ±2  mars  1759,  remis  a M.  de  Faventines  le  nouveau  me- 
« moire  de  M.  de  Voltaire.  » 

81.  — MLMOIIU;  ENVOYK  AUX  I'LKMLS  GENEHALES. 

J’ai  1’honneur  de  faire  observer  a MM.  les  fermiers 
generaux : 

f"  Que  j’ai  commence  par  dcmander  leur  avis,  et 
que  je  me  soumels  sans  aucuu  proces  a la  decision  de 
M.  Chauvelin  sur  1'affaire  du  ceutieme  denier  qu’on 

1 Hor.,  liv.  Ill,  ode  29,  v.  6 4. 
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exige  pour  la  terre  de  Touruay,  terre  de  I'ancieu  de- 
nombremenl; 

2“  Quc  Ton  n'a  pas  accuse  juste  a MM.  les  feruiiers 
geueraux,  eu  leur  disanl  que  mou  coulrat  porle  que 
je  serai  oblige  de  faire  pour  douze  mille  livres  de  re- 
parations. II  est  dit  expressement  que  , si  je  ineurs 
dans  l'espace  de  trois  annees , cette  depense  de  douze 
mille  livres  ne  sera  point  exigible.  Or,  il  est  clair 
qu’en  cas  de  mort  dans  l'espace  de  trois  annees , ines 
heritiers  n’etant  point  leuus  de  payer  ces  douze  mille 
livres,  je  ne  dois  pas  elre  tenu  de  payer  aujourd'hui 
le  cculieme  d'un  argent  dont  le  fonds  serait  nul; 

3"  Que  la  terre  de  Tournay  est  tout  entiere  dans 
l’ancien  denombrement  de  Geneve;  que  cette  terre 
n’est  sujelte  a aucun  droit,  quel  qu’il  puisse  etre;  que 
ne  payant  ni  taille,  ni  capitation,  ni  dixieme,  ni  lod, 
ni  aucun  droit , elle  ne  peut  etre  sujelte  a celui  du 
centieme; 

4°  Que  M.  le  president  de  Brosses  m’a  garanti  toules 
les  franchises  et  tous  les  privileges ; qu’ainsi  ce  serait 
a lui  qu'il  faudrait  s’adresser,  en  vertu  de  la  clause 
particuliere  du  11  decembre  1758,  signe  de  Brosses. 

J’ai  l’honneur  d’etre  leur  tres-humble  et  tres-obeis- 
sanl  serviteur. 

Ce  memoire  est  accompagne  du  billet  suivant : 

82.  — AM.  DE  CHAIVEUN. 

Aux  I)dicc»,  2t>  m*r»  17M*. 

J ose  reprcsenter  encore  (jue  je  suis  prel  a payer, 
si  je  dois. 
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Mais  je  supplie  M.  de  Cliauvelin  ile  lire  mon  der- 
nier memoire.  Je  me  soumels  toujours  a sa  decision 
et  a ses  ordres. 

Je  lui  presente  mon  respect.  Voltaire. 

*3.  — All  m£me. 


* I.ausann*,  '1  juin  1759. 


Monsieur  , 

Le  malingre  Suisse,  l’importun  V.,  vous  demande 
tres-humblement  pardon  de  vous  exceder-,  niais  ayez 
pitie  ile  lui.  11  n'avnit  pas  ose  parler  de  Tournay  dans 
sa  requfite  an  roi,  parce  qu’il  ne  voulait  pas  que  son 
nom  retentlt  aux  oreilles  des  monarques.  II  a et6  lout 
stup^fait  et  tout  confondu  de  voir  que  le  roi  lui  accor- 
dait,  pour  lui  et  pour  sa  niece,  l'ancien  denombrement 
de  Ferney.  S’il  avait  eu  un  pen  de  presomption,  il 
aurait  fait  ais^ment  inserer  Tournay  dans  le  brevet, 
et  tout  etait  fini;  il  serait  sur  d'etre  l’bomme  le  plus 
libre  du  monde  : sa  modeslie  l’a  perdu.  Mais,  mon- 
sieur, que  vos  bont^s  secondent  cettc  modestie  fu- 
neste , et  que  je  vous  aie  l’obligation  de  ne  point  per- 
dre  mes  droits  de  Tournay!  si  on  m’en  Ale  un,  on 
me  les  enleve  tous.  Je  n’ai  acbete  cette  terre  a vie  que 
par  le  seul  motif  de  jouir  de  ces  droits,  et  ii  cette  con- 
dition. M.  de  Brasses  me  les  a garantis  par  un  billet 
de  sa  main,  aussi  bien  que  l'exemption  des  lods  et 
ventes.  Me  voil&  done  dans  la  necessite  de  plaider  au 
Conseil  contre  M.  de  Brasses , et  d'exiger  de  lui  cetle 


Digitized  by  Google 


300  LF.TTRES  INCITES 

garantie.  On  peut  me  demander  le  dixieme,  la  capita- 
tion , etc.  II  est  tres-certain  que,  hors  !e  droit  de  res- 
sort  au  parlement  de  Dijon,  Tournay  et  Ferney  sont 
absolument  libres ; jo  pourrais  meme,  si  j’elais  calvi- 
niste,  avoir  un  predicant  dans  mon  chateau.  Enfin, 
monsieur,  vous  sentez  cotnbien  des  droits  si  singu- 
lars doivent  litre  chers.  Je  n’ai  pas,  en  verite,  le  cou- 
rage de  demander  au  roi  un  second  brevet;  mais  je 
suis  persuade  qu’un  mot  de  vous  vaudrail  une  pa- 
tente.  Si  vous  aviez  la  bonle  de  dire  a MM.  Faven- 
tines,  Drouet  ou  autres,  que  le  roi  m’a  accorde  un 
brevet  de  franchise  de  tous  droits  a Ferney,  et  que 
vousregardez  ce  brevet  corame  une  consequence  des 
droits  que  M.  de  Drosses  m’a  transmis  a Tournay ; si 
enfin  vous  pouviezleur  remontror  que,  la  chose  etant 
litigieuse,  on  doit  pencher  du  cMe  de  la  faveur;  si 
du  moins  vous  daigniez  cxiger  d’eux  un  delai  pen- 
dant lequel  il  se  pourrait,  h loute  force,  que  je  fusse 
assez  insolent  pour  demander  un  petit  mot  de  confir- 
mation pour  Tournay,  je  vous  aurais  la  plus  sensible 
obligation  du  monde. 

Vous  autres,  messieurs  du  Conseil , vous  n'aimez 
pas  trop  les  gens  qui  veulent  litre  libres;  mais  dai- 
gnez  considerer  quo  j'ai  Fhonneur  d'etre  Suisse,  que 
vous  m’avez  loujours  uu  peu  aini6,  el  vous  pouvez 
me  rendre  le  plus  heureux  mortel  qui  respire. 

Voulez-vous  bien  permettre  que  je  vous  euvoie  le 
memoire  des  fermiers  generaux  note  de  remarques  de 
Mathanasius  ? 

Recevez  mes  impertinentes  prieres  ct  mes  tendres 
respects.  Le  Suisse  V. 
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M.  — A M.  THIF.RIOT. 

20  decembr®  1770 

Bon ! bon ! voila  un  excellent  renfort  pour  notre  ca- 
pilolade  que  cet  abbe  Grisel ! Ne  manquez  pas,  je  vous 
prie,  de  me  faire  savoir  les  suites  de  cette  alfaire  di- 
vine ! Comment ! einquante  mille  livres  voltes  a la  terre 
pour  enrichir  le  eiel?  Cela  va  elre  incessamment  dans 
son  cadre.  II  est  bon  aussi  de  savoir  si  noire  cher 
F reran  est  4croue  pour  12  m”  (mois);  en  ce  cas,  le 
Fort  l'EvtSque  sera  son  Parnasse.  Je  suis  tres-afflige  de 
petit  Ballot1 * 3.  Cinquante-sepl  ans,  ce  n’estpas  Voiture. 
Nous  sommes  plus  tenaces,  nous  autres.  Dnmestick 
purges  procure  a longlife,  clit  Cheyne 3 le  docteur.  En- 
tcndez  par  la  Lett  re.  d V Oracle  lettre  a r auteur  de 
XOrach  *;  c’etait  brrtitatis  causa.  Les  etincelles  doi- 
vent  sauter  an  visage  de  ceux  qui  ont  brill6  cette 
excellente  brochure. 

N.  B.  J'ai  depossede  les  freres  jesuites  d’un  bien 
assez  considerable  qu’ils  avaient  ttsurpe  sursix  freres, 
tous  officiers  du  roi.  Je  leur  ai  prtHe  sans  interet  tout 
l'argent  necessairc  pour  rentrer  dans  leur  heritage. 
Je  crois  vous  1‘avoir  mande.  Cela  est  bien  pis  que  la 
maladie,  la  mort  et  la  vision  du  frere  Berthier.  Pour 
me  mcttre  a l’abri  des  calomnies  de  frere  Crousl  et 


1 C’cst  la  rraie  date  de  cette  lettre. 

1 Homme  de  lettre , ami  de  Thieriot.  Voltaire  I’appelait  Ballot— 
I' imagination. 

* Celebre  mddccin  ecossais,  morten  17  4?. 

* Comedie  de  Seinte-Foii. 
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autres,  j'ecris  a un  senateurdeBoloniala  firassa,  mon 
ami,  tres-bien  aupres  du  pape , grand  homme  de  let- 
ires;  je  l’inslruis  de  l’elat  de  la  Literature  en  Gaule; 
je  finis  par  une  belle  profession  de  foi,  naturellement 
el  gaiement  amenee.  C’est  une  bonne  reponse  a lous 
les  criailleurs,  de  leur  dire  : Polissons,  sachez  que  je 
suis  mcilleur  chr6tien  que  vous,  et  meilleur  servileur 
du  roi. 

C'est  alors  qu’on  est  ie  maitre  absolu  dans  ses  cha- 
teaux. 

11  y a une  lettre  de  M.  I’archeveque  de  Lyon  a 
M.  l’archeveque  de  Paris;  cette  lettre  est  un  livre,  et 
un  tres-bon  livre  pour  ceux  qui  aiment  ces  matieres, 
et  j’aime  tout : tout  m’amuse. 

Est-il  vrai  que  princes  et  pairs  ont  repondu  aux 
gens  tenant  la  cour  du  parlement  qn'ils  iront  si  leur 
sante  le  permet? 

Vos  nouvelles  de  paix  n’ont  aucun  fondement;  j’en 
sais  plus  que  vous  autres  Parisiens. 

Interim  vale  et  me  ama. 

gn.  — A GABRIEL  CRAMMER. 

Sans  date. 

Je  ne  croispas  qu’il  soit  convenable  d’imprimer  ac- 
tuellemcnt  des  Tancr'ede  pour  Paris.  Comme  j’ai  fait 
present  du  privilege  de  l’£dilion  parisienne  a made- 
moiselle Clairon  et  a Lekain,  leur  libraire  serait  en 
droit  de  crier.  Je  pense  done  qu’il  faut  n’en  tirer  que 
le  nombre  d’exemplaires  que  M.  Crammer  pent  debitor 
en  Suisse,  en  Allemagne  et  dans  la  province. 
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Lorsqu'on  aura  dehilc  le  dix-huitieme  volume  des 
(Cuvres  completes,  on  on  donuera  un  dix-neuviemc 
au  bout  de  six  mois.  Ce  dix-neuvieme  contiendra 
Tancrede,  Zulime,  et  deux  autres  pieces,  avec  quel- 
ques  petits  chapitres  assez  interessants. 

Yoila,  mon  cher  ami,  quelle  est  ma  sage  resolution. 

Vous  pourrez  d'aillenrs  reimprimer  YHisloire  ge- 
nerate quand  il  vous  plaira,  en  attendant  le  deuxieme 
volume  du  Czar,  qui  ne  tardera  pas  & 6tre  entre  vos 
mains,  des  que  j’aurai  re?u  mes  instructions.  Tant 
qu’il  y aura  dans  mon  corps , je  ne  sais  quoi , qu’on 
appelle  mon  dme,  je  planterai  des  arbres  ou  je  ferai 
rouler  la  presse,  et  memo  quand  je  serai  damne,  vous 
aurez  de  quoi  glaner. 

Je  ne  crois  point  du  tout  les  exagerations  que  Ton 
debite  a Geneve  sur  Luce  t le  Cunclalevr j’attends  !e 
Boileux. 

Gardez-vous  de  mellrc  mon  nom  au  dix-huitieme 
volume,  et  envoyez-moi  deux  exemplaires  des  der- 
nieres  feuilles  pour  completer  les  deux  exemplaires 
que  j’ai;  plus,  trois  exemplaires  complets.  Vale.  V. 

86.  — A M""  GABRIEI.  CRAMMER. 

Sans  date. 


Je  suis  tres-afflige  de  la  mort  de  M.  du  Comnuin. 
Oui,  e’etait  un  philosophc ; inais  il  etait  pbilosophe 
pour  lui,  et  il  me  faut  des  gens  qui  le  soient  pour  les 
autres,  des  philosophes  qui  en  fassent,  des  esprits  qui 

1 Frederic  et  le  prince  de  Soubise. 
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repandent  la  lumiere,  qui  rendent  le  fanatisme  exe- 
crable. 

O’est  nctre  bon  i rirn  que  n’elre  bon  qu’a  soi. 

II  faut  absolument  que  jc  parle  a votre  mari.  Oil 
est  M.  Dupan?  je  leur  6erirai. 

Voire  Vielding  ou  Villading1  ressemble  assez  anx 
enfants  mal  eleves,  qui  regoivent  des  confitures  et  vont 
vite  les  manger  sans  remercier. 

On  disail  autrefois : 

Point  d'argent , point  de  Suisse. 

11  faut  dire  maintenant  : 

De  I’argent,  et  plus  de  Suisse. 

Je  n'ai  pas  vu  Francois  Tronchin  depuis  qu’il  a eu 
pour  trente-huit  mille  livres  cequi  m’a  coiUe  plus  de 
cent  mille.  Tout  cela  peut  entrer  dans  la Secchia  rapila 
genevoise  *.  Je  rirai  du  moins,  et  avec  \ous,  Genoise. 

V. 


87.  — A M""'  BELLOT, 

CLOITBI  8AI*T-THO»A*-DC -LOCV1B  , A PARIS. 

1761. 

Voltaire  est  honteux  de  faire  codter  des  ports  de 
lettres  a madame  B.  V.  lui  a envoye  un  Pierre.  Mes- 


1 Nom  d‘un  patricien  bernois. 
* La  guerre  civile  de  Gen&ve. 
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sieurs  de  la  poste  retiennent  tous  les  livres  relies.  On 
ne  sail  plus  comment  faire ; tout  commerce  p6rit.  V. 
serait  fort  aise  que  madame  B.  se  partageat  entre  le 
Perche  et  les  Alpes;  mais  le  Perche  est  voisin,  et  les 
Alpes  sonl  bien  loin,  et  le  mont  Jura  est  un  rude  sei- 
gneur avee  ses  neiges.  Si  madame  B.  voit  le  philoso- 
phe  tres-aimable  11  ',elle  est  suppliee  de  lui  dire  que 
son  frere  V.  est  son  plus  zele  partisan,  plein  de  la  plus 
tendre  estime  pour  lui.  11  avait  envoye  au  philosophe 
II.  et  au  philosophe  Spartacus 1  2 un  Pierre;  lout  est 
arrcHe  a la  poste.  V.  geinit  de  loin  sur  Jerusalem. 


88.—  M.  HE  BRETEHE.  ministre  pi.6nipotentiaire  ex  ruSsie , 
A V0ETAIRE  ». 


Paris,  re  |#r  aoi'it  1763. 


J'etais  parti  de  Russie,  monsieur,  quand  la  lettre 
dont  vous  m'avez  honore  y a ete  apportee  par  M.  F6- 
ronce  ; ellc  m’a  ete  renvoyee  ici  depuis  peu  de  jours. 
Je  regrette  tres-sin cerement  de  ne  m'Otre  pas  trouve  a 
Petersbourg  pour  temoigncr  it  M.  Feronce  tous  les 
droits  devotre  recommendation  aupres  de  moi. 

II  n’est  pas,  malheureusement  pour  moi,  en  mon 
pouvoir  de  me  rappeler  l'epoque  de  mon  maillot,  dont 
vous  voulez  bien  dater  voire  connaissance ; mais  je 


1 Helv^tius. 

* Saurin. 

* La  lettre  de  Voltaire,  A laqnelle  M.  deRreteuil  r^pond  en  termes  si 
aimables,  n’a  malheureusement  pas  £t£  retrouvee.  a.  f. — V.  p.  57. 
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vous  prie,  monsieur,  d’etre  tres-persuado  quo  je  n'ai 
point  oublie,  ni  n’oublierai  jamais  que  j’ai  eu  souvent 
l’avantage  de  me  trouver  h portee,  dans  les  premieres 
anneesde  ma  raison,  de  vous  voir  et  de  vous  entendre. 
Je  voudrais  bien  en  pouvoir  dire  autant  aujourd’hui ; 
j’en  sentirais  mieux  et  le  prix  et  tous  les  charmes. 

J'ai  beaucoup  vecu  avec  votre  geant  de  Russie*. 
(Test  un  bomme  fort  estimable,  et  que  j'aime  de  tout 
moil  ccfiur.  Souvent,  monsieur,  il  me  parlait  de  son 
atlachement  pour  vous,  et  tres-souvent  je  lui  deman- 
dais  de  vos  nouvelles ; il  ne  me  d^mentira  pas.  Mais 
pourquoi  me  vanter  de  cette  attention?  Je  la  partage 
avec  1'Kurope;  d’ailleurs  le  devoir  et  l'A,  B,  C,  d’un 
ambassadeur  esl  de  mettre  sans  cesse  en  avant  ce  qui 
bonore  le  plus  son  pays. 

J’ai  l’honneur  d'etre,  avec  les  sentiments  les  plus 
sinceres,  monsieur,  votre  tres-humble  et  tres-obeissanl 
servileur. 

Le  baron  df.  Breteuh,. 


**.  — A M.  I.E  CONSEILI.ER  TRONCH1N. 


Ferney,  juillet. 


J'apprends,  mon  cher  ami,  que  quelques  malins 
debitent  une  rapsodie  inlilulee  : Saiil,  trageclie  thee 
de  I'Ecrilure  sainte,  par  M . de  Voltaire , a Geneve. 
Ilest  clair  par  1'intitule  que  e’est  un  tourqu’on  me 

1 Piclel . 
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joue.  On  (lit  qu’il  y en  a tres-peu  d'exemplaires,  el 
qu’ils  ont  ele  tres-sagemenl  supprimes  par  messieurs 
les  seholarques;  mais  c’esl  assez  que  les  miuislres 
du  saint  Evangile  eu  aieut  un  exemplaire,  pour  qu’ils 
fatiguent  la  prudence  du  Couseil.  11  me  semble  que, 
dans  celte  occasion,  ce  serait  a moi  el  non  a eux  a de- 
mander  justice  de  l'abus  qu’ou  a tail  du  nom  de 
Ceneve  el  du  mien,  Je  crois  aussi  que  le  parli  le  plus 
convenable  est  d’ensevelir  dans  son  obscurite  celte 
sottise,  qui  ne  merite  pas  qu’on  lui  donne  de  l’impor- 
tance;  mais  s’il  arrivait  que  lesbrouillons  insistassenl 
aupres  du  Conseil,  il  serait  peul-etre  alors  a propos 
que  je  detruisisse  leur  mauvaise  volonte,  en  deferant 
moi-mthne  ce  libelle  fait  en  etfet  contre  moi,  el  visible- 
ment  imprime  pour  me  nuire.  Ainsi  done  je  joins  ici 
a toul  evenement  une  requele  que  je  soumets  a voire 
prudence  et  que  je  recommande  a voire  amitie.  Vous 
ne  ladonncrez  sans  doule  quequandil  lafaudra  don- 
ner.  Vous  ne  ferez  que  ce  qu’il  faudra  faire.  Je  vous 
avoue  qu’il  serait  fort  triste  pour  moi  que  mon  nom 
fill  compromis  & mon  age.  Si  vous  et  vos  amis  pouvez 
faire  en  sorte  que  cette  sottise  soil  etoufKe,  je  vous  eu 
aurai,  aussi  bien  que  mamau  ',  une  veritable  obliga- 
tion. Le  Conseil  sait  combieu  je  lui  suis  devoue.  Eu 
un  mot,  je  comple  sue  vous  etsur  vos  amis,  etje  vous 
embrasse  bien  tendrement;  ainsi  faitmaman. 


1 Madame  Deni;. 
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!>0.  — A M.  DAM1LAVILLE. 

19  octobre  1764* 

Mon  cher  frere,  je  sais,  a n’en  pouvoir  douter,  que 
le  procureur  general  a ordre  d’examiuer  le  livre,  et 
d’en  poursuivrc  la  condam nation.  Je  sais  bien  qu’il 
esl  prouvc  que  je  n’en  suis  pas  1’auteur;  mais  je  n’eu 
serai  pas  moins  persecute,  et  Dieu  sail  jusqu’oit  cette 
persecution  pent  aller.  J’ai  heureusement  reeouvre 
deux  articles,  dont  l'un  est  tout  entier  de  la  main  de 
l’auteur.  II  est  clair  connne  le  jour  que  l’ouvrage  est 
de  plusieurs  mains,  et  qu'ou  s’est  servi  de  mou  or- 
thograpbe  pour  me  l'attribuer.  N’iinporte , mon  in- 
nocence no  me  servira  de  rieu.  C’esl  toujours  pour 
moi  une  consolation  bien  cbere  que  vous  me  rendicz 
justice,  et  que  la  voix  de  nos  freres  se  joigne  a la  v6tre 
pour  publier  la  verite.  Je  subis  le  sort  de  tous  ceux 
qui  se  sont  consacres  aux  lettres  : on  les  a opprimes; 
mais  tous  n’ont  pas  trouve  un  frere  tel  que  vous. 

Je  joins  ici  un  petit  memoire  que  je  vous  prie  d’en- 
voyer  a Briasson  pourle  commuuiqueraux  cucyclope- 
distes,  et  surtout  a M.  le  chevalier  de  Jaucourt,  dont 
la  niece  a achete  a Geneve  plusieurs  exemplaires 
du  Porlatif.  Les  encyclopedistes  doiveul  sentir  qu’ou 
ira  du  Portalif  a eux. 


I caleyon  >. 


Jam  iiroximus  ardet 


1 Vnjj.,  Jin.,  I.  II,  v.  31 2. 
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C’est  un  nomine  l’abbe  d'Etrees,  petit  g6n£alogiste 
et  un  peufaussaire  de  son  metier,  quia  donne  lc  livre 
au  procureur  general.  On  trouve  partout  des  mons- 
tres.  Cher  frere,  il  faut  savoir  soulFrir. 

91.  — AU  MEME. 


9 jauvicr  IT 65. 

Mon  clier  frere,  le  medecin  anglais  m’etonne  et 
m’afflige.  Cependant  il  se  peut  fairc  qu’il  se  soit  arrete 
dans  les  provinces  plus  longtemps  qu'il  ne  croyait.  Je 
vous  promets  d’ailleurs  qu’a  la  premiere  occasion  je 
reparerai  sa  negligence.  Je  souffre  un  peu  ; ma  lettre 
ne  sera  pas  longue ; ma  sanle  m’abaudouue  commc 
mes  yeux.  Je  vous  embrasse,  et  je  vous  remercie  de 
toutes  vos  attentions  charmanles.  Ayez  la  boute,  je 
vous  prie,  de  mettre  un  petit  pain  a celle  lettre  pour 
frere  Protagoras  *.  Vous  y verrez  une  partie  de  la  con- 
duce de  Jean-Jacques  envers  moi.  Ce  nom  de  Rous- 
seau n’esl  pas  heureux  pour  la  vertu.  Je  vous  souhaite 
cent  bonnes  annees. 

92.  — A M.  LE  PROFESSEUR  TRONCHIN , 

A OKAKVB. 

A Ferney,  a dil  bcuros  du  soir,  176b. 

Puis-je,  mon  tres-cher  Esculape,  interrompre  un 
moment  vos  occupations  pour  vous  dire  que  mamau 

1 D’AUmbcrt. 
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Denis  u senli  lout  d’un  coup  passer  son  vieux  inal  de 
reius  a la  region  de  l’estotnac?  Ce  mal  de  reins  elait  fixe; 
il  fait  1’effel  d'une  orampe  dansl'eslomac,  el  il  a vole  a 
celte  place  en  un  cliu  d'ocil,  coniine  la  goutte  qui  passe 
d’un  orteil  a 1 autre.  Nous  1'avons  couchee;  nous  lui 
avous  mis  des  serviettes  chaudes.  Son  pouls  est  d’une 
personae  qui  soufi're , mais  sans  aucuue  apparence  de 
lievre.  Je  croisque  cette  aventure  n’est  nullement  dau- 
gereuse;  mais  quid  illi  facere '?  Rieu  sans  vos  ordres. 

Nous  avons  vu  madame  Constant,  qui  vous  doit  la 
vie.  Pliil  a Dieu  que  Jean-Jacques  vous  eut  dil  la 

raison  ! — Je  vous  embrasse  lendremeut. 

* 

93.  — A ALBEKGOTTI  CAPACELI.1. 


IS  tnai  I76S,  a Ferney. 


Envoyer,  monsieur,  de  beaux  vers  italieus  a unFran- 
fais  qui  perd  la  vue,  c’est  donner  des  perdrix  a un 
homme  qui  n’a  plus  de  dents.  Des  que  je  pourrai  lire, 
ce  sera  vous  sans  doute  que  je  lirai ; et,  si  j’avais  pu 
voyager,  ce  serait  vous  que  j’aurais  voulu  voir.  Le 
triste  elal  oil  je  suis  ue  diminue  lien  de  uion  eslimc 
et  de  mon  teudre  altacbemenl  pour  vous.  Je  mourrai 
avec  ces  sentiments,  et  avec  le  regret  de  n’avoir  pu 
vous  embrasser.  V 


1 Maludc  imaginaire , ceremonie. 
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94.  — A M.  DAMILAVILLE. 

31  mu  1763. 

J’ecrivis  hier  a mon  cher  frere,  it  son  adresse,  et  je 
lui  eovoyai  les  reponses  de  M.  Tronchin Je  Ini  ecrivis 
il  y a quelques  jours  un  petit  billet  par  M.  Heron,  et 
un  autre  par  M.  d'Argental. 

II  doit  dre  instruil  du  juste  sujet  de  mes  inquie- 
tudes ; il  doit  savoir  qu’un  gros  paquet  envoye  4 
M.  Gaudel  a ete  inlercepie. 

11  est  acroire  qu’une  lettre,  envoyee  depuis  sous  le 
couvert  de  M.  Gaudet,  a ete  interceplee  encore.  Dans 
cette  lettre,  on  avertissait  mon  cher  frere  que  des  gens 
mal  intentionnfisavaientetealarmes  deson  commerce 
avec  Geneve ; qu’on  avail  ouverl  ses  lettres  depuis 
plus  de  six  semaines.  On  donuait  1’adressedeM.  Camp, 
banquier  a Lyon.  Mais  comtne  il  y a beaucoup  d'appa- 
reuce  que  si  mon  frere  a regu  cette  lettre,  elle  a ete 
ouverte,  et  que  si  elle  ue  lui  est  pas  parvenue,  on  ou- 
vrira  toutes  les  lettres  adressees  a M.  Camp,  il  faudra 
prendre  d’autres  mesures.  Je  supplie  done  mon  cher 
frere  de  m’instruirc  de  tout  cc  qui  se  passe,  de  me 
mander  quelles  lettres  il  a recues  de  moi  depuis  plus 
de  quinze  jours,  et  d’adresser  son  paquet  a mademoi- 
selle Sainton,  a Lyon.  Il  faudra,  sous  1'enveloppe  de 
mademoiselle  Sainton , ecrire  simplement  a ma- 
dame  llacle  a Geneve.  Les  lettres  qui  arriveront  pour 
madame  llacle  me  seront  rendues. 

Maudez-moi  done , sous  cette  adresse,  tout  ce  que 

1 Une  consultation.  M.  Damiiaville  ctait  maladc. 
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vous  avez  sur  lecoeur;  et  croyez  que  le  mien  est  aussi 
pcnetre  de  tendresse  pour  vous  que  de  douleur. 

US.  — A M.  LE  PROFESSEl'R  TRONCHIN. 

3u  juin  1765. 


Mon  cher  Esculape,  voudriez- vous  bien  avoir  la 
bonte  de  me  faire  renvoyer  le  volume  conteDant  le 
manusrrit  sur  la  Compaguie  des  hides  que  vous  avez 
prete  a M.  de  Labat?  Je  vous  serais  tres-oblige. 

Que  dites-vous  de  ce  fou  de  Jean-Jacques,  qui  im- 
prime  que  je  suit  le  plus  violent  et  le  plus  adroit  de  ses 
persecuteurs ? Vit-on  jamais  plus  absurde  dimence? 
Ce  philosopbe  n'est  pas  plus  gueri  de  sa  folie  que  de 
ses  carnosites.  11  chercbe  a faire  la  guerre;  rnais  je  ne 
mellrai  pas  mes  troupes  en  campagne  centre  lui. 

Mon  cher  Esculape,  quoi  que  vous  en  disiez,  je 
baisse  infiniment,  mais  je  vous  aime  de  mtkne.  V. 

96.  — A M.  THIERIOT. 


ss  juilitt  ires. 


C'est  pour  vous  dire,  mon  ancien  ami,  qu'un  in- 
connu  qui  signe  Lachassaigne  m’ecrit  qu'il  a besoin 
d’argent;  it  est  rommis,  k ce  qu’il  dit,  au  bureau  des 
Affiches.  11  dit  qu’il  ira  prendre  ma  r^ponse  chez  vous. 
Cette  reponse  est  que  je  voudrais  soulager  tous  ceux 
qui  sont  dans  le  besoin  , mais  que  M.  Delaleu  1 a fait 

1 Son  notairc,  a Paris. 
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pour  moi  taut  d'avances  qu’il  n est  pas  possible  que  je 
lui  en  demande  de  nouvelles. 

Je  suis  fort  cn  peine  de  deux  affaires  qui  doivent 
interesser  lous  les  honniiles  gens : il  s'agit  de  la  pen- 
sion d'Archimede  el  de  1’algarade  qu’on  a faite  a M.  de  * 
Beaumont. 

Mademoiselle  Clairon  vient  demain  ehez  moi.  J'at- 
lends  avec  impatience  mow  philosophe  Damilaville,  et 
je  voudrais  bien  que  vous  fussiez  du  voyage.  V. 

97.  — A M.  TRONCHIN , 

BANQV1EH  A LYON. 

A Fernev,  14  august*  \76S. 

J'ai  refu,  monsieur,  le  dernier  appoint;  ma  leltre 
pourrait  servir  de  quittance  generate.  Si  d’ailleurs  il 
vous  en  faut  une  en  forme,  vous  n'avez  qu’a  prescrire 
la  forme,  et  vous  serez  obei.  Je  reitere  4 M.  Camp  les 
assurances  de  l’interfit  lendre  que  je  prendrai  a lui 
toute  ma  vie.  Allez,  monsieur,  jouir  a Paris  de  tous 
les  agrements  qui  vous  y attendent ; vous  6tes  bien 
sdr  d'etre  aime  ailleurs,  et  vous  ne  doutezpas  du  ten- 
dre  et  respeclueux  atlachement  de  votre,  etc. 

98.  — A M.  LE  PROFESSELK  TRONCHIN. 

7 septembre. 

Non,  mon  cher  docteur,  je  n’y  ai  jamais  mis  la 
main,  ni  conduit  la  main  de  personne;  j'ai  seulement 
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Mi 

devine  1’auteur,  et  ne  l’ai  devine  (ju’hier,  et  je  suis 
tres-bon  devin.  L'auteur  peut  avoir  raison  de  dire 
qu’un  fripon  est  un  fripon;  mais  il  a tort  et  Ires-grand 
tort  de  mettre  a la  tete  de  l’ouvrage  un  V au  lieu 
d'uue  autre  lettre  de  1' alphabet 
Je  suis  tres-aise,  et  vous  aussi,  qu’ou  vilipende  un 
tarlufc’;  je  suis  tres-fache  qu'on  me  fasse  un  honneur 
que  je  ne  merite  point,  et  que  je  ne  veux  point.  J'ai 
demande  justice  au  Conseil  du  libraire  qui  abuse  de  la 
premiere  lettre  de  mon  nom;  je  me  soucie  tres-pcu  de 
I’oblenir,  je  ne  me  soucie  que  de  votre  amilie. 

Que  ferons-nous  de  Daumart?  II  est  toujours  dan? 
le  mfime  etat.  Je  soupconue  quelque  misfire  dans  son 
femur,  et  je  pense  qu’il  a beaucoup  plus  besoin  de 
vos  bonles  que  des  eaux  de  Bonn. — Je  vous  embrasse 
du  meilleur  de  mon  cceur. 

00.  — A M.  LEKA1N. 

Septeinbrc  1765. 


Mon  clier  grand  acteur,  vous  voyez  couune  ce  pu- 
blic approuve  aujourd'hui  ce  qu’il  condamnait  bier, 
et  condamne  ce  qu’il  approuvait.  11  n’apparlient 
qu’au  temps  de  fixer  nos  tfites  de  girouetle.  J’ai  ebez 
moi  deux  lecons  A' Adelaide  fort  differentes  l’une  de 
l’autre;  je  soupyonne  que  la  piece,  telle  qu’on  l’a  jouee 
en  dernier  lieu,  diflere  encore  de  mes  deux  cxemplaires . 
Je  vous  prie  de  m’envoyer  l’excmplaire  sur  lequel  vous 

1 II  s’agil  (t  un  mit  du  pasttiur  Verncs  contrc  J -J.  Rourscnu. 
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vons  eles  determine , aliit  qu’ayanl  confronts  If  tool, 
je  pttisse  on  former  uue  piece  passable,  que  je  vous 
ferai  parvenir,  avec  une  petite  preface  a la  louangc  des 
Welches  qui  ne  ebangent  jamais  d’opinion.  J'ai  grand 
peur  que  vous  ne  les  ayez  seduits , et  qu’ils  n’aienl 
pris  vos  talents  pour  de  beaux  vers. 

Je  vous  remercie  du  petit  releve  de  la  reprise 
il 'Oreste 1 que  vous  m'avez  envoye.  Pourriez-vous  pous- 
ser  vos  recherches  et  voire  amitie  pour  moi  jusqu’a 
m’instruire  du  nombre  de  representations  qu 'Oreste  a 
eues  depuis  cette  reprise,  et  de  la  recette  de  ees  repre- 
sentations? car  on  dit  que  e’est  la  recelle  qui  esl  le 
thermomelre  du  succes.  Je  voudrais  bieu  obtenir  aussi 
que  vons  me  fissiez  la  mdme  grAce 


Sur  I’Electre  franeaisc  A la  mode  soumise, 

I’uur  le  galant  Itys  si  galamnient  fprise  *. 

Je  suis  curieux  de  savoir  l’histoire  de  mon  siecle. 

Vous  pourriez  mettre  le  tout  dans  une  enveloppe 
de  toile  ciree,  ficelec,  a la  diligence  de  Lyon,  a 
l'adresse  de  votre  serviteur  : 

Par  la  diligence  de  Lyon  pour  la  messagerie  de 
Geneve. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement,  cher  soutien  des 
spectacles  et  des  plaisirs  des  Welches  et  des  Franijais. 

* Celte  tragcdle  a die  reprise,  il  y a quelipies  an  rides,  pour  Ic  bene- 
flee  de  Firrain,  actcur  justement  regrette.  Mademoiselle  Rachel  jonait 
Fleclre,  un  des  rdles  favoris  de  mademoiselle  Clairon.  a.  k. 

* X.’fileclre  de  Crehillnn. 
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100.—  A M'"«  IjV  VEUVE  DUCHfiNE 

{-IBM  A IRE  , Mill  SAINT-J  ACQUIS  , AU  TEKPi.g  DU  GOVT,  A PARIS. 


Au  chAte«u  de  Ferney,  par  Genive, 
3«)  novenibre  1765. 


M.  de  Voltaire  avaut  lu  la  tragedie  intitulee  Adelaide 
Duguesclin,  que  madame  Duchfine  a imprimee,  la  prie 
tres-instamment  d’ajouter  a la  piece  la  feuille  qu’it  lui 
envoie.  II  est  de  l'intered  de  madame  DuchSne  de  faire 
celte  addition.  II  lui  fait  ses  compliments. 

L'auteur,  en  lisant  celte  piece  dont  il  n’a  pu  ni  voir 
la  representation  ni  conduire  1'impressiofi,  aeteetoune 
d’y  trouver  des  vers  qui  non-seulemeut  ne  sont  pas 
de  lui,  mais  que  meme  il  ue  peut  entendre. 

On  trouve  a la  page  30  : 

Non,  c’est  pour  obtenir  une  paix  necessaire. 

Gardez  d’tltre  reduit  au  liasard  dangereux- 

Que  les  chefs  de  1'Etat  ne  trahissent  leurs  vu*ux. 

Il  ne  sait  ni  de  quels  chefs  de  I’fitat,  ni  de  quels  voeux 
on  veut  parler  : ce  vers  ne  lui  a pas  paru  intelligible. 
Apparemment  que  les  comediens  ayanl  fait  ce  qu’ils 
appellentdes  coupures,  ils  ont  fait  aussi  ce  vers,  que 
l’auteur  ne  comprend  pas. 

Il  y a dans  son  manuscrit  : 

Non , c’est  pour  obtenir  une  paix  nfcessaire. 

Les  Anglais  la  feront,  et  peut -fire  sans  vous. 

1 Cette  lettre  a Hi  publieo  par  I 'Arlitie. 
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Eaissez  a 1'in terSt  dfoarmer  le  courroux. 

Tons  les  chefs  de  I’Etat , lasses  de  ces  ravages, 

Clierchent  un  port  tranquiile  a pres  taut  de  naufrages. 

Ne  yous  exposez  point  au  hasard  dangereux 
De  vous  voir  ou  traliir  ou  prdvenir  par  eux. 

L'habitude  oil  sont  les  acteurs  de  faire  ainsi  des 
changeuients  a la  plupart  des  pieces  qu’ils  jouent  les 
oblige  quelqnefois  a g&ter  le  style.  Ou  ne  s'en  aper- 
?oit  pas  a la  representation;  les  libraires  impriment 
sur  la  copie  qui  esl  entre  les  mains  des  comediens,  de 
sorte  qu'une  piece  toleree  au  Ibedtre  devieut  tres-de- 
fectueuse  a la  lecture;  ce  qui  fait  tort  egalemenl  a 
I’intdrdt  de  l’dditeur  et  au  soin  que  lout  ecrivain  doit 
avoir  de  son  art,  quelque  peu  de  cas  qu’il  fasse  de  ses 
ouvrages. 

Cel  avertissement  est  indispensable.  V. 
tOI.  - At.  DIC  DE  NIVE11NAIS. 


Au  chateau  de  Feruey,  par  Ceutve, 
29  septembre  1766. 

Oserai-je,  monseigneur  leduc,  prendre  la  liberte  de 
vous  importuner?  Vous  me  le  pardonnerez,  car  il 
s’agil  de  faire  du  bien  et  tie  mellre  le  comble  a vos 
bienfaitsenvers  une  famille  que  vous  avezdaigne  tirer 
de  l’etal  le  plus  horrible  '. 

Vous  avez,  monseigneur,  fait  sortir  des  galeres  par 
votre  protection  le  sieur  d’Espinasse,d’une  tres-boune 
famille  de  Languedoc.  II  avail  subi  cesupplice  pendant 

' Voir  pr^cMtmment,  p.  29,  30,  etc. 
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vingt-trois  annees,  el  il  6lail  condamue  au\  galeres 
perp^tuelles,  pour  avoir  donne  asouperet  a couclier  a 
un  predicant.  Son  bien  fut  confisqu6  selon  I’usage,  el 
le  tiers  du  revenu  ful  retenu  pour  la  nourriture  de 
sesenfants,  qui  n'en  ont  jamais  rien  touche.  Sa  femme, 
qui  est  respectable  par  sa  verlu  et  par  ses  malheurs, 
esl  retiree  a Lausanne,  ou  elle  est  au  pain  dcs  pauvres. 
Je  sais  que  votre  bonte,  qui  ne  s’est  point  lassee,  s'est 
employee  encore  en  faveur  de  cetle  famille  inforlunee. 
Vous  avez  fait  ce  que  vous  avez  pu  pour  lui  obtenir 
grace  entiere  et  pour  lui  faire  rendre  son  bien.  Vous 
en  avez  parle  a M.  de  Saint-Florentin , et  je  suis  bien 
surpris  que  son  humanite  ait  r^siste  a vos  sollicila- 
tions  genereuses.  Je  le  crois  actuellement  adouci,  et 
Ton  me  fait  esperer  qu’un  mol  de  votre  bouche  aclie- 
vera  de  le  rendre  favorable  a une  si  juste  demande. 

Permettez  done  que  je  vous  supplie  de  vouloir  bien 
encore  lui  parler  de  cette  affaire,  avec  ce  don  de  la 
persuasion  que  la  nature  vous  a donne  parmi  tant 
d’aulres. 

Vgus  verrez  incessament  le  memoire  de  M.  de  Beau- 
mont en  faveur  d’une  famille  encore  plus  inalheu- 
retise;  vous  en  jugerez.  Votre  suffrage  servira  beau- 
coup  a determiner  celui  du  public,  et  par  consequent 
celui  du  Conseil.  Le  style  et  le  fond  des  choses  sont 
egalcment  sounds  a voire  penetration.  Je  ne  suis  que 
votre  confrere  a l’Academie , mais  je  vous  reconnais 
pour  mon  superieur  en  tout  le  reste.  J'aclievc  ma  vie 
sans  avoir  le  bonheur  de  vous  faire  ma  cour;  mais  ce 
n’est  pas  sans  vous  £tre  sincerement  attache. 

Je  suis  avec  un  profoud  respect,  monseigneur,  etc. 
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l.r  3 octobre  1766. 

Je  rccois,  monsieur,  la  lettre  que  voiis  m’avez  fail 
I’honneur  de  m’ecrirc  le  2b  du  mois  passe,  el  je  me 
hale  de  vous  remercier  de  loules  les  clioses  obligeanles 
que  vous  voulez  bien  m’y  dire.  .Je  ferai  le  meilleur 
usage  qu'il  me  sera  possible  du  memoire  qui  4lait 
joint  a voire  Iellre , el  je  souhaite  de  lout  mon  cceur 
que  les  dispositions  de  M.  le  comte  de  Saint-Florenlin 
soient  actuellement  telles  que  vous  me  les  depeignez. 
Je  nc  suis  nullement  en  etat  de  les  faire  naltre;  mais 
je  ne  negligerai  rien  pouren  profiler,  ct  je  lui  reeom- 
manderai  les  interets  du  sieur  d’Espinasse  avec  zelo.  Si 
j’obliens  ce  que  vous  desirez  pour  lui , j'aurai  l’bon- 
neur  de  vous  en  informer  sur-le-champ ; el  si  j’ai  le 
malheur  de  ne  pas  reussir,  comme  je  le  crains  bien  , 
vous  l'apprendrez  suffisamment  pur  mon  silence.  Je 
m’estimerais  tres-heureux  si  je  pouvais  concourir  au 
succes  de  quelqtie  chose  qui  vous  inleresse,  el  je  vous 
supplie,  monsieur,  d’en  elrebien  persuade,  ainsique 
de  tous  les  sentiments  avec  lesquels  j'ai  I'honneur 
d’fitre.  monsieur,  etc. 

102.  — A M.  DAMII.AV1LLE. 

18  juillet  1 7 «'»? . 

Mon  cherami,  ce  qu’uu  lioinme  qui  a ete  hislorio- 
grapbe  de  France  doit  ala  maison  royale.  k la  patrie, 
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a la  verite,  m’a  forc6  de  publier  ce  memoire*.  Les 
nouvelles  accumulations  des  horreurs  de  La  Beau- 
melle  m’ont  impose  ce  devoir.  Je  suis  f&che  que  ce 
coquin  ait  seduit  et  epous6  la  fille  de  l’avocat  La- 
vavsse , mais  il  faut  savoir  reprimer  le  crime  de  la  - 
n>6me  main  dont  on  soulient  [’innocence2.  Cela  est 
triste,  mais  cela  est  indispensable. 

J'ai  eerit  & M.  d’Aguesseau  : je  n’ai  pas  un  moment 
a moi.  Je  faisla  guerre  en  mourant. 

103.  — A M.  HORACE  WALPOLE. 

6 juin  1 768,  a Fcrney,  pres  fienive. 

Monsieur,  j’apprends  dans  ma  retraite  que  vous 
avez  fait  un  excellent  ouvrage  sur  le  pyrrhonisme  de 
I’hisloire,  et  que  vous  avez  repandu  une  grande  lu- 
iniere  sur  1'obscurite  qui  couvre  encore  les  temps  des 
roses  blanche  et  rouge , toutes  deux  sanglantes  et 
fanees 3. 

II  y a cinquautc  ans  que  j'ai  fait  voeu  de  douler; 
j’ose  vous  supplier,  monsieur,  de  m’aider  a accomplir 
mon  voeu.  Je  vous  suis  peul-etre  inconnu  , quoique 
j'aie  6te  honore  autrefois  de  l’amilie  of  the  tw  o bro- 
thers 4. 

Je  n'ai  d'autre  recommandation  aupres  de  vous  que 

1 V . Lettre  sur  La  Beaumelle.QEu't.  complied.  Beuchot,  t.  XLIII. 

* Affaires  des  Galas  et  du  chevalier  de  la  Barrc  ( V.  p.  30.) 

3 II  s’agit  de  1’ouvrage  intitule : Doutes  sur  la  vie  et  le  rtgne  de 
Richard  III,  oil  Walpole  einploie  son  esprit  et  son  erudition  a jus- 
tifler  ce  l\ran.  De  son  c6l4 . Linguet,  dans  se*  Annalcs  politique s, 
rehabilitait  Nerrm.  a.  f. 

* Robert  et  William  Walpole. 
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l’envie  de  m’instruire  : voyez  si  elle  soffit.  Voulez- 
vous  avoir  la  bonte  de  m'envoyer  votre  ouvrage  par 
la  poste,  sous  l'enveloppe  de  M.  lechef  du  bureau  des 
interpretes,  a Versailles?  Ma  temerite  va  plus  loin 
encore,  monsieur.  J’ai  toujours  doute  de  l’assassinat 
de  M.  de  Genonville,  qui  a produit  en  France  plus  de 
mauvais  versque  de  represailles  '.  Je  vois  que,  dans 
aucune  piece  juridique,  dans  aucun  manifeste,  dans 
aucun  ccrit  des  ministres  respectifs,  il  n'est  question 
de  cet  assassinat  pretendu.  Si  cepeudant  il  est  vrai 
que  vos  soldats  aient  commis  cette  barbarie  sauvage 
ou  chretienne  en  Canada,  je  vous  prie  de  me  l’avouer ; 
s’ils  n’en  sont  pas  coupables,  je  vous  prie  de  les  justi- 
fier  par  un  mol  de  votre  main.  Tout  ce  que  la  renom- 
mee  m’apprend  de  vous  me  persuade  que  vous  par- 
donnez  cl  toutes  les  libertes  que  je  prends. 

Vous  pardonnerez  encore  plus  a mon  ignorance  de 
vos  litres;  je  n’en  respecle  pas  moins  votre  personne. 
Je  connais  plus  votre  merite  que  les  digniles  dont  il 
doit  6tre  revetu. 

Je  suis  avec  I’estime  la  plus  respectueuse , etc. 

104.  — A M.  LE  MARQUIS  1)E  XIMENES. 

i*r  fteptenibro. 

Vraiment,  monsieur  le  marquis,  vous  auriez  rendu 


1 Allusion  au  pucnie  tie  Thomas,  intitule  Jumnnrille ; car  r>st  U 
levral  nom  de  cet  ofQcier.  — Voltaire  voulall  edairrir  on  fait  qu'il 
avail  sans  doute  I’inteution  de  rapporter  dans  le  Precis  du  iiiclt  de 
Louis  XV.  A.  F. 
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un  grand  service  a Irois  on  (]iiatre  cent  millc  lioimnes 
qui  soupirentaprcs  la  tolerance,  si  vons  avicz  engage 
M.  le  marechal  tie  llichelieu  a faire  jouer  les  Guebres 
a Fontainebleau.  Mais  n'y  a-t-il  point  quelqne  mo- 
prise?  N’a-t-on  point  pris  les  Scythes  pour  lesCi/cArcs? 
Le  jeune  auteur  n’est  pas  a portee  de  se  meler  tie 
cette  affaire.  On  m’a  dit  qu’il  vivait  dans  la  plus  pro- 
fonde  retraite,  loin  du  tripot  de  la  comedie,  et  loin  de 
tons  les  autres  Iripots.  Personne  ne  s'est  charge  de 
solliciter  les  representations  ties  Guebres,  personne 
n'en  a ele  prie;  vous  files  le  scul  qui  en  ayez  parle  a 
M.  le  marechal  de  llichelieu,  et  e'est  a vous  seul  qu'on 
en  aurait  1’obligation,  si  la  chose  reussissait. 

On  m’a  mande  que  l’auleur  y a fait  quelques  addi- 
tions. Je  suis  persuade  qu’il  vous  enverrait  sa  piece 
avec  ces  changements,  et  qu’il  serait  infiniment  sen- 
sible a vos  bons  offices. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  le  premier  gentilhomme  do 
la  chambre  aurait  besoin,  a Fontainebleau,  du  lieute- 
nant de  police  de  Paris  pour  faire  jouer  une  tragedic 
imprimfie.  Le  roi  n’est-il  pas  le  mailre  chez  lui,cl 
l’empereur  Gallien  ne  peut-il  pas  debiler  devant  lui 
les  maximes  les  plus  sages  el  les  plus  favorables  aux 
hommes  , sans  l’approbation  par  ficrit  d’un  censeur 
royal? 

Au  reste,  je  doute  fort  que  le  magistral  de  la  police 
prennesur  lui  d’approuver  ouvertemeut  cette  piece; 
il  est  trop  circonspect,  et  lesennemis  de  la  raison  sonl 
trop  acharnes.  Si  vous  pouvez  i’encourager  et  le  de- 
terminer, vous  ferez  une  bien  belle  action;  et  en  qua- 
lile  de  tolerant,  je  vousaurai  la  mfime  obligation  que 
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les  premiers  ehrctiens  avaient  a ceux  qui  faisaienl 
cesser  les  persecutions. 

Les  tlerniers  chapitres  de  I'hisloire1  clout  vous  me 
parlez  ne  peuvent  pas  sans  doule  etre  de  la  m6me 
main  que  les  autres.  Its  sont  remplis  de  fautes  gros- 
sieres  et  de  faussetes  evidentes.  Les  noms  sont  eslro- 
pies,  les  tneprises  sont  absurdcs."... 

• La  flu  de  cette  lettre  manque.  (Note  dc  M.  de  Oavrol.) 

105.  — A M.  D’AKGENTAL 

0 

J mars  1700* 


Mon  divin  ange , le  vent  du  nord  me  tue.  Je  n’ai 
pas  pense  au  tripot  depuis  que  ce  maudit  vent  souffle 
dans  ma  vallee.  J’apprends  que  Spartacus  u’esl  pas 
de  maleficiatis , mais  qu’il  est  de  frigidts.  Je  m’cn  suis 
doute.  Uu  gladiateur  ne  saurait  etre  tendre,  et  j’ai 
peur  que  I’esprit  de  Saurin  ne  ticnne  i:n  peu  de  la 
trempe  du  gladiateur. 

Envoyez-moi  done,  m'allez-vous  dire,  la  tendre 
Amenalde’et  lapassionnSe  Fanime. — Oui,  sans  doute, 
elles  partiront  dans  huit  jours.  Vous  n'avez  qu’a  dire 
l’adresse,  et  vous  serez  ob6i  sur-le-champ^  j’opine 
pour  Amenable  et  la  chevalerie.  Cela  est  toutneuf, 
cela  ue  ressemble  a rien,  el  la  Fanime  ressemble  a 
tout.  Elle  a les  yeux  d'Ariane  , le  nez  de  Didon  , le 

1 L'Uuloire  du  Parlement. 

* I’n  splritucl  rccueil , l' Artiste,  attribue  it  Voltaire  lee  den v 
lettres  suivantes. 

8 Voir  p.  01). 


Digitized  by  Google 


41  i LETTKES  1NEDITES 

raenton  de  Hoxane.  Kile  n'a  malhcureusemenl  pas 
d’Acomat ; et  le  beau  garfon  qui  fait  Famoureux  est 
fort  au-dessous  de  Bajazet.  Donnons  toute  la  prefe- 
rence aux  chevaliers  qui  paraissent  pour  la  premiere 
fois  avec  leur  bouclier  et  leur  haubert , et  aux  rimes 
croisees,  el  a la  pompe  du  spectacle;  maissurtout  ne 
nous  pressons  pas,  je  vous  en  conjure.  Je  ne  peux  pas 
m'imaginer  que  le  public  aille  au  spectacle  avec  un 
esprit  ben£vole,  quand  on  est  sans  vaisseaux  et  sans 
vaisselle , et  qu'on  ne  peut  faire  ni  la  guerre  ni  la 
paix.  Je  suis  bien  las  d’ailleurs  des  freronades , et  il 
est  triste  , h mon  age  , d'etre  loujours  dans  le  public 
comme  le  faquin  de  1’academie  de  Dugast,  auquel  on 
tire.  Les  amusements  innocents  de  ma  retraile  et  de 
la  vieillesse  n’ont  pu  me  mettre  a 1’abri  des  coups  de 
ce  malheureux  Freron  ; il  faut  avouer  que  ce  rOle  est 
insupportable,  el  qu'il  est  bien  avilissant. 

Mon  autre  perseculeur,  M.  l’abbe  d’Espagnac , est 
plus  poli;  aussi  lui  ai-je  envoj'6  respectueusement 
un  nouveau  memoire,  qui  sera  le  dernier;  apresquoi, 
je  tendrai  le  cou.  J'ai  peur  d’etre  degodte  de  mes 
terres  en  France  comme  de  tragedies.  On  m’a  saisi 
mon  pain,  sous  pretexte  d’un  manque  de  formalile 
au  bureau  de  la  frontiere.  Je  m’en  suis  plaint  a M.  le 
due  de  Choiseul,  et  je  lui  ai  dit  combien  il  etait  dur 
de  ne  pouvoir  manger  son  pain , que  les  Grecs  ap- 
pellent  vbv  if -rev. 

Pour  lui  ',  je  uentends  pas,  mon  cher  ange,  ce 
que  vous  imaginez  quand  vous  dites  que  je  serai  trap 

1 Le  roi  de  Prus&c. 
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vengr.  II  a pres  ile  cent  mille  lio names;  1c  prince  Fer- 
dinand aura  une  armee  formidable,  et,  qui  pis  est, 
il  y aura  une  quinzaine  de  mille  d'Anglais  dans  cette 
armee.  Je  fais  beaucoup  de  voeux,  et  j'ai  peu  d'espe- 
rance. 

A l’egard  des  letlres  de  lui  a moi  qu’on  a impri- 
mees,  je  ne  les  ai  point  vues;  mais  j’ai  les  minutes 
de  toutes  ces  letlres,  que  je  lui  renvoyais  eorrigees,  el 
qu'un  Bonneville  lui  a,  dit-on,  volees.  J’ai  mis  la  main 
a tout  ce  qu  on  a imprime  de  lui.  II  a ete  un  peu  in- 
gral.  j\I.  de  Choiseul  ne  vous  a-t-il  rien  confie  tou- 
chant  cette  comique  majeste?  Ne  savez-vous  rien? 
Dites-moi  done  quelque  chose. 

Comment  se  porte  madame  Scaliger  *?  Mille  tendres 
respects.  V. 


too.  — A •**. 

6 anil  I7«T. 

Je  comptais , Monsieur,  vous  remercier  de  jour  en 
jour  en  connaissance  de  cause,  et  vous  parler  du  plai- 
sir  que  m’aurait  fait  le  livre  que  vous  avez  bien 
voulu  m’envoyer,  mais  je  ne  l’ai  point  encore  regu. 
II  est,  depuis  pres  de  trois  semaines,  a la  douane  de 
Lyon.  II  n’y  a plus  de  communication  eutre  Lyon  et 
Geneve.  Votre  livre  est  c-rtHe  avec  du  viu  de  Bour- 
gogne. Passe  encore  pour  du  vin,  mais  je  ne  puis 
supporter  qu’on  me  prive  d un  ouvrage  dont  on  in’a 
dit  tanl  de  bien,  et  dans  lequel  j'esperais  m’instruire. 

1 Muii.iuiu  d’Argeiilal. 
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Je  fais  beaucoup  plus  de  cas  de  mon  ame  que  de  mon 
gosier,  et  je  consens  que  les  soldats  qui  ra’enlourent 
boivent  mon  vin,  pourvu  que  je  vous  lise. 

Au  resle,  que  puis-je  vous  repondre  sur  l’article 
de  J.-J.  Rousseau  , sinon  que  je  le  plains  beaucoup 
d'avoir  insulle  ses  amis  el  ses  bienfaiteurs , d'avoir 
manque  a sa  palrie  el  d'avoir  merile  liudignation  des 
minislres  a qui  nous  devons  la  paix  ? 

J’ai  I'honneur  d'etre,  monsieur,  avec  lous  les  sen- 
limens  que  je  vous  dois,  V. 


107.  — A M.  — . 


13  septcuibrc  1769. 


Je  ne  vous  appellerai  plus  mon  cber  auii,  puisque 
vous  m’appelez  monsieur.  Mais  je  prie  inslamment 
voire  raison , voire  zele  pour  la  bonne  cause  el  vos 
bontes  pour  moi , de  confondre  le  i'anatisme  des  sols 
el  d’enhardir  la  limidite  des  sages. 

On  me  mande  que  les  Guebres  doivent  elre  joues  a 
Fontainebleau,  mais  j’en  doute  beaucoup.  Tout  ce 
queje  sais  certainement,  c’est  qu’un  de  mes  amis  doit 
en  parler  avec  vigueur  a M.  de  Sartines.  II  doit  le 
prevenirsur  le  dessein  de  represenler  la  piece  a Lyon, 
abn  que  les  faualiques  de  I'aris  aient  inoins  de  pre- 
textes  pour  crier.  Jepense  qu  it  sullira  que  M.  de  Sar- 
tines vous  mande  qu’il  ne  s’oppose  point  aux  spec- 
tacles que  vous  donuez  dans  voire  ville,  et  qu’il  s’en 
remet  au  godt  et  ala  volonte  de  vos  magistrate. 

Je  deniandais  le  nom  d’un  raedccin  de  Lyon  pour 
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avoir  un  prelcxte  tie  faire  un  petit  voyage,  en  cas 
qu'on  joue  les  Gu'ebres.  Comme  je  suis  toujours  ma- 
lade,  le  pretexte  est  valable.  La  veritable  raison  dail 
de  venir  vous  embrasser. 

Je  pourrais  comme  un  autre  vous  dire,  monsieur , 
que  je  suis  votre  tres-humblc  et  tres-obeissant  ser- 
vileur;  mais  j'aime  bien  mieux  dre  votre  ami. 

Void  un  exemplaire  oil  il  se  Irouve  des  change- 
ments  qui  n'etaient  pas  dans  l’autre  ‘. 


108.  — A M.  TABAREAU. 


14  arril  1770. 

Si  vous  etes  a Paris  encore,  monsieur,  votre  biblio- 
thecaire  vous  prisente  une  requite  au  nom  du  pays 
de  Gex  c'est  qu’aucune  des  lettres  qu’on  nous  ecrit 
lie  passe  par  Geneve,  et  que  tout  soit  adresse  a Yersoix, 
oil  nous  les  envoyons  chercher. 

Les  lettres  simples  de  Paris  k Gex  et  h Versoix  ne 
doivent  codter  que  neuf  sous,  et  elles  en  codtent 
quinze  en  passant  par  Geneve.  Cela  fait  au  bout  de 
l’annee  un  objet  tres-considerable  pour  les  particu- 
lars, surtoutdans  un  temps  oil  M.  1’abbeTerray  nous 
invite  a leconomie. 

Oserai-je  encore  vous  supplier  de  vouloir  bieu  faire 
inserer  dans  les  Petites  Affiches  cet  avertissement : 

Toxis  ceux  qui  ecrivent  au  pays  de  Gex  sont  avert  is 


1 Celle  leltre  est  adressce  a Marin,  ou  peut  clrc  a M.  Taliarcnu, 
directeur  general  des  poster,  & Lyon. 

* V.  precednnincnl,  page  30. 

27 
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cf  adresser  levrx  lei  Ires  a Versoix,  el  non  pas  d Genevr ; 
sans  gvoi  elles  courent  risque  d'  el  re  perdues. 

Je  me  charge  de  faire  passer  le  m6me  avertissement 
au  Mercure  et  a la  Gazette. 

On  me  dira  peut-6lre  qu’il  faul  qtie  les  ciloyens  se 
retranchent , el  que  la  ferme  des  postes  gagne.  Mais 
si  les  ciloyens  n’ont  plusd’argent  pour  payer  les  pen- 
sees  de  leursamis,  quc  deviendrons-nous?  Un  pen  de 
commiseration,  messieurs,  je  vous  en  supplie. 

Je  suis  toujours etc. 

109.  — A CONDILLAC. 


I'/  70. 

Dans  lc  fond  de  mon  ermilage, 

Loin  de  I’illusion  des  cours, 

Reduit,  hulas ! a vivre  en  sage, 

Ne  I'ayant  pas  ete  toujours, 

Et  nc  l’etant  qu’en  mon  vieux  age , 

La  relraite  est  mon  scut  recours, 

Je  ne  ferai  plus  de  voyage. 

Que  la  gloirc  avec  les  amours 
Couronne,  devers  Cracovie, 

Un  prince  aimd  de  la  patrie  *, 

Qui  lui  promet  de  si  beaux  jours ; 

Trop  eioigne  de  sa  personne, 

Je  me  borne  a former  des  vceux  : 

On  lui  decerne  une  couronne, 

El  je  voudrais  qu’il  en  cut  deux. 

VoilS,  mon  clier  philosophe,  les  predictions  du  Nos- 

1 V.  I'edition  de  Bcucliol,  t.  LXVI,  p.  20*. 

* Stanislas  Ponialoxrski , elu  roi  do  Pologne  par  I'inDuence  de 
Catherine  ll,dont  il  avail  eld  le  favori.  a.  f. 
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tradamus  de  Ferney  que  vous  pouvez  montrer  h 
M.  le  comle  de  Muzolk,  a qui  je  presente  mes  respects. 
J'ai  deja  lu  avcc  grand  plaisir  quelquc  chose  de  voire 
Lngique'.  Je  me  flatte  qucbienlAt  il  en  parallra  dans  la 
Gazelle  lilleraire  un  exlrait  dont  vous  ne  serez  pas 
mecontcnt. 

Conservez  toujours  un  pen  d’amitie  pour  ce  vieux 
malade,  qui  esl  oblige  de  dicier  vers  et  prose. 

110.  - A M.  TABAREAI'. 


mars  1770. 

Partez-vousbientAt  pour  Paris,  monsieur?  Me  per- 
mettrez-vous  de  vous  adresser  ce  paquet  que  je  vous 
supplierai  de  faire  rendre  a M.  de  La  Ilarpe,  lorsque 
vous  serez  arrive?  11  n’yaura  qu’a  lc  faire  remeltre  chez 
La  Combe,  libraire,  rue  Christine,  que  lout  le  monde 
con  nail. 

Vous  avez  lu  sans  doule  la  lidigieu.se:  c’est  un 
ouvrage  qui  fera  plaisir  aux  lecteurs  etqui,  si  jc  ne 
me  trompe,  fera  du  bien  aux  families. 

Oserai-je  vous  demander  ce  que  c'est  que  cette 
equipee  de  saisir  toutes  les  rescriptions  aux  parti- 
culiers  ? On  m'a  pris  le  seul  argent  dont  je  pouvais 
disposer.  Dieu  veuille  que  vous  ne  soyez  pas  traite  de 
meme ! Je  n’enlends  rien  a cette  nouvelle  operation  de 
finances;  car  je  suis  fort  ignorant. 

J’embrasse  de  tout  mon  cueur  M.  Vasselier  2. 

1 Lc  gouverncment  dc  Polognc  avail  demande  cel  ouvrage  4 Con- 
X ditlac  pour  I’cnseignencrU  public.  *.  p. 

• Premier  commit  de  la  ferme  des  potter. 
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111.  - A M.  THIERIOT. 


SC  juilkl  1770. 


Mon  ancien  ami,  il  faut  absolument  rendre  gloire  a 
la  veritc ',  constater  les  fails  enonces  dans  cet  ecrit 
qui  me  paraissenl  tous  tres-vraisemblables,  el  faire 
connallre  un  scelerat;  oporlel  cognosci  malos. 

La  Ninon  de  l’abbe  de  Cbaleauneuf  est  dans  son 
cadre2;  il  faul atlendreque  l’assemblee  du  Sanhedrin 
soil  finie  3.  Sur  ce,  je  vous  embrasse. 


112.  — A M.  TABAREAf. 


SSjuillcl  1770. 


Vous  failes  Irop  d’bonneur,  monsieur,  aYersoix  : le 
receveur  de  la  poste  de  celte  superbe  ville  esl  fori  loin 
d'avoir  deux  cents  louis  d’or  en  caisse ; el  c’est,  je  crois, 
deux  cents  louis  d’or  que  madame  Denis  a fait  remet- 
Ire  a la  caisse  des  postes  de  Paris  pour  les  pouvoir  faire 
venir  de  Lyon  a Ferney. 

Nous  avions  lu  dansle  memoire  de  MM.  lesfermiers 
des  postes  que  cet  usage  etait  etabli;  ainsi  e’est  a la 
fele  de  saint  Dillard  et  de  saint  Grizel  que  vous  devez 
attribuer  cetle  importunity.  Nous  nous  servions  au- 
trefois de  la  voie  de  Geneve;  mais  vous  savez  que 


' II  s’agit  dec  cccroquerics  du  f ire  Grizel. 
* Le  Depositaire. 

1 Le  cotnile  de  la  Gotnediu  fiaueaise. 
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1’intention  du  ministerc  est  que  dorenavant  nous  fas- 
sions  tout  par  la  France. 

Vraiment  oui,  je  n’ai  pas  manque  d’ecrire  a M.  le 
due  de  Choiseul  que  j’envoyais  une  petite  caissc  de 
montres  & Marseille  par  la  poste;  il  le  trouve  tres-bon, 
et  vous  savez  que  lui-mdme  a eu  la  bonte  d’en  faire 
parvenir  une  caisse  4 Cadix.  II  est  tres-importanl 
de  donner  h noire  manufacture  naissante  toute  la 
faveur  possible;  e’est  par  la  seul  qu’elle  peut  se  sou- 
tenir. 

Versoix  deviendra  un  lieu  tres-considerable;  mais  il 
ne  1’est  pas  encore.  Femey  est  un  petit  entrep6t  qui 
s’augmeule  de  jour  en  jour.  Nous  faisons  lout  ce  que 
nouspouvons  pour  reconnaltre  les  bontesdeM.  le  due 
de  Choiseul  pour  noire  zele 

Je  me  flalte  bien  que  les  nouveaux  etablissements 
vous  1‘eront  faire  encore  un  voyage  dans  nos  quartiers. 
Je  n’ai  point  assez  joui  du  bonheur  de  vous  voir,  vous 
et  M.  Vasselier.  Adieu,  monsieur;  personne  ne  vous 
est  plus  tendrement  attache  que  l’ermite  de  Ferney. 

V. 


ILL  — AU  MEME. 


30  augu&te  1770. 


Mille  tendres  compliments  & M.  Tabareau  et  & 
M.  Vasselier.  J’ai  lu  le  tres-plat  inernoire  fait  pour 
(irizel  par  l'avocat  de  I’archev&que.  C’est  un  grand 


1 V.  precedemmenl page*  S3,  33, 33,  34,  36,  47. 
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malheur  que  ce  Grizel  ne  soit  pas  aussi  ridicule  que  je 
le  croyais  ; a peine  y a-t-il  le  mot  pour  rire  dans  son 
aventure  et  dans  son  factum.  Cel  animal  a trompe  le 
public,  qui  s’attendait  & une  scene  tres-rejouissante. 

m.  — AU  MEME. 


5 uovembre  1770. 

Void,  mon  cher  correspondant,  un  memoire  queles 
esclaves  des  chanoines  de  Saint-Claude,  en  Franche- 
Comt6,  envoient  k leur  avocat  au  conseil  pour  tftcher 
de  jouir  des  droits  de  l’humanite et  comme  vous  etes 
l’homme  du  monde  le  plus  humain,  je  me  flatte  que 
vous  voudrez  bien  faire  parvenir  le  paquet  A sa  desti- 
nation. 

Vous  me  feriez  un  tres-grand  plaisir  de  m’apprendre 
quel  est  le  protecleur  de  1’liomme  en  question  dont 
vous  m'envoyez  la  feuille ; on  pourrait  tres-ais6ment 
ouvrir  les  yeux  au  protecleur  et  obtenir  sa  faveur,  en 
lui  faisant  connaltre  la  vdritd.  Mille  remerciments. 

V. 


115.  — A M.  MAHIN  *. 

II  mar.  1771. 

Je  vous  ecris  bien  rarement,  mon  cher  ami;  que 
pourrait  vous  mander  un  vieillard  aveugle,  un  blai- 


1 V.  precedemment,  pages  32,  38. 

1 Censeur  royal , dlreeteur  de  la  Gazette  de  France. 
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reau  des Alpes,  uu  solilaire  enfonce  dans  les  nidges? 
Que  pourrait-il  dire  & eclui  qui  deux  fois  par  semaine 
nous  inslruit  des  affaires  de  I’Europe?  Je  vous  airae 
de  loin  dans  mon  trou,  et  je  me  lais. 

Voulez-vous  bien  avoir  la  bonte  de  faire  rendre  cette 
lettre  a M.  de  La  Harpc?  Conservez-tuoi  toujours  un 
peu  d’amiti6;  la  mienne  pour  vous  ne  liniraqu'avec 
ma  vie. 


116.  — A M. 


4 uni  177*. 


Comme  je  suis  stir,  mon  cher  monsieur,  que  le  li- 
belle  auquel  j’ai  voulu  repondre  est  de  l’Angleviel  dit 
La  Beaumelle,  j’ai  trouve  qu’il  ne  meritait  pas  qu’on 
lui  repoudlt.  J’aime  mieux  m’amuser  avec  des  Be- 
gueules 1 * * qu’avec  des  mechants  tres-meprisables. 

On  parle  d’une  mauvaise  reponse  faite  au  plaidoyer 
de  M.  Linguelj  je  suis  surpris  qu’on  ose  en  faire  une. 

Vous  savez  la  reparation  qu’on  a faite  sur  la  me- 
prise  d’Arras  5;  mais  quelle  reparation!  II  fallait  que 
les  premiers  jugesdemandassent  pardon  a genoux  ala 
veuve  de  l’innocent,  ct  lui  fissent  une  pension  de  la 
moitie  de  leurs  biens. 

Je  recommaude  les  incluses  a vos  bontes. 


1 Le  conle  ile  la  Btgueule.  V.  OEiiv.  compl.,  I.  XIV. 

1 Le  precis  de  Monthailly,  mis  ii  murt  commc  | arricide,  el  rccunnu 

innocent. 
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117.  — A M.  MARIN. 

21  augustc  1772. 

Mon  secretaire  ct  moi,  nous  vous  demandons  pardon 
du  qvipro  quo.  Ces  pelites  meprises  arrivent  quelque- 
fois,  et  mfime  dans  les  bureaux  des  ministres. 

Je  vous  demande  en  grike  denvoyer  cct  Essai  sur 
les  probability  a M.  de  Morangies  '. 

Nous  voici  a la  veille  de  Saint-Barthelemy;  j’espere 
vousenvoyer  inressamment  un  petit  bouquet 1 *  3 pour 
celte  fete.  — Salamaleken  3.  V. 

Je  ne  sais  ce  que  c’est  que  Lise.  Vous  savcz  qu’on 
met  plus  d’une  sottise  sur  mon  comple  selon  l’usage. 
Si  Lise  vaut  la  peine  qu’on  l’envoie,  je  vous  supplie 
de  vouloir  bien  me  la  fairc  voir. 


ns  — AU  MtiMfc). 


22  augustc  1772 

Voici  le  bouquet  pour  labile  de  la  Saint-Barthelemy . 
II  arrivera  peut-elre  trop  tard;  il  faut  prendre  les 
Fran?ais  sur  le  temps.  Que  ceux  qui  se  plaignent  du 
present  songent  au  passe  ; ils  se  consoleront.  Le 
vieux  malade,  tres-malade,  recommnndeles  incluses  a 
vos  bontes. 


1 t'ssai  sur  les  probabililes  en  tail  de  justice.  — l.c  conile  Je 
Morangies  elult  accuse  d'escroqueric  par  les  sicurs  llujonquay  el 
V'cron.  OEuv.  compl.,  1.  XI.VII. 

1 V Anniversatrc  de  la  Saml-Barthelcmy.  OEuv.  compl.,  t.  XIII. 

3 Salut  ur.ental,  a fadretse  dc  I'auteur  de  la  I’ie  de  Saladm. 
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119.  — At’  MEME  '. 

A Keraey,  31  augu&le  177i. 


Grand  merci  de  la  nouvclle  quc  vous  me  mandez, 
mon  chcr  ami,  quo  deux  faux  temoins  quideposaienl 
conlre  M.  de  Morangiesont  pris  la  fuite. 

Est-ce  & vous  quc  j'ai  envoye,  il  y a environ  quin/.e 
jours,  unpaquetde  pres  de  soixante  pages  pour  M.  d'Ar- 
gental?  11  ne  l’a  point  re?u,  j'en  suis  tres  en  peine.  11 
arrive  souvent  de  ces  malheurs-la  aux  gens  qui  sont 
a cent  lieues  de  Paris. 

Je  crois  enfin  le  partage  de  la  Pologne  en  bon  train, 
quoiqu'il  y ait  quelques  difficultes  entre  les  coparta- 
geants. 

J'ignore  quand  on  plaidera  le  proces  de  Minos,  et  je 
vous  prie  de  ne  m’en  pas  aimer  moins  si  je  perds  ma 
cause  avec  depens,  comme  cela  pourra  tres-bien 
arriver. 


120.—  At'  MEME. 


A Fcrney,  13  novembre  1771. 


Void  encore  des  Probability.  Avec  tout  cela  il  n’est 
que  trop  probable  que  M.  de  Morangies  perdra  son 
proces.  Je  voudrais  dre  un  peu  instruil  de  ce  qui  se 
passe,  et  je  ne  le  suis  point. 


1 La  suscription  portc  : A M.  Marin,  censcur  royal,  dirccleur 
de  la  Gazette  de  France  cl  dti  Bureau  d'adre&set,  & Paris. 
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Le  roide  Prusse  m'a  envoye  un  service  de  porcc- 
laine  de  Berlin1.  Cette  porcelaine  est  plus  belle  que 
celle  de  Saxe.  C’est  ce  que  j‘ai  jamais  vu  de  plus  par- 
fait.  Cela  console  dessifflets  que  vous  avcz  predits  aux 
Lois  de  Minos. 

Je  vousembrasse  de  tout  mon  cceur,  mon  cher  cor- 
respondant. 

Voulez-vous  bien  avoir  labontede  faire  parvenir  la 
lettre  ci-jointe  a M.  d’Alembert? 

121.  — AU  MEMb). 


A Feruey,  18  novembre  1772. 

Voila  encore  de  nouvelles  Probability , mon  cher 
ami.  Plus  je  m'interesse  a cette  affaire,  plus  je  tremble. 
Je  ne  laisse  pas  aussi  de  craindre  beaucoup  pour  la 
Crete;  mais  je  suis  plus  tranquille  sur  cet  article  que 
sur  celui  de  M.  de  Morangies.  Je  serai  pourtant  juge 
avant  lui;mais  je  ne  perdrai  pas  cent  milleecus.  Tout 
ce  qui  peut  m’arriver,  c’est  d’etre  siffle;  c’est  le  plus 
petit  malheur  du  monde. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  faire  passer  ce  petit 
paquet  a M.  de  La  llarpe. 

Votre,  etc.  V. 

Jesuis  bien  malade,  mais  j'espere  aller  encore  quel- 
ques  mois,  malgre  l’avocat  Marchand. 


1 V.  precedemmcnt,  page  28. 
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122.  — A M.  KARRI , 


iDBlIKUGVS,  CUITAUES  Dl  flilNT-XICUBL  , k OH 


A Ferucv,  19  iKivenibre  1772. 

Je  voussuppliede  vouloirbien  accorderhuit  coupes 
de  bles  ala  femme  Francois,  boulungerea  Ferney,qni 
en  a un  extreme  besoin  pour  fournirses  pratiques.  Je 
vous  serai  tres-oblige. 

J’ai  l’honneur  d’etre,  avec  un  attachement  respec- 
tueux,  etc. 


123.  — A M.  TABAREM  . 


s<  janvier  1773. 


Ah!  monsieur,  quelle  horrible  nuit  que  celle  de 
Fembrasement  de  l'H6tel-Dieu,  si  tout  ce  que  Ton  me 
mande  est  veritable!  Mais  on  exagere  tout,  et  il  etait 
impossible  d’dlre  informe  sit6t  de  tous  les  details  3. 

Voulez-vous  bien  avoir  la  bonte  de  faire  rendre  la 
lettre  ci-jointe  a M.  de  Chabanon . C'est  un  homme  qui 
a bien  des  connaissances  etbien  des  talents. 

Savez-vous  qui  estl’auteurdu  drame  Alcidonis? 

Le  vieux  malade  vous  embrasse  de  tout  son  crnur. 


' V.  preccdcmmcnt,  pages  a,  37,  il. 

* L’inccndie  delate  dans  la  null  du  29  au  30  deccrabre  1772. 
1‘lusleurs  ccntaines  de  malades  perirent  dans  les  flatnmes,  ou  sous 
les  rulnes  des  salles  dcroulees.  a.  f. 
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124.  — Al:  .ML \IE 


1 ' jau.ier  1773. 

Je  nc  vous  fatigue  pas  de  longues  lettres,  mais  je 
vous  demandc  troischoses:  premierement,  d’avoir  la 
bonlede  faire  rendre  mon  billet  a M.  le  secretaire  per- 
peluel;  secondement,  de  vouloir  bien  me  dire  de  qui 
est  Alcidonis';  troisiemement,  ou  en  est  le  proces  de 
Dujonquay.  Cela  ne  cohteque  Irois  mots;  je  vous  les 
demande,  et  je  vous  cmbrasse  de  lout  mon  coeur. 


125.  — All  MEME. 


17  mars  1773. 


Mon  cber  ami,  je  crois,  Dieu  me  pardonne,  que  je 
suis  encore  en  vie;en  cecas,  je  vous  prie  d’envoyer  un 
exemplaire  de  mon  petit  factum  a M.  de  La  Harpe. 

Je  persiste  a vous  dire  que  M.  de  Morangies  s’est 
bien  mal  conduit  dans  toute  cette  affaire,  depuis  le  pre- 
mier pas  jusqu’au  dernier ; et  je  serai  bien  6tonn6  s'il 
ne  succombe  pas.  Votre  leltre  de  change  sur  luiest-elle 
considerable  ? 

Plusieurs  personnes  me  mandent  que  mon  m6moire 
les  a convaiucus  de  l’innocence  de  M.  de  Morangies,  et 
qu’il  perdra  son  proces.  Je  crois  avoir  gagne  le  mien 


1 Ou  la  Journte  Laccdemomenne , tie  l.omay  de  la  Sau&saie, 
dramc  eu  Irois  actes  et  en  prose,  qui  vcnait  d’etre  represente  it  la 
(kunedic  Iranqaise,  *.  r. 
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contre  l'avocat  La  Croix;  mais  je  voudraisl’avoir  perdu, 
et  que  M.  de  Morangies  gagnat  le  sien. 

A l’egard  de  i’edition  des  Lois  de  Minos , le  maraud 
de  Valade  soutient  toujours  qu'il  a imprint  sa  detes- 
table rapsodie  surl’edition  de  Geneve;  etM.  deSartine 
l’a  cru,  quoique  l’edition  de  Geneve  ne  soil  point  encore 
achevee,  etqu’elle  soil  absolument  diflerente.  Rienne 
reussit  aux  gens  qui  sont  loin.  V. 

Voulez-vous  bien  avoir  la  bont6  de  l’aire  parvenir 
1’incluse  a son  adresse  ? 


126.—  At’  MEME. 


A Ferney,  0 avril  177.1. 


L’oncle  et  la  niece  sont  egalement  peuetr^s,  mon- 
sieur, de  vos  bontes;  mais  je  crains  qu'ils  ne  puissent 
pas  en  profiler  sit6t.  Vous  savez  probablement  quel 
rendez-vous  secret  on  a donne  a l'oncle,  et  le  temps 
de  ce  rendez-vous  est  encore  un  peu  incertain.  La  sante 
de  ce  pauvre  oncle  n'est  pas  retablie;  il  s’en  faut 
beaucoup. 

II  lui  faudrait  plus  d’un  jour  pour  se  mettrc  en  etat 
de  faire  le  voyage. 

II  y a encore  une  autre  raison  qui  pourraitempdcher 
l’oncle  et  la  niece  de  hasarder  l'avenlure  d’une  loge 
grillee  a une  premiere  representation.  Yous  savez  com- 
bien  le  parterre  de  Lyon  est  tumultueux  ces  jours-la, 
et  tout  ce  qui  peut  arriverde  desagrcable.  II  me  semble  ' 
qu’il  faudrait  au  moins  attendre  la  seconde  journee, 
suppose  qu’il  y en  ail  une;  eufin  il  faut  que  les  Lois  de 
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Minos  et  l’auteur  aient  un  pea  de  sante.  Mais  ce  qui 
est  bien  stir,  c’est  que  si  je  suis  en  vie,  je  ferai  ttit  oa 
tard  un  petit  voyage  incognito  pour  venir  vous  remer- 
cier,  pour  vous  embrasser,  pour  vous  dire  que  vous 
n’avez  point  de  servileur  plus  tendrement  attache  que 
le  vieux  nialadede  Fcrney  et  de  Prangins. 


127.  — AtT  .ME.ME. 


A Feraey,  !0  avril  1773. 


II  me  paratt  que  le  public  des  honntites  gens  revient 
beaucoup  en  faveur  de  M.  de  Morangies.  C’est  une 
chose  bien  absurde  que  la  retractation  d’uu  faux  le- 
moin  ne  soil  pas  admise  en  justice  apres  le  recole- 
ment.  Je  regarde  le  desaveu  fait  parcetlc  malheureuse 
H6riss6  Tempete,  avant  d’etre  foucllee  et  marquee, 
comme  une  espece  de  testament  de  mort  qui  doit  ser- 
vir  de  matiere  ii  une  nouvelle  instruction,  et  qui 
prouve  evidemment  que  M.  de  Morangies  est  opprime 
par  la  plus  infame  canaille.  Le  juge  s’est  fait  un  point 
d’honneur  de  proleger  la  populace  contre  la  noblesse; 
mais  il  ne  fallait  proteger  que  la  verite  contre  I’im- 
poslure.  Le  grand  malheur  est  qu’ou  ne  peul  prouver 
celte  imposture  juridiquement,  et  que  les  billets  de 
M.  de  MoraDgies  subsistent  toujours. 

Au  reste,  ce  probleme  me  paratt  plus  inleressant 
que  cent  mille  billevesees  mathemaliques  et  cent  mille 
discours  pour  les  prix  des  academies. 

Je  ne  connais  point  du  tout,  raon  cher  ami,  ce  M.  de 
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Boissy  dont  vous  vous  plaignez,  ni  ce  M.  l’abbe  Sava- 
tierqui  m’n  tantdenigre'.  Malongue  maladie,  dont  je 
ne  suis  pas  encore  gueri , ne  m’a  pas  laiss4  le  temps 
de  lire  leurs  brochures.  On  dit  que  M.  de  La  Harpe  a 
fait  une  trag&lie  qui  est  le  mcilleur  de  tous  ses  ou- 
vrages.  Je  le  souhaite  de  tout  mon  ccenr  pour  I'lion- 
neur  des  letlres  et  pour  son  avanlage.  C’est  de  tous 
nos  jeunes  gens  celui  qui  fait  le  mieux  des  vers,  qui 
forit  le  mieux  en  prose,  et  qui  a le  gout  le  plus  shr. 

Voudriez-vous  bien  avoir  la  bonte  de  lui  faire  re- 
meltre  cette  lettre? 

Le  vieux  malade  de  Ferney  vous  embrasse  bien 
lendrement. 


128.—  AU  MKME. 

4 mai  1773. 


Mon  cher  ami,  pourriez-vous  bien  m’envoyer  ce 
nouveau  memoire  de  Lacroix?  Aurait-il  doncquelque 
chose  de  neuf  a dire  sur  cette  cruellc  affaire?  Je  sais 
qu’il  6crit  plut6l  conlre  M.  Linguet  que  conlre  M.  de 
Morangies.  C’est  une  chose  deplorable  qu’on  se  de- 
chalue  si  universellement  contre  un  avocat  qui  ne  fail 
que  son  devoir.  On  dit  qu’on  ne  jugera  ce  proces  que 
sur  les  probability  qui  frappcnt  tout  le  monde;  mais 
je  n’cn  crois  rien.  Les  juges  sont  astreints  a suivre  les 
lois.  L’ancien  parlement  se  mettait  au-dessus;  celui- 
cia  n'est  pas  encore  assez  puissant  pour  prendre  dc 

1 lloissy,  reUactux  du  Secretaire  du  Ptimasse.  — Sabatier,  nu- 
leur  du  Oiclionnaire  de  UlUrature,  etc. 

* Lc  parlement  Maupeou. 
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telles  libertes.  La  detention  de  M.  de  Morangies  et  le 
refus  d’entendre  de  nouveaux  t6moins  me  font  trem- 
bler pour  lui.  Je  le  regarderai  loujours  comme  un 
homme  tres-innocent.  Dieu  veuille  qu’il  n’augmente 
pas  mon  catalogue  des  innocents  condamnes! 

Avez-vous  vu  M.  de  Tollendal?  Son  oncle  est  une 
terrible  preuve  de  ce  que  pent  la  cabale. 

Le  roi  de  I’russe  a parmi  ses  officiers  le  jeunc  d’Kta- 
londe,  qui  fut  condamne  avec  le  chevalier  de  La  Barre 
a la  question  ordinaire  et  extraordinaire,  a l’amputa- 
tion  de  la  main  droite  et  de  la  langue,  el  a etrc  brdle 
vif,  pour  n'avoir  pas  6tc  son  chapeau  devanl  des  ca- 
pucins,  et  pour  avoir  chante  je  ne  sais  quelle  chanson 
que  personne  ne  connalt.  C’est  un  exemple  qu’il  faut 
loujours  avoir  devant  lesyeux;  il  nous  prouve  que 
noire  siecle  est  aussi  abominable  que  frivole  *. 

Yoici  deux  lettres  que  je  vous  supplie  de  vouloir 
bien  faire  rendre  a leur  adresse. 

Le  tres-vieux  et  tres-malade  solitaire  de  Ferney 
vous  embrasse  de  tout  son  cceur. 

tin  — A M.  MARIN. 

A Ferney,  17  juillet  1773. 

Voici , monsieur,  la  seule  medaille  qui  me  rcsle;  il 
n’y  en  a jamais  eu  que  douze  qui  aient  porle  pour  le- 
gende  : 

II  6te  aux  nations  Ic  bandeau  de  I’erreur. 

1 V.  preudcmmcnl , |wge  30. 
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Si  vous  pouviez  m’en  fairc  tirer  ilcux  ou  trois  dou- 
zaines,  je  les  payerais  bien  volontiers.  On  m’en  de- 
mande  de  lous  les  c6t6s.  II  ne  faut  pas  qu’il  y en  ait 
trop;  mais  il  est  assezbon  qu’il  y en  ait  quelques-unes. 

Madame  Denis  est  bien  loin  d’oublier  madame  Ma- 
rin; nous  lui  sommes  tous  deux  tres-attaches. 

130.  — All  MfcME. 


He  rnercredi  2S  juillet  a 4 houres 
aprcs-midi,  an  passage  du  courrier. 


Vous  avez  dil  recevoir,  mon  cber  ami,  ou  vous  re- 
cevrez,  ou  vous  demanderez  chez  M.  de  Sartine  un 
paquet  que  je  vous  ai  depdche  ce  matin,  et  qui  contient 
une  histoirc  des  dernieres  revolutions  de  l’lnde  et  du 
proces  de  M.  de  Lalli  *.  J'y  ai  joint,  comme  je  vous  l’ai 
mand6,  un  precis  historique  du  proces  de  M.  de  Mo- 
rangies. 

Si  vous  6tes  content  de  Yfnde,  demandez  permis- 
sion de  faire  imprimcr  ce  petit  ouvrage. 

Mais  pour  le  Precis  du  proces  de  M.  de  Morangies, 
je  vous  prie  de  le  bien  cacher,  quand  m£me  vous  en 
seriez  content.  II  faut  y changer  bien  des  choses,  sur- 
tout  depuis  que  le  dernier  memoire  de  Lacroix  a paru. 
11  donne  un  dementi  formel  a Linguet.  On  ne  sait 
plus  oil  Ton  en  est.  Serait-il  possible  que  Linguet  fut 
assez  fou  et  mSme  assez  malhonnele  homme  pour  ac- 
cuser le  bailli  du  palais  3 d’avoir  recu  des  pates,  sans 

1 Qiuv.  comp.,  t.  XLVTI. 

* l.c  chevalier  Helot. 

48 
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en  avoir  des  preuves  demonstratives  ? Atlendons,  je 
vous  en  prie.  — Le  courrier  part. 


131.  — All  MtME. 


ft  auguste  1773 


Je  refois,  monsieur,  votre  lettre  du  31  juillet.  Vous 
ne  me  dites  rien  du  gros  paquet  que  je  vous  adressai, 
il  y a environ  quinze  jours,  sous  le  couvert  de  M.  de 
Sartine. 

Je  vous  envoie  aujourd’hui  un  petit  paquet  sous 
votre  propre  et  prive  nom.  11  ne  contient  qu’un  exem- 
plaire  Lalli  et  qu’un  Moranyies;  mais  cela  forme  une 
masse  assez  grosse  pour  ne  pas  en  hasarder  deux.  Vous 
pourrez  obtenir  d’imprimer  ces  ouvrages  a Paris,  si 
vous  l’entreprenez;  car  il  me  seinble  que  vous  venez 
aisement  a bout  de  ce  que  vous  voulez.  En  attendant, 
je  contiuuerai  & vous  faire  des  envois  chaque  poste. 

Non-seulement  les  memoires  deM.de Tolendal  sont 
venus  trop  tard,  mais  il  n'aurait  pas  6t6  possible  d’en 
faire  usage,  en  quelque  temps  qu’on  me  les  eftt  adres- 
ses.  Aucun  des  faits  allegues  dans  ces  memoires  n’est 
prouve,  et  dans  un  tel  ouvrage  on  ne  doit  parler 
que  les  preuves  it  la  main.  On  parle  dans  cet  ecrit 
d’un  doyen  des  substituts  du  procureur  general;  mais 
l’opinion  de  ce  substitut  est  comptee  pour  rien . G’est 
aux  conclusions  du  parquet  que  l’on  s’en  tient;  encore 
ne  sonl-elles  pas  mises  au  rang  des  voix  des  juges. 
Le  parquet  propose,  et  les  juges  disposent. 

Le  memoire  dil  que  le  parlement  envoyaau  mi  pour 
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le  prier  Je  ne  pom / fame  grace;  cclil  est  lie  la  plus  ill- 
signe  faussete. 

A l’egard  d'un  Lally  roi  d'lrlande  en  327,  c'est  une 
discussion  que  je  laisseaM.  d’Hozier. 

Je  vous  dirai  encore  que  jamais  je  n’attaquerai 
l’honneur  de  M.  de  Bussi,  ni  d’aucun  des  officiers  qui 
ont  servi  dans  l’lnde.  Ce  serait  une  extravagance  atroce 
et  impardonnable,  qui  ne  servirait  qu’a  rendre  la  me- 
moire  de  M.  de  Lalli  odieuse;  et  je  declare  d’avance 
que  si  on  veul  fletrir  la  reputation  de  tous  ces  offi- 
ciers dans  l’histoire  de  la  guerre  de  l’lnde , que  M.  de 
Tolendal  dit  6tre  prtHc  a paraltre  , c’est  le  plus  mau- 
vais  parti  etle  plus  dangereuxque  1’on  puisse  prendre. 

Le  motif  de  madame  de  Laheuse  et  de  M.  de  Tolen- 
dal est  tres-louable ; mais  la  maniere  dont  ils  parais- 
sent  vouloir  s’y  prendre  ne  serait  pas  prudente.  Ils 
craigneut  que  le  public  n’attribue  la  perte  de  Pondi- 
chery  aux  caprices  et  aux  emportements  que  tout  le 
monde,  sans  exception,  a reproches  a Lalli;  if  me 
semble  que  cette  crainte  est  tres-mal  fondee.  Les 
Fragments  sur  T Inde'  disent  expressemcnt  le  con- 
traire. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  coeur,  et  je 
vous  fais  juge  entre  M.  de  Tolendal  et  moi. 

* Voy.  (Huvres  computes,  t.  XI.YII. 
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132.  — AU  MEME. 


22  leptcmbrc  1773. 


II  n’y  a point,  de  nouvelle  edition  des  Fragments  sur 
r hde.  Celles  de  Geneve  et  de  Lausanne  ne  sont  pas 
encore  ^coulees.  Si  on  en  faisait  jamais  une  edition 
nouvelle,  il  faudrait  que  ce  flit  a Paris;  et,  en  ce  cas, 
le  vieux  malade  y relravaillerait  avec  grand  plaisir. 
Quoiqu’il  soit  dans  un  etat  bien  triste  et  absolument 
hors  de  combat,  il  ne  doute  pas  que  M.  Marin  n’ait 
eu  la  bonte  d’envoyerdesexemplaires  de  la  quatrieme 
lettre  a M.  le  eomte  de  Morangies  et  a M.  Linguet.  11 
pense  que  cette  lettre  doit  suffire , et  que  ce  n’est  pas 
a celui  qui  s’est  epuise  en  louanges  a prevenir  par  une 
lettre  celui  qu’il  a taulloue;  ce  seraitplutfitaulouange 
a remercier  le  louangeur.  Il  se  flatte  d’ailleurs  que 
M.  Marin  a eu  la  bonte  de  faire  parvenir  a M.  de  Mo- 
rangies un  petit  billet  que  le  vieux  malade  mit  dans 
un  de  sesdernierspaquels,  versle9ou  le  10  de  ce  mois. 
C'etait  une  reponse  a la  lettre  de  remerclments  que 
M.  de  Morangies  m’avait  ecrite.  M.  Linguet  n'a  pas 
eu  pour  moi  la  mfime  attention.  Je  suppose  toujours 
que  M.  Marin  a bien  voulu  faire  parvenir  a M.  de  Mo- 
rangies cette  quatrieme  Lettre  a MM.  de  la  noblesse 
dti  Gevaudan 

Plus  n’en  sail  le  pauvre  malade.  11  jette  au  cou  de 
M.  Marin  sesdeux  bras  languissants  et  decharnes. 


1 V.  OEuv.  compl.,  l.  XI.VIII. 


DE  VOLTAIRE  (1773). 


437 


133.  - A M. 


9 aiiguslc  1773. 


On  pretend  quc  Linguet  a fait  de  nouveaux  ennemis 
a M.  rle  Morangies  dans  le  parquet,  dans  le  barreau  ct 
parmi  les  gens  de  lettres.  Rien  n’est  plus  triste  et  rien 
ne  me  fait  plus  trembler  pour  celte  malheureuse  af- 
faire, qui  va  se  juger  definitivement.  Je  suis  historien 
sincere:  vous  qui  I'tRes,  aidez-moi.  Je  ne  vois  pas  qu'il 
ait  le  moindre  droit  de  se  plaindre  qu’on  ropele  ses 
propres  paroles,  sans  y faire  aucune  reflexion. 

M.  Pigeon  1 serait  bien  plus  en  droit  de  se  fAcher; 
mais  il  faut  preferer  la  verite  a tout.  Cette  verite  aura 
bien  de  la  peine  a gagner  sa  cause  au  parlement;  elle 
court  grand  risque  d'etre  ecrasee  par  les  formes.  Elle 
aura  pour  mortelle  ennemie  la  prevention  oil  l'on  est 
contre  Linguet.  On  dit  qu'il  va  donner  un  nouveau 
memoire;  il  faut  esperer  qu’il  prouvera  dans  cet  ecrit 
les  cboses  qu’il  a promis  de  prouver. 

Bonsoir,  mon  cher  bistoriograpbe,  qui  ne  dites  pas 
tout  ce  que  vous  savez. 

P.S.  Je  pense  qu’il  faudrait  imprimer  sans  d61ai  raa 
Morangeade , telle  que  je  vous  1’envoie,  en  attendant, 
la  Lalliade,  qui  est  annoncAe  des  la  premiere  ligne  du 
proces  Morangies.  Le  memoire  de  I’inspecteur  Dupuis 
est  sans  replique;  il  n’y  a que  des  raisons,  et  c’est  ce 
qu’il  faut.  — Je  vous  embrassc  bien  lendrement,  Le 
tres-vieux  et  tres-malade  V. 

1 Lieutenant  general  an  bailliagc  du  palate. 
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m.  — A M.  MARIN. 


1tr  octohre  17  73. 


Je  me  flatte,  mon  cher  monsieur,  que  vous  me  mel- 
trez  an  fait  de  l’affaire  de  M.  de  Goezmann  qui  est 
devenue  la  vAlre. 

L’exlrait  d'un  voyage  dans  l’lnde,  que  je  erois  avoir 
rccu  pour  vous  de  M.  de  Tolendal,  no  pourrait  guerc 
me  servir.  Dieu  me  preserve  d'entrer  dans  ces  petils 
details  qui  ne  peignent  point  les  moeurs  des  liommes! 
Ce  n'est  pas  1&  ce  qu’il  me  faut. 

Esl-il  vrai  qu’il  y a une  r^ponse  a Ileaumarchais? 
J’en  serais  curieux. 

Voulez-vous  avoir  la  bonte  de  donner  cours  aux  in- 
cluses? 

Votre,  etc.  V. 


I.Ci.  - AU  ME.MK. 


A Fcrncy,  ito  iiovetnbre  1773. 

Vraiment,  non-seulement  il  etait  huguenot,  mais 
il  6tait  predicant,  le  trattre  ■' ! Et  il  avait  4te  re?u  en 
cette  qualite  en  1745.  C etait  un  plaisant  apAtre.  Je  ne 


1 (lonseiller  au  parlenicnt,  que  les  Memoir  vs  de  Beaumarchais  onl 
r»’iidu  celfcbrf. 

* l.a  Braumelle. 
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crois  pas  quil  y ait  rien  dans  le  monde  de  plus  bas,  de 
plus  lache,  de  plus  insolent,  de  plus  fripon  que  cettc 
canaille  de  la  litterature  : vous  devez  vous  en  aperce- 
voir,  mon  clier  ami. 

Votre  affaire  va-t-elle  son  train?  Je  ne  la  puis  encore 
regarder  comme  une  affaire  serieuse.  11  est  impossible 
qu’elle  vousfasse  le  moindre  tort.  On  debite  que  M.  de 
Goezmann  va  *Hre  premier  president  cn  Corse.  Je  vous 
ai  prie  de  m’en  dire  des  nouvelles.  Vous  savez  que  je 
vous  ai  promis  de  ne  croire  que  ce  que  vous  me  diriez. 

Linguet  est-il  toujours  exile? 

Voulez-vous  bien  avoir  la  bonte  d'epargner  un  port 

de  lettre  a noire  ami  La  Oarpc,  et une  pour 

M.  d'Argental?  V. 

P.  S.  On  dit  que  ce  pauvre  Baculard  a fait  une  grande 
perte  par  trop  de  confiance.  La  mdine  chose  m’est  ar- 
rivee.  Nous  autres  gens  de  lettres,  nous  sommes  assez 
sujets  A ces  petits  inconv^nients.  Conservez  toujours 
un  peu  d amitie  au  vieux  malade  Y. 


130.  — AU  PRINCE  DE  LICNE. 


5 auguste  1774,  a Ferney. 


Vous  feriez  rire  un  mort,  monsieur  le  prince,  avec 
vos  preiats  et  vos  lavements '.  Moi,  qui  suis  plus  pres 
des  lavements  que  des  sacrements,  j’ai  4te  enchante 
d’etre  encore  dans  votre  souvenir.  Je  m’imagine  bien 


1 II  t’agit  de  la  edremonic  fundbre  de  Louis  XV,  dout  le  prince  de 
l.ignc  lui  rendait  comptc  dans  un  Mytc  d'aescz  mauvaia  gout.  a.  r. 
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que  tout  ce  que  vous  avez  vu  vous  a amus£  sans  vous 
Conner.  C’est  un  drarae  d’une  nouvelle  espece,  el  vous 
etes  bon  juge.  J’ai  renonce  a tous  les  spectacles ; mais 
je  suis  charme  quand  un  connaisseur  comme  vous 
daigne  m’en  parler. 

Tout  enterre  que  je  suis  dans  ma  solitude,  j’ai  en- 
lendu  parler,  il  y a quelques  mois,  d’une  belle  Kle 
que  vous  aviez  donnee.  Je  me  doutebien  qu’il  y avail 
autanl  de  gout  que  de  magnificence.  Mes  jours  de  fete 
seraienl  ceux  ou  je  serais  a portee  de  vous  faire  ma 
cour;  mais  ma  destinee  m’a  tapi  trop  loin  de  vous. 

J’ai  eu  la  consolation  de  dire  fort  au  long  & M.  de 
Constant'  combien  je  vous  suis  attache.  J’ai  joint  mes 
voeux  aux  siens,  pour  que  votre  maniere  de  penser 
s'elablisse  a Bruxelles.  J en  dirai  autant  k M.  d’Her- 
menches,  quand  je  le  reverrai.  II  est  un  peu  m^content, 
il  boude ; mais  j'espere  qu’il  prendra  le  parti  de  nous 
demeurer.  Il  ne  trouvera  guere  de  pays  ou  1’on  seute 
mieux  son  merite. 

Agreez,  monsieur  le  prince,  mes  kernels  regrets 
d’etre  si  61oigne  de  vous,  et  mon  profond  respect. 

V. 


< Le  pire  de  Benjamin  Constant  de  Rebecquc.  — M.  de  Constant 
d’Hermenchcs,  son  parent,  rimait  el  jouait  agrdablement  la  comedie. 

A.  F. 
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I 37.  — A M.  TABAREAU. 


Ferney,  t*  noveinbrc  1775. 

Pardon,  monsieur,  unc  maladie,  qui  a ete  mfilee 
d’une  petite  altaque  d'apoplexie,  m'a  empdehe  de  vous 
remercier  de  vos  anemones  et  de  vos  renoncules ; mais 
il  n’y  a point  d'apoplexie  qui  puisseelcindre  dans  moi 
ma  reconnaissance.  Je  me  flatte  que  vous  voudrez 
bien  ordonnerqu’on  rembourse  les  frais  chez  M.  She- 
rer. 

J’ai  l'honneur  d’etre  avec  tousles  sentiments  queje 
vous  dois,  monsieur,  etc. 

Le  vieux  malade  de  Ferney.  V. 

138.  — A M.  POISCET, 

SCULPT  KC> , 


l)e  Ferney,  6 feviicr  1776. 


Mon  chcr  confrere  deLyon  et  d’Arcadie,  vousm'ac- 
cablez  de  vos  bienfaits.  Je  suis  p^netre  de  la  bont6 
avec  laquelle  vous  vous  6tes  souvenu  de  la  Saint-Bar- 
thelemy.  Cette  medaille  m'est  bien  precieuse.  Com- 
ment puis-je  vous  remercier  de  tout  ce  que  vous  faites 
pour  moi?  Nous  vous  regrettons  & Ferney,  autant  qu’on 
vous  aime  & Lyon.  Ajoutez  encore  it  tous  vos  bons 
offices  celui  de  dire  a M.  de  la  Tourrette  1 combien  je 


1 ISaluralUte,  de  1‘Acaddmie  de  Lyon. 
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suis  sensible  a la  lettre  queje  regois  de  lui,  a tout  cc 
qu’il  me  dit  de  vous  et  de  l’Academie,  aux  marques 
d’estime  et  d’amitiA  que  vous  reccvez  de  toutes  parts. 
Comptez  surtout  parmi  vos  vrais  amis  et  parmi  ceux 
qui  rendenl  le  plus  de  justice  a vos  grands  talents, 
Votre  tres-obeissant  serviteur, 

Le  vieux  malade  de  Ferney,  V. 

Plus  malade  que  jamais,  et  ne  vivant  que  pour  vous. 


m — A M.  CHRIST1N, 

A YOCAT. 


22  fCYrier  1778. 


Le  vieux  malade  de  Ferney  a re?u  les  instructions 
du  cher  philosophe,  patron  des  opprimAs;  il  en  fera 
certainement  usage.  Peut-etre  faudra-t-il  attendre  le 
saint  temps  de  Piques;  les  ministres  seront  alors  un 
peu  moins  accables  d’affaires.  Une  raison  encore 
plus  forte,  c’esl  que  j’espere  dans  ce  temps-la  passer 
quelques  jours  avec  le  patron  de  l’humanitA  \ Ce  sera 
probablement  ma  derniere  Piques ; car  ma  sanle 
baisse  tous  les  jours.  Je  finirai  trop  heureusement  ma 
carriere , si  je  puis  travailler  sous  votre  dictAe  a 
delivrer  les  hommes  de  l’esclavage  ou  des  moines* 
les  ont  mis.  Ne  pourrai-je  parvenir  h briser  des  fers 
si  honteux,  apres  nous  eitre  tires  de  ceux  des  fermiers 
g6neraux  3 ? 


1 Turgot,  qui  fit  un  »e)our  d'un  mois  a Kcrnoj. 
’ II  s'agit  de  I’olTaire  des  serfs  de  Saiut-Ulaude. 

* Voir  preredemment,  p.  38. 
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Je  vous  embrasse  bien  lendremenl,  mon  clier  philo- 
sophe. 


1 10.  — At;  MEME. 


A Ferney,  12  u<mmbre  I • T 7. 


Nous  sommes  fort  ignorants,  mon  cher  ami , nous 
ne  savons  pas  4 Forney  s’il  est  vrai  que  des  lettres 
patentes  du  roi,  a nous  accordfos  pour  valider  et  con- 
firmer nos  ^changes  et  nos  marches  faits  avec  la  sainte 
Eglise , ne  sont  valables  que  pour  une  ann£e  et  ne 
peuvent  Sire  euterinees  a Dijon  qu’au  bout  de  cetle 
ann4e.  11  n’est  pas  dit  un  mot  de  cette  clause  preten- 
due  dans  ces  lettres  patentes.  On  nous  assure  que 
e’est  vous  qui  avez  decide  que  nous  n’avons  qu’un  an 
pour  faire  enteriner  nos  lettres.  Mandez-moi,  je  vous 
prie,  si  cela  est  vrai. 

Je  ne  connais  point  du  tout  la  jurisprudence  du 
Conseil  et  les  entraves  que  les  parlements  y meltent. 
Je  ne  sais  autre  chose  que  de  prendre  l’int^ret  le  plus 
vif  a nos  chers  esclaves1,  que  vous  protegez  si  noble- 
ment  h ce  Conseil  du  roi. 

Je  vous  embrasse  lendremenl. 

Le  vieux  malade,  V. 

1 Voir  precedemmcnt,  p.  31,  32,  38  et  77. 
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til.  — All  MfiME. 


A Ferney,  I 3 Janvier  1778. 

Vous  me  dechircz  le  coeur,  mon  cher  ami , par  tout 
cc  que  vous  me  mandez.  II  m’cst  impossible  d’ecrire 
a voire  Genevois.  Jugcz-en  vous-meme. 

Sa  femme  est  n6e  et  a ete  elevee  dans  le  milme  vil- 
lage que  la  mere  de  mademoiselle  de  Varicourt qui 
lui  donna  longtemps  des  bas  et  des  souliers,  quoi- 
qu’elle  n’en  eut  guere  pour  elle-meme. 

J’ai  donne  part  du  tnariage  de  mademoiselle  de 
Varicourt  & la  Genevoise,  et  ina  lettre  etaitassurement 
tres-flatteuse.  Elle  n’a  pas  daigne  me  repondre;  mais 
elle  a repond  u a un  frere  de  mademoiselle  de  Vari- 
court, et  lui  a dit  qu’ellc  etait  une  femme  trop  s£rieuse 
et  voyant  trop  bonne  compagnie  pour  recevoir  cbez 
elle  une  jeune  marine.  Cet  exces  d’impertinence  est-il 
concevable? 

Je  tremble  de  tous  c6tes  pour  nos  chers  Saint-Clau- 
diens.  J’ai  bien  peur  qu’ils  ne  soient  manges  par  les 
pharisiens  et  paries  publicains;  mais  ou  se  refugie- 
ront-ils?  11s  n’ont  ni  protection  ni  asile.  Tout  ce  que 
je  vois  me  fait  horreur  et  me  decourage.  Je  vais  mou- 
rir  bientftt  en  ditestant  les  persecuteurs  et  en  vous 
aimant. 


1 Mademoiselle  de  Varicourt,  d'une  famille  noble  du  pays  de  Get, 
eievee  a Ferney  par  madame  Denis,  epousa  en  1777  le  marquis  de 
Villette.  Voltaire  lui  avail  donne  le  surnom  de  Belle  et  Bonne.  Ma- 
dame de  Villette  est  morlc  cn  1822.  a.  f. 
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H2  — A M""  DE  SAINT-41  LIEN. 


A Paris,  liimanche  an  aoir.  1778. 


Notre  protectrice,  il  est  bien  clair  qu’entre  les  Israe- 
lites et  les  rois  de  Gerar,  il  n’y  eut  jamais  de  guerre 
pour  un  puits  1 plus  juste  que  celle  que  nous  alions 
soutenir  contre  M.  de  Villarceaux2;  car  s’il  bouche  le 
passage  au  deli  de  son  puits , avec  quoi  nos  domesti- 
ques  pourront-ils  avoir  de  l’eau  pour  les  choses  les 
plus  necessaires?  Comment  les  gens  de  1’icurie  pour- 
ront-ils seulement  laver  les  pieds  des  chevaux?  Nous 
sommes  confondus,  madame  Denis  et  moi.  Nous  vous 
supplions  de  parler  a M.  de  Villarceaux,  et  d’obtenir 
du  moins  de  son  honnitete  ce  que  nous  devrions  exi- 
ger  de  sa  justice.  Arraugez  lout  avec  M.  Chalgrin  3. 
Sans  vous,  nous  serions  prives  de  la  chose  la  plus  n&- 
cessaire  a la  vie.  V. 


1 Geneae,  mi,  20.  Ce  puits,  situd  dans  le  dfoert,  etait  l’objet  dc 
con  Hits  sanglants.  a.  f. 

* M.  de  Villarceaux  £tait  proprietairc  de  I’liotel , rue  dc  Beaune, 
voisin  de  celui  rn'i  Voltaire  est  mort.  L’hotel  de  madame  de  Saint- 
Julien  y touch  ait.  (V.  la  letlre  a madame  de  Samt-Julien,  (Euvres 
completes , t.  LXX,  p.  it>0;  et  prec&leminent,  p.  24.) 

3 L'architcctc. 
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EX  MARGE  o'PN  LIVRK  ANO.NYMF  HI'  PKRK  DANIEL, 
intitule  : 

0BSCK\ ATIOAS  CRITIQUES  SIR  L'BISTOIRE  UE  FRANCE  DE  MEZCRAI 


Paris,  1700,  in-1 1,  chez  Jean  Musier). 


AVERTISSEMENT 


La  publication  do  ces  /htnan/ucs  dc  Voltaire  est 
presque  un  petit  roman.  L’ouvrage  anonyme  du  pore 
Daniel  contre  MAzerai,  annotA  de  la  main  de  Voltaire , 
appartenait  A M.  Itcnouard,  et  il  fut  mis  cn  vente  a la 
mort  de  ce  savant  libraire  en  1837 II  devait  naturelle- 
ment  tenter  les  Aditeurs  des  Lei  tret  nottvelles.  M.  de 
Cayrol  et  celui  qui  Acrit  ceci  rAunirent  secretement 
leur  bourse  pour  cette  acquisition.  Mais  le  livre  trouva 
de  nombreux  et  surtout  de  riches  cnchArisseurs , entre 
autres  un  docte  Stranger,  un  membre  dc  la  chambre 
des  lords , admirateur  AelairA  de  nos  grands  eerivains. 
Que  pouvaient  dans  une  encliere  deux  litlArateurs  , 
mCme  associAs,  contre  un  pair  des  trois  royaumes? 

Nous  cumcs  beau  depasser,  dans  la  chaleur  de  la 
lutte,  le  maximum  quo  nous  avions  fixe  A notre  passion 
lilterairc;  l’enchere  fut  poussAe  bien  au  deJA,  et  nous 
eumes  le  depit  d’entendre  prononcer  cn  favour  d’un 
autre  le  mot  fatal,  adjugA  ! Nous  avions  poursuivi  une 
conquAte  impossible.  Apres  la  vente,  1’agent  du  noble 
pair  nous  dit,  pour  nous  consoler,  qu’il  avail  des  pou- 
voirs  illimites. 


1 On  lil  sur  le  fronlispicc  : Ce  Here  est  d J/.  Goury , lieutenant  par - 
lirulier ; et  pins  loin  : Exemplaire  trcs-precieux  , chargt  de  notes  ma- 
nu«cri(e«  de  Voltaire.  Cu.  NoDIKh. 
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11  fallut  done  rcnoncer  aux  Remarques  inedites  sur  le 
livre  du  pere  Daniel.  Toutefois  oil  fit  des  demarches 
pour  en  avoir  au  moins  communication.  Mais  le  livre 
avail  deja  passA  la  Manclie  et  niCine  voyage  au  loin. 
On  ignorait  le  nom  do.  l’heureux  possesseur.  Tout  espoir 
etait  perdu.  La  seronde  Edition  du  recueil  do  1856  al- 
lait  paraltre  ; on  cut  regret  de  no  pouvoir  y ajouter  ces 
Remarques  si  intdressantes.  On  ne  songeait  in  6 me  plus 
il  les  retrouver  jamais,  quand  l’auteur  de  cet  Avertisse- 
sement  rencontre  un  de  ses  amis,  professcur  de  1’Uni- 
versitd , qui  I'aborde  en  lui  disant : « J’ai  vu  hier  le 
« pere  d’un  de  incs  dleves  qui  a lu  votre  recueil  avec 
« un  grand  plaisir;  mais  il  a ajoutfi  que  vousdevie/.  lui 
« en  vouloir  beaueoup  sans  le  connaltre.  — Comment? 
« — C’est  lui  qui  vous  a eulevd,  & la  vente  de  Henouard, 
« re  volume  de  Daniel  annotd  par  Voltaire,  donl  vous 
« aviez  si  grande  envie.  — C’est  cet  Anglais?  — Prd- 
« cisement.  Je  vais  m<jme  livrer  son  nom  A toutes  vos 
u imprecations:  c’est  lord  llichard  Tufton.  — Le  ter- 
« rible  enchdrisseur ! — Eh  bien ! il  m’a  charge  de  vous 
« dire  que  si  vous  ddsiriez  ce  livre,  il  le  mettait  a votre 
« disposition.  — Vraiment!  — Oui,  des  domain.  » 

On  suppose  combien  jc  fus  surpris  d’un  pareil  hasard 
et  touche  d’une  oll're  aussi  obligeante.  J’acceptai  avee 
une  live  reconnaissance.  Le  lendetnain,  en  eiret,  le 
livre  etait  cliez  moi,  et  la  durde  du  pr&t  etait  illimitde, 
comme  l’avait  ete  l’enchere. 

Aussitbt  je  m’empressai  d’acbcter  le  livre  du  p6re 
Daniel , aujourd’hui  tres-inconnu  et  pourtont  fort  cu- 
rieux,  et  je  copiai  soigncuscmciit  les  notes  autograplics 
de  Voltaire  en  regard  du  texte. 

C’est  ce  travail  que  nous  publions  ici.  On  voit  quelles 
traverses  les  Remarques  out  dprouvees  uvant  d’arriver 
au  public.  Les  amis  de  notre  liltcrature  en  scront  rede- 
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vables  au  gAnAreux  procAdA  d’un  Anglais,  dc  M.  lli- 
chard  Tufton.  C’ost  A lui  que  notre  rooonnaissance  ot 
colle  du  public  doivent  s’adressor. 

On  suit  que  Voltaire  faisait  des  notes  sur  la  marge 
de  tous  ses  livrcs.  Celles-IA  11’ont  assurAmcnt  jamais 
AtA  deslinAes  a etre  imprimAcs Ce  sont  les  rAllcxions 
soudaines  , los  saillies  du  leeteur  jetAes  au  courant  de 
la  plume.  Mais  cet  abandon  et  les  negligences  de  style 
n’Otent  Hen  A la  clarte,  A la  justesse  des  observations, 
ni  surtout  A la  verve  du  critique. 

On  verra  que  1’ouvrage  du  pere  Daniel  cst  congu  dans 
des  vues  politiques  trAs-profondes.  C’est  un  travail  sur 
notre  histoire  nationale  entrepris  pour  la  plus  grande 
gloire  d'une  sociAte  puissante,  longtemps  maitresse  en 
France,  par  un  Acrivain  habile,  dAvouA  A la  domination 
de  son  ordre  , contrc  notre  annaliste  alors  le  plus  re- 
panda, le  plus  cn  erAdit,  contre  MAzerai  dont  il  veut 
detruire  1’autoritA. 

L'importance  de  cet  Acrit  augtnentc  singuliercmenl 
1’intArAt  des  refutations  de  Voltaire.  II  a lui-mAtne  mar- 
quA  la  portee  du  livre  et  sa  source  mystArieuse  par 
quelques  lignes  IracAcs  sur  les  premieres  pages.  Nous 
n’avons  rien  A y ajouter;  nous  nous  fAlicitons  seule- 
mcnt  d’avoir  pu  dArober  aux  bibliotheques  etrangeros 
une  curiositA  historique  et  littAraire  d’un  pareil  prix. 

A.  F. 


Ccs  rcmarques  ont  ild  etre  dcritcs  vers  1775. 
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Le  P.  Lelong  a cru  que  ccs  Observations  elaicnt  do 
Leseonvcl  le  Breton  Bayle  en  fail  pcu  d'eslime.  S’il 
avait  su  qu’elles  elaienl  du  P.  Daniel , il  les  aurait 
trouvees  tres-piquantes.  Lc  Dictionnaire  historique  de 
Liege,  compose  par  des  ex-jesuiles,  dit,  d’apres  le 
Diclionnnairetie  Caen,  que  Daniel  avait  fait  preceder  la 
publication  de  sou  histoire  par  un  ecrit  de  308  pages 
( il  se  trompe  en  mettant  370,  a niuins  qu'il  re  parle 
de  l’edition  de  1720),  intitule  Observations , etc. 

Le  Dictionnaire  de  Caen  ajoute : « L’objet  de  cette 
« brochure  6tait  de  remlre  Mezerai  suspect,  odieux 
« et  meprisable  aux  princes,  aux  ministrcs,  aux 
« courtisans,  aux  gens  de  robe,  an  liaut  clerg^,  aux 
« religieux,  aux  financiers,  aux  femmes;  et,  en  le 
« decr&litant  aupres  de  tous  les  gens  qui  lisent,  do 
« le  rcleguer  dans  les  antichambres.  Ce  projet  no 
« reussit  point ; mais  il  prouva  aux  juges  impartiaux 
« que  Mezerai  etait  souvent  inexact , et  se  livrait 
« quelquefois  k ses  preventions  et  k son  humeur.  » 

L’ex-jesuite  de  Liege  omet  tout  cela  et  dit : « Le 
« pere  Daniel  a fait  preceder  la  publication  de  son 
« Histoire  de  France  par  ce  livre  des  Observations 
a critiques , oil  il  moutre  combien  1'histoire  de  Mezerai 
« est  defectueuse  et  de  combien  de  preventions  cet 
« auteur  avait  iufecte  ses  recils.  » 

1 Historien  et  rom.Tncier,  nc  vers  l(!5n,  mort  il  Paris  in  i * 22. 
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Le  P.  Daniel  se  proposait  de  donner  son  histoire  de 
France,  dont  le  but  principal  est  de  persuader  adroi- 
tement  etcomme  par  les  faits,  que  plusieurs  rois  de 
France  ont  et6  illegitimes,  et  souvent  mfime  adulte- 
rins.  Par  1&,  il  voulait  plaire  a Louis  XIV  qui  voulait 
faire  pour  ses  batards  ce  qu’il  n’a  pu  reussir  it  faire, 
c’est-ft-dire  & les  dlever  tAt  ou  tard  a la  Couronne.  On 
ne  lit  guere  l’histoire  de  France  dans  les  sources  ; 
mais  on  lisait  Mezerai ; il  fallait  done  arracber  ce 
livre  des  mains  du  public ' . Voili  l'objet  de  ces  Obser- 
vations, oil  le  jesuite  montre  tin  grand  respect  pour 
les  grands,  pour  les  dames,  etc.  Voyez  sur  l’histoire 
du  P.  Daniel  les  Mcmoires  de  Saint-Simon,  et  vous 
trouverez  que  ce  pere  a confirme  ce  que  disait  le  comte 
de  Houlainvilliers,  qu’il  etait  presque  impossible  qu'un 
jesuite  ecrivit  bien  l'histoirc  ilc  France. 

Ce  que  le  P.  Daniel  fait , soit  ici , soil  dans  sou  his- 
toire en  faveur  de  Louis  XIV,  le  P.  Rapin  l'a  fait  avec 
la  meme  adresse  dans  ses  Reflexions  sur  I'/nstoire  en 
faveur  de  sa  Societe.  Il  n’y  dit  pas  un  mot  de  M.  de 
Thou;  mais  on  voit  qu’il  ne  le  perd  pas  de  vue,  etque 
plusieurs  maximes  qu’il  etablit  sont  dirigees  person- 
nellemcnt  contre  ce  grand  historien.  Qu’on  lise  son 
ouvrage,  et  qu’on  lise  celui-ci,  avec  la  clef  que  nous 
venons  de  donner,  et  on  verra  combien  Tun  et  1’autre 
devient  piquant. 


1 Le  livte  anonyme  du  pert  Daniel  parut  entre  la  premiere  partic 
de  son  histoire  et  la  seconde.  Un  long  intervallc  separa  ces  deux 
publications.  I.a  prcmiAre  avail  mediocrcmcnt  rdussi ; il  dtait  bon  de 
mieiix  prdparer  le  auccAs  de  I’autrc , en  detruisant  ses  devaneiers. 

A.  F. 
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OBSERVATIONS  CRITIQUES  DU  I>.  DANIEL  SUR  L'lIISTOIRE 
DE  FRANCE  ECR1TE  PAR  MEZERAI. 


PREFACE  DU  P.  DANIEL. 

I.  o Ceux  qui  sont  los  plus  proven  us  pour  Mezerai  de- 
« mrurent  d'accord  quo  son  style  est  dur,  qu’il  fait  quelque- 
« loisdes  periodes  mal  bees , et  qu’il  emploie  des  termes  bar- 
« bares  ou  connus  seulement  du  menu  peuple. » 

Cette  critique  est  juste. 

II.  « Ceux  qui  ont  lu  son  histoire  sans  prevention  onl  trouve 
« qu’il  est  presque  toujours  de  mauvaise  huineur. » 

Cela  est  assez  vrai. 

III.  « Qu’il  nc  sail  pas  laire  le  detail  d'une  action  de  puwrre, 
« et  qu’il  fait  do  mauvais  raisonnements  sur  toute  sortc  de 
« maticres.  Voila  ce  que  j’ai  entrepris  de  laire  voir. » 

On  tie  reprochera  pas  au  P.  Daniel  de  ne  savoir  pas 
parlor  de  combats.  Son  histoire  de  la  troisiemc  race 
n’est  qu’un  recit  de  sieges,  de  batailles,  etc.;  mais 
presque  pas  un  mot  de  1‘intrigue  du  Cabinet,  et  pom- 
cause. 


OBSEHYATIONS  DU  P.  DANIEL  SUR  L’lIISTOIRE  DE  MEZERAI. 

I.  « Je  suis  persuade,  commc  le  public,  que  Mezerai  est  un 
« fort  bon  historien , et  ce  n’esl  que  par  simple  amusement 
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« que  j’enlreprends  de  faire  voir  qu’il  y a quelque  chose  a re- 
« trancher  ou  a changer  dans  son  Uisloire  tie  France.  » 

C’est  comme  celui  qui  disait : 

Un  valet  dc  Gascogne 

Gourmand,  ivrogne  et  assure  menteur, 

Pipeur,  larron,  jureur,  blasphemateur, 

Sentanl  la  hart  de  cent  pas  a la  ronde, 

Au  demeurant,  le  meillcur  lils  du  monde. 

II.  « Je  commence  par  la  page  4",  ou  il  dit  que  Pharamond 
« commence  a rfgner  en  Pan  418,  et  que  c’etait  une  anncc  re- 
ti  marquahlc  par  une  grande  eclipse  de  soleil,  (|ui  scmblait 
« marquer  la  prochaine  evtinction  de  I’empire  dans  les  Gaules. 
n I'ii  liomme  bien  sense  peut-il  adherer  a dcs  opinions  si  po- 
ll pulaires,  et  dire  qu’une  eclipse,  dont  les  causes  sont  connues 
a pour  etre  naturelles,  soil  le  presage  d’un  changemcnt  con- 
« sidcrablc  dans  la  fortune  des  homines?  » 

Observation  juste;  quoique  ce  defaut  se  trouve 
dans  plusieurs  historiens  estimables  d’ailleurs. 

III.  « On  peut  regarder  comme  une  arcnture  peu  croyable 
ii  cello  d’un  gendarme  insolent  qui , pour  einpecher  le  roi 
« Clovis  de  rendre  ii  un  evique  un  vase  precieux  qui  avail  etc 
« pris  dans  une  eglise , le  hrisa  d’un  coup  de  hache.  Mezerai 
ii  dil  que  le  roi  dissimula  pour  l'heure , niais  qn’un  an  apres, 
ii  dans  une  revue  generate,  il  fit  une  querelle  au  gendarme 
0 sur  ce  que  ses  annes  n’etaicnt  pas  en  bon  ordre,  et  lui  fcndit 
« la  tele  de  sa  hache.  II  dil  que  ce  lut  un  coup  bien  hardi,  qui 
« rendit  le  roi  redoutable  aux  Krancais.  11  eiit  mieux  parle, 
u s’il  cut  dit  que  c’etait  un  coup  bien  harbare  qui  le  fit  hair  de 
a ses  sujets.  Oil  est  la  vcrlu  d’une  telle  action?  Le  roi  pouvait 
a tuer  sur-le-cliamp  un  soldat  qui  lui  inauquait  de  respect.  • 

Decision  bien  singuliere  pour  un  jesuile  ou  plutot 
pour  nil  prelre. 

Eli!  quoi , Matlian,  etc. 
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IV.  « Uezerai  vout  faire  entendre  quo  Clovis  recevait  sou- 
« vent  ilu  ciel  des  graces  miraniletises,  et  ailleurs  il  en  rap- 
« porte  des  actions  du  prince  le  plus  injuste  et  le  plus  inlni- 
« main  qui  ait  jamais  porte  la  couronne.  Comment  cela  se 
a peut-il  concilier? » 

Comme  toutes  lescontrarieles  de  l'espritet  du  coour 
de  I'homme. 

V.  a II  ( Mezerai ) se  sert  ordinairement  des  termes  de  coii- 
o ciibine,  de  batard  et  d’adultere,  qui  blessent  la  delicalesse 
o de  noire  siecle , et  dont  les  liommes  polis  sont  tres-eloigms 
« de  se  servir.  » 

Le  P.  Daniel  songe  deja  a son  projet  de  flatter 
Louis  XIV,  qui  voulait  Clever  ses  batards  jusqu’ou  il 
aurait  pu. 

VI.  « II  dit  que  les  Framjais  furent,  dans  une  occasion  de 
n guerre,  un  peu  en  desordre , parce  que  leurs  chevaux  tom- 
« baient  dans  des  fosses  reconverts  de  branches  et  de  gazons 

« Quoi  qu’il  ne  suit  pas  le  seul  historien  qui  nit  parle  de  cette 
« ruse  grossierc,  il  n'est  pas  vraisemblable  qu’elle  ait  jamais 
« cause  de  desordre  4 des  gens  de  guerre.  » 

Cela  n’est  cependanl  pas  impossible. 

VII.  n II  dit  que  les  rois  des  Visigoths,  naturellement  timides, 
« Iransferfrent  leur  siege  royal  pour  s’eloigner  de  leurs  enne- 
« mis. — Que  veut-il  dire  par  naturellement  timides?  Etait-ce 
« un  delaut  attache'  a la  seule  race  de  ces  rois?  Et  n’etait-ce 
« pas  prudence  qui  les  faisait  agir,  et  non  pas  timidile?  » 

Le  P.  Daniel  n’aime  pas  qu’on  attribue  quelquc  fai- 
blesse  aux  rois. 

1 Ratable  contre  les  Thuririgiens,  sous  Thierry,  en  531. 
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VIII.  aClotilde,  dil-il,  repondit  qu’elle  nimait  mieux  les 
o voir  morls  que  tondus;ses  petils-lils). — Est-il  vraisemhlable 
« qu’unc  princesse  si  humaine  et  si  sage  eiil  fait  un  choii  si 
a barbare? 

Oil  en  serait  l’histoire  si  on  s’arretait  a ces  vrai- 
semblances,  et  qu’on  n’admit  parmi  les  actions  ties 
hommes  que  ce  qu’ils  ont  dil  faire  ? 

IX.  o II  dit  que  le  prince  Tlnlodefaert  prit  quelques  chateaux 
« dans  la  contr£e  de  Beziers,  maisqu'il  se  laissa  prendre  lui- 
■ memo  a la  heaute  de  Deuteric,  dame  de  Cabricre,  qui  le 
« rerut  dans  son  chateau  etdans  son  lit. — one  I rapport  y a-t-il 
« entre  des  chateaux  pris  et  un  homme  touche  de  la  beaute 
« d’une  femme?  » 

C’est  unc  expression  un  peu  poelique,  el  dont  on 
Irouvera  bien  des  cxemples.  Victorem  omnium  vici, 
elait  la  devise  d’une  grande  dame  de  par  le  monde  ’. 

X.  « Comment  peut-on  entendre  que  ce  soil  la  loi  naturelle 
« qui  exclul  les  lilies  de  la  rouronne?  Elle  n’estdonc  la  loi  na- 
i*  turelle  qu’en  France;  car  les  autres  pcuples  de  l’Europe  ne 
< les  excluent  pas.  » 

La  loi  salique  faisait  autant  de  peine  au  P.  Daniel 
qu’it  Louis  XIV. 

XI.  a Les  adiniraleurs  de  Mezerai  se  desabuscront  dc  l’opi- 
<•  nion  qu'ils  ont  qu’il  ne  fait  que  des  narrations  bien  inlelli- 
« gibles,  et  ils  demeureront  d'accord  que  les  mauvaises  cons- 
« l ructions  ne  sont  pas  rares  dans  ses  out  rages.  » 

C.ela  esl  vrai;  mais  on  enlend  Mozcrai. 


1 Madame  de  Maiutennu. 
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XII.  « II  dil : Las  intrigues  tie  cour  sont  tmijmirs  funestes 
» aux  grands  capitaines. — Voila  une  maximc  generate  qui  se- 
tt rait  bicn  sujclte  4 etre  contredite  ! » 

li  s'agit  ici  d’une  universalis  morale,  et  ccla 
suflit. 

XIII.  « II  n'a  jamais  aucune  moderation  quand  il  parln  des 
« grands;  scrait-ce  la  par  oil  il  plait  a (ant  de  gens?# 

Meehancete  tlu  P.  Daniel,  qui  vent  persuader  que 
Mezerai  ne  peut  plaire  qu’a  la  canaille. 

XIV.  i II  ditqu'un  garde-chasseavant  accuse  un  chambellan 
« du  roi  d’avoir  lu£  un  liufflc.  et  le.  chambellan  I’ayant  ntf,  le 
h roi  ordonna  le  combat,  scion  la  coutume  en  lait  douteux;  il 
n dit  cnsuite  que  le  champion  du  chambellan  et  le  garde  se- 
tt lant  tues  tons  deux,  le  chambellan,  comme  convaincu,  fut 
« attache  4 un  poteau  et  lapide.  Cette  aventure  peut  etre  vraie, 
« mais  elle  n’est  pas  lort  vraisemblable;  et,  si  elle  est  vraie, 
« quel  Strange  temps  elait  celui-la ! » 

Oui;  mais  esl-ce  la  faute  de  rhistorien? 

XV.  « II  fait  de.  I'redegonde  une  femme  habile  et  coura- 
o geuse,  a pres  1’avoir  noircie  un  peu  auparavant  de  toules 
« sortes  de  crimes.  » 

Ce  n'est  point  une  contradiction.  Les  Cromwell,  etc. 
ont  commis  des  crimes,  et  etaient  habiles  el  cou- 
rageux. 

XVI.  « Landry  lit  avancer,  dil-il,  quclqucs  troupes  portanl 
« des  branches  d’arbros  qu’elles  plantercnt,  et  laissireut  t|ans 
« ce  terrain  quelques  \ aches  qui  porlaient  des  clairops , ije 
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« sorte  que  les  ennemis  crurent  que  c’etait  un  bois  taillis. 
« — Quelle  impertinence ! » 

Le  P.  Daniel  ne  se  ressouvient  plus  qu’Annibal  a 
employe  le  meme  stratageme  avec  un  egal  suce&s. 

XVII.  a Cliildebert  et  sa  lemme  furent  emportes  de  maladic 
a l’un  pres  de  1’autre.  Et  aussitdt  le  bon  Mezorai  ajoute  qu’ils 
a moururent  peul-iire  de  poison , et  qu’il  venait  de  ft  hoti- 
u tique  de  FrfWgonde,  leur  ennemie,  ou  de  celle  de  Bru- 
a nebaut.  C’est  acruser  bien  legerement  des  crimes  les  plus 
« <,no!  nies  des  personncs  «*levdes.  # 

Pourquoi  des  personnes  ilevees?  II  ne  faut  accuser 
legerement  de  crimes  enormes  qui  que  ce  soil. 

XVIII.  a II  parle  de  Fr£degonde  triomphante,  mais  plus  il- 
a lustre  encore  par  ses  crimes  que  par  ses  boas  succes.  — Est- 
a on  illustre  par  ses  crimes?  Je  crois  qu'on  pcut  elre  celebre 
a et  fameux,  mais  non  pas  illustre.  » 

Illustre  ne  signifiail  alors  que  fameux,  et  ne  se 
prenail  pas  loujours  en  bonne  part. 

XIX.  a Les  Australiens  menerent  de  force  Bruneliaut  sur  les 
a frontieros  du  royaume  ou  ils  la  loisserent  seule , et  u'aynnt 
a qu’un  mediant  habit  qu’ils  lui  lironl  prendre.  — Quoi!  ils 
a prirent  le  soin  de  lui  changer  ses  habits  ! Yoila  bicn  du  sang- 
a Iroid  pour  des  sujels  insolents , et  une  plaisante  vengeance ! » 

Le  P.  Daniel  ne  se  serait  pas  contcnte  de  cetle  pu- 
nilion. 

XX.  a II  dit  :Bruncbaut,  chassfc  de  la  cour  d'Austrasie,  y laissa 
a une  de  ses  servantes,  title  fort  sage  et  fort  belle,  achetec  a 
« prix  d'argent. — Qu’enlend-il  par  une  servante  acbelee  ii  prix 
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o d’argcnt?  Les  lilies  qui  sent  aupres  des  reines  sont-elles 
« nominees  servantes?  > 

lilies  pouvaient  I’etrc  alors ; il  y avail  des  csclaves 
dans  ce  temps-li. 

XXI.  « Par  une  prevention  ridicule  contre  les  femmes,  il  dit 
• que  Uagohcrt  se  laissa  porter  au  luxe  que  la  vanite  de  ce 
<i  seie  inspire.  # 

Le  P.  Daniel  fait  ici  sa  cour  aux  dames,  a madame 
de  Maintenon,  etc.,  et  par  contre-coup  a Louis  XIV. 

XXII.  « A la  page  281  il  dit  qu’on  soupeonne  le  roi  Dago- 
« berl  d'avoir  contribue  a la  mort  d'un  enfant  pour  sc  saisir 
« de  ses  fitals.  II  dit  dans  la  page  suivantc  que  ce  roi  lit  batir 
« en  I’bonneur  de  saint  Denis  une  belle  £glise,  et  l’accom- 
« pagna  d'une  riche  abbaye.  — Un  prince  qui  a de  pareils  sen- 
a timeutsdc  piete  peut-il  etre  soupeonne  d’un  crime  £norme?» 

On  peut  batir  une  6glise,  et  commettre  des  crimes. 

XXIII.  # Vauiba,  roi  des  Visigoths,  avail  donne  ordre  de 
a prendre  dans  ses  troupes  tous  ceux  qui  avaient  cominis  des 
a desordres  avec  des  femmes , et  leur  avail  fait  couper  la  parlie 
a avec  laquelle  ils  avaient  peche.  — II  est  facile  de  connaitre 
« ce  qui  y est  de  reprehensible  dans  le  fait  et  dans  l’ex- 
a pression. » 

L’expression  peut  etre  rcpreheusible  sans  que  le 
fait  le  soil. 

XXIV.  a Deux  tivilques,  dit-il,  voulant  tromper  un  prince, 
a lui  donnerent  leurs  serments  sur  les  cbasscs  de  quelqucs 
a saints  qu’ils  porlaient  avec  eux,  mais  dont  ils  avaient  6te 
a les  reliques.  — Est-il  possible  que  les  bummes  de  ce  sieclc-la 
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o fussent  mediants  et  scrupuleux  en  mome  temps  ? Comment 
a concilier  ces  deux  contraires?  » 

On  en  a ties  exemples  de  tout  temps. 

XXV.  « II  dit , en  parlant  d’un  prince  querelleux  et  f'aiblc,  el 
« par  consequent  soupi;onneux  et  cruel , qu’il  avait  un  courage 
o de  femme.  » 

Mezerai  n’est  ici  qu’uu  iinpoli. 

XXVI.  « II  met  un  discours  de  fanfaron  a la  bouclie  de  Pepin, 
« tuant  un  lion.  » 

11  y a toujours  eu  un  peu  de  grossiercl6  dans  ces 
siecles  herolques. 

XXVII.  « Mezerai  commence  son  second  volume  par  line 
« maxiinc  bien  vague  : II  dit  que  la  race  du  prince  qui  cesse 
« de  regner  est  toujours  ennemie  de  celle  qui  doit  succdler.  » 

Les  exceptions  sont  si  rares  quo  la  maxirne  pouvait 
subsister. 

XXYlll.  « II  dit  que  Louis  le  Ddionnaire  voulut  mettle  la 
« reforme  parmi  les  evfques,  et  que  cela  lui  attira  la  liaine  des 
« gens  d’dglisc,  parmi  lesqucls  le  nombre  des  mechants , quoi- 
« qu’il  ne  fut  pas  le  plus  grand,  se  trouva  le  plus  fort,  parce 
« qu’il  etait  le  plus  remuant.  — Oil  est  la  p re  live  qu’il  fut  le 
« plus  fort?  a 

11  est  certain  que  la  minorite,  quand  elle  est  com- 
pose des  mechants,  est  souvent  la  plus  forte. 

XXIX.  « II  dit : L'envie  ayant  pris  a I’empercur,  nonobstant 
b sa  devotion , de  gofiler  encore  les  douceurs  du  lit  nuptial , 
« il  clioisit  line  princcsse  d'aularit  plus  funcste  a son  repos 
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« quelle  clait  belle  et  spirituelle.  — La  devotion  est-elle  in- 
« compatible  avec  le  manage,  qui  est  uii  sacremenl?  # 

Cela  pouvait  etre  applique  a Louis  XIV  et  a ma- 
dame  de  Maintenon ; il  faut  done  le  iletruire. 

XXX.  « Et  comment  Mezerai  sait-il  que  I’einpereur  ne  clier- 
« ebait  dans  son  mariage  que  les  douceurs  du  lit?  Et  quelle 
« expression  est  celle-la?  Comment  pretend-il  prouver  qu'une 
« lemme  est  funeste  au  repos  de  son  mari , quaml  flic  est 
« belle  et  spirituelle?  il  ne  laudrail  done  epouser  que  les 
« hides  et  les  stupides.  » 

Reflexions  tres-plaisantes  pour  un  prelre. 

XXXI.  « II  dit  que  l impdratriee,  autant  pour  avoir  lieu  de 
« gouverner  son  mari  que  par  affection,  lui  persuada  de  don- 
o ner  sa  contiance  au  cointe  de  Barcelone  quelle  oituait. 
« — Que  veut  dire  par  affection?  » 

On  enlend  Lien  Mezerai ; mais  il  s’explique  mal. 

XXXII.  « J'ose  dire  qu’il  n’est  pas  vraisemblablc  (|u’un  eve- 
« que  1 puisse  etre  surpris  et  massacrS  en  disant  la  messe.  » 

Le  P.  Daniel  aurait  silreineut  pris  la  fuite. 

XXXIII.  « 11  dit  que  le  roi  llugucs  d’ltalie  epousa  1‘impudiquc 
« Marozie;  laquclle  gouvemait  alors  la  villc  de  Home  et  le 
« siege  pontifical.  — 11  aime  a dire  dcs  injures  aux  personnes 
« flevies  en  dignite. » 

Si  e’est  un  fait,  il  n’y  a point  d’injures.  L’liistoire 
juge  et  ne  flatte  pas. 

XXXIV.  « II  nous  laisse  deviner,  si  nous  pouvons,  pourquoi  il 
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« Iraile  cellc  princesse  d’impudique,  et  comment  ellc  gouver- 
« nail  le  siege  pontilical ; car  il  ne  I’explique  en  aucunc  ma- 
il niere.  » 

Cela  n'dtait  pas  necessaire. 

XXXV.  « Un  gentilhomme  lui  avait  fait  voir  des  preuves  que 
n la  maison  dc  Savoie  descendait  de  male  en  mule  de  Charlcs- 
n Constantin,  fils  dc  Louis  l'Aveugle,  roi  de  Provence;  dont  il 
o tire  la  consequence  qu’elle  a droit  de  prendre  le  titre  de 
« royale.  — Quand  ce  qu’il  dit  serait  vrai,  jc  ne  sais  si  ce  serait 
n un  droit  de  prendre  ce  titre.  Mais  bien  plus,  ce  gentilhomme 
o si  savant  et  lui  se  sont  Irompes  assurimenl;  car  les  dues  de 
ii  Savoie  prcUendent  tirer  leur  originc  de  la  maison  de  Saxe.  » 

Ce  gentilhomme  a fait  voir  des  prevves;  mais  il  se 
trompe;  car  les  dues  de  Savoie  pretendent , etc.  Ce 
raisonnemenl  est  peu  concluant. 

XXXVI.  ii  La  page  282  et  la  suivante  sont  pleines  d'evenc- 
« meats  qui  peuvent  elre  vrais ; mais  ils  ne  sont  pas  vraisem- 
« blables. » 

L’liistoire  rapporte  ce  qui  est,  cl  non  ce  qui  peut 
elre. 

XXXVII.  ii  II  dit  que  Ic  roi  sc  moquant  du  comte  d'Anjou  qui 
« aliait  chanter  au  chcrur,  le  prince  lui  repondit : Sachez.  sire, 
ii  qu’un  prince  non  lettre  est  un  line  couronne. — Lst-ce  qu'on 
« pretend  que  chanter  au  cha*ur  cl  elre  lettre,  ce  suit  la  meme 
* chose  ? » 

Cela  suppose  qu’on  savail  lire,  et  la  litleralure  ne 
s’etendait  pas  bien  loin  alors. 

XXXVIII.  ii  A propos  de  la  reine  Ogine,  qui  sc  maria  a 8!j  ans. 
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« il  (III  i|uc  cc  lid  par  vengeance  ou  par  incontinence.  — i.sl- 
« ce  (|ue  les  luis  ne  permelleul  pas  le  manage  en  quel  quo  age 
o que  cc  soil?  » 

Ceci  est  clairerncnt  cn  favour  de  Louis  MV. 

XXXIX.  « Ollion,  dit-il,  epousa  la  reinc  Adelaide,  parce  qu’il 
« n’en  put  jouir  autremenl.  — Ne  pouvait-il  se  senir  d'un 
><  tenne  raieux  scant?  » 

Le  P.  Daniel  connaissait  mieux  tous  les  synonymes 
do  jouir. 

XL.  u II  ilit  qu’Ollion  elait,  a juste  litre,  surnomme  le 
« Grand,  parce  qu’il  ne  rapportait  pas  les  lions  sucres  ;i  sa 
“ propre  gloire  et  vanite,  inais  a relever  I'enipire  d’Occident. 
« — Entend-on  ce  qu’il  veut  dire?  » 

II  serait  d’ailleurs  a craindre  que  cetle  reflexion  ne 
ful  appliquee  a Louis  XIV. 

XLI.  « II  accuse  une  reine  de  galanterie;  il  ne  garde  aucunc 
« mesure  dans  ses  accusations.  » 

11  s'agil  de  savoir  si  le  fail  est  vrai , et  voila  tout. 

XLU.  « II  dit  que  les  rois  de  France  portaient  le  litre  d’em- 
« pereur,  et  se  sont  contentes,  [inrquelque  consideration  qu’on 
• lie  sail  pas,  de  cclui  de  roi  qui  est  en  elfel  plus  dous  el  plus 
« augusle.  — Sur  quoi  fonde-t-il  cello  decision  que  le  hire  dc 
« roi  soil  plus  doux  ou  plus  augusle  que  celui  d’empereur?  # 

Le  P.  Daniel  aurail  Lien  voulu  que  Louis  XIV  ciil 
pris  le  litre  d’empereur. 

XLIII.  « II  dil  (pic  Louis  VIII  ful  le  premier  qui,  sur  les  re- 
(i  montrances  de  Pierre  Lombard,  eveque  de  Paris,  rasa  sa 
u barbe.  — Porler  la  barbe  ne  depend  que  de  la  coulume.  » 
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Or  lii  coutume  etail  qu’on  cn  faisait  alors  uue  af- 
faire ecclesiaslique. 

XLIV.  « II  parle  d’un  prince  qui  avait  epousu  une  femme 
« jeune,  Welle  el  coquette,  ile  qui  les  appetils  ne  s’accommo- 
11  daierit  pas  avec  la  vieillesse  de  son  mari,  et  encore  goultcux. 
« — Ne  pouvait-il  pas  narrer  le  divorce  qui  se  lit,  sans  se  servir 
« de  termessi  licencieux?  » 

Mezerai  etail  un  franc  Gaulois,  qui  appelait  un  chat 
un  chat. 

XLV.  « II  n'observe  aucune  bienseance  a l’egard  d’une  prin- 
« cesse  qui  se  remaria  avec  Henri , due  de  Normandie.  — Son 
« manage  n’elait-il  pas  un  sacrement,  et  par  consequent  uu- 
« torise  par  toutes  les  lois?  » 

Le  P.  Daniel  est  toujours  empresse  de  justilier  les 
rois  qui  se  marient  et  se  remarient. 

XLVI.  « 11  dit  que  Louis  VII  entreprenait  quelquefois  centre 
« Injustice;  et  un  moment  apres,  il  le  dit  bon  el  equitable;  ce 
« qui  se  coutredit.  » 

Il  pouvait  l’etre  ordinaireinent ; mais  on  n’estpas 
toujours  juslum  et  tenacem 

XLVII.  « II  dit  que  le  litre  de  roi  de  Jerusalem , apres  avoir 
« passe  ambitieusement  dans  plusieurs  maisons,  fait  aujour- 
« d’liui  partie  des  litres  du  roi  calholique.  — L)uc  veut-il  dire 
« par  avoir  passe  ambilieusement  dans  diverses  maisons 1 » 

Cela  n’avait  pas  besoin  duplication. 

XLVIII.  « 11  dit  d’une  princcssc  qu’elle  est  peu  honnete,  fort 

1 Horace , 1.  HI,  ode  3. 
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m voluptucuse,  ct  encore  plus  inaligne  ct  vindicative.— El  cello 
« princesse,  qu’il  trade  si  iujurieuseinent,  esl  rechercliee  par 
« plusieurs  princes!  • 

Voila  une  preuve  sans  replique!  J’ai  peiue  a croire 
que  le  I'.  Daniel  parlat  serieusetnenl. 

XI. IX.  a Le  ina)  (la  continence)  liout  il  entend  parler  1 esl-il 
« quelquefois  assez  violent  (tour  fa  ire  mourir?  » 

11  y a apparctice  (iue  le  I’.  Daniel  n'est  jamais  morl 
de  continence. 

L.  « II  (lit  que  les  grands  font  facilement  cider  a leur  inle- 
« lit,  honneur,  parenti,  alliance  ct  conscience. — Les  grands 
it  ne  sont  pas  tuus  si  absolunient  gouvemes  par  leur  interct.  » 

Le  mot  facilement  etait  une  restriction  suflisante. 

LI.  « II  dit  que  I'empereur  Frediric  II  mourut  peut-itre 
n eloulTe  ou  enqioisonne  par  Maiufroy,  I’un  de  ses  Ills  Dotards. 

« — II  ne  compte  pour  rien  d’accuser  un  lils  d’avoir  empoi- 
« sounc  son  perc. » 

lit  surlout  uu  batard ! 11  faut  rejeter  bien  loin  celte 
idee. 

Lll.  n 11  dit  qu’il  faut  que  les  rois  de  Sicile  avouent  qu’ils 
« tieunent  lours  droits  d un  bilard  et  d un  exconununic.  — 
« Toujours  des  injures ! » 

Le  P.  Daniel  aurail  couru  plus  vite  sur  un  sem- 
blable  fait,  et  ne  Petit  pas  presen te  eu  mauvaise  part . 

LIU.  « Eu  parlant  de  la  disgrace  de  Pierre  de  la  Brosse,  fa- 
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« vori  du  roi , il  dil  quc  c'est  un  vul  public  a un  parliculicr 
« tie  leiiir  el  posseder  seul  celui  qui  apportion!  a lous  ses 
u peuplcs.  — Ouel  raisonucment ! » 

En  general,  cos  sorles  de  fuvoris  font  tort  aux 
peoples. 

I .IV.  il  II  Hit  que  le  sdjour  de  la  cour  de  Home  en  t rance  y a 
b inlroduil  la  simonie,  la  chicane,  exereieo  de  grate-papier,  et 
« la  debuuclie.  — II  cut  eld  bon  de  relranclier  cet  article  tout 
« entier.  » 

Le  I’.  Daniel  a pour  principc  que  toule  verite  n'est 
p :s  bonne  a dire. 

LV.  b II  rapporte  que,  sur  la  I'ui  du  people,  l'empereur  fut 
u empoisoned,  en  comrnunianl,  par  un  moine  dotninicain.  » 

On  lie  peul  blatner  un  bisloricu  qui  rapporte  les 
fails  certains  coinme  certains,  cl  les  bruits  publics 
coniine  dcs  oul-dire. 

LVI  o 11  dit : On  conte  que  le  grand  maitre  des  Templiers 
b ajourna  le  pnpe  a eomparoir  devant  Dieu  dans  les  quaranle 
b join's,  et  le  roi  dans  l’aunee. — On  coute!  quelle  legerele 
b pour  des  fails  si  graves!  » 

Tous  les  historiens  rapportent  la  mcinc  chose. 

l.Vli.  b 11  csl  toujours  disposd  a parler  mal  des  grands , des 
a femmes  et  dcs  nioincs.  » 

Ne  dire  jamais  de  mal  de  M.  le  prieur,  voila  la  de- 
vise du  I1.  Daniel,  en  bon  jesuite. 

% 

LVI11.  « II  csl  surprenaul  comment  Mezerai  a pu  prevenir 
a lant  de  gens  en  sa  I'aveur.  » 

Mezerai  n'ollusquerail  pas  taut  le  1*.  Daniel  s’il 
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n’avait  pas  un  si  grand  noinbrc  do  partisans  cl  d.: 
lecteu  is. 

MX.  « Cost  un  liistorion  violent,  do  qui  ton  pout  dire  quit 
« no  conserve  de  moderation  on  aucuno  occasion.  » 

Kt  le  P.  Daniel  commence  cct  ouvrage  par  dire  quo 
e'est  un  fori  bon  hislorien ! 

I.X.  o It  dit  qu'un  favori  du  roi  d'Anplelerre  avail  etc  nourri 
« aupres  dc  lui  dans  unc  familiarite  pen  lionnete.  — De  quoi 
« veul-il  accuser  par  la  ce  roi?  « 

TnntiM  le  P.  Daniel  vent  qu'on  parlo  clairemcnt , 
tan  lot  que  ce  que  Ton  dit  soil  gaze. 

LXI.  « Mezerai  dit  que  la  force  do  la  rrulumo  saliquo,  Iros- 
« conforme  aux  lois  de  la  nature,  or.lmina  le  suffrage  dcs 
« Frarcais. — En  quo!  est-elle  conforme  aux  loisde  la  nature?" 

La  reflexion  de  Mezerai  rtait  juste;  mais  tine  Ini 
qui  exclut  en  mdme  temps  les  batards  faisait  de  la 
peine  au  P.  Daniel  et  a Louis  XIV. 

I.XII.  « Au  sujet  de  la  rojaute,  il  tombe  dans  dos  raisonne- 
« ments  uses,  qui  n’ont  presque  jamais  old  fails  que  par  coux 
» qui  no  conuuisscnl  ni  les  agriments  ni  les  maux  qui  I'accom- 
« pagnont.  » 

Ces  agrements  sont  nebetes  bien  oher. 


LX  III . « II  dit:  Quand  los  services  d’un  sujet  sont  si  grands, 
« ils  tiennent  lieu  d’olTensc  envors  le  souvernin.— Cette  maxime 
« est  Irop  etendue.  » 

Cola  n'est  malhoureusomont  que  Irop  vrai  en  ge- 
neral. 
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LXIV.  « II  ilit  que  le  roi  s'ahstint  de  donner  balaiilesurune 
« predication  d’tin  astrologue. — En  ce  lemps-Ia,  croyait-on 
« qu’une  bataille  depcndit  des  astres?  >> 

On  le  croyait  alors,  et  ce  n’est  plus  la  faute  de  l'his- 
torien. 

LXV.  « II  dit  que  les  Anglais,  r&luits  a la  faim,  et  Ics  Fran- 
« cais,  incommodes  par  les  pluies,  fnrent  bicn  aiscs,  les  uns 
o comme  les  autres,  de  sortir  de  ce  mauvais  pas  par  une  ireve. 
o — Voilii  une  narration  ou  la  vraisemblance  n’est  pas  observee.* 

II  n'y  a rien  contre  la  vraisemblance. 

LXVI.  « II  dit  qne  les  princes  recommandent  do  belles  cboses 
ii  a leurs  successeurs  plus  souvent  en  mourant,  qu’ils  ne  les 
ii  exteutent  pendant  leur  vie.  — Est-cc  la  un  del'aut  qui  n’est 
a que  des  princes?  » 

Mais  ce  defaut  a des  suites  bicn  plus  terribles  ile  la 
part  des  princes. 

LXVII.  « II  dit : « be  roi  Philippe  n’avait  point  d’inclinalion 
n pour  Ics  lettres  et  pour  les  gens  lettn^s,  parcc  qu’il  connais- 
o slit  peut-ftre  qu’il  n’etait  pas  assez  heureux  pour  avoir  des 
ii  louanges  et  pour  exercer  les  belles  plumes.  — N’est-ce  pas 
ii  un  beau  raisonnement?  » 

Ce  n'est  point  un  raisonnement;  e'est  une  reflexion 
caustique. 

LXVIII.  ii  II  dit : be  roi  vendit  sa  fille  an  vieomle  de  Milan, 
n — Est-ce  parlor  raisonnaldcmenl?» 

La  reflexion  deM6zcrai  elait  juste. 

I, XIX.  « II  parle  des  impiits  comme  d’un  (leau  egal  a la 
« peste  et  a la  famine.  » 
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II  parlail  dog  impels  cxorbilants  el  dlahlis  sans  no- 
eessite. 

I.XX.  n II  plafl  mix  gens  qui  bliiment  tonjours  la  politique 
« lies  princes. » 

Avcc  le  P.  Daniel,  le  gouverncmenl  n’a  jamais  lort. 

I.XXI.  n Quelle  vraisemlilance  \ a-t-il  qu’un  roi  sage  (le  roi 
o Jean)  eut  recherche  en  mariage  Jeanne  do  Naples,  une  prin- 
« cesse  diflamcc?  » 

La  politique  l’cmporte  quelquefois  sur  la  sagesse  ,• 
qui,  d’ailleurs,  se  dement  quelquefois. 

LXXI1.  o II  dit  que  le  gain  des  batailles  est  plus  smivent  tin 
« elTet  des  sages  dispositions  du  cabinet  des  rois  que  de  la  va- 
« leur  de  ceux  qui  lesdonnent.  — II  s'explique  inal  ia-dcssus. 
« Car  on  sail  tort  bien  que  les  dispositions  du  cabinet  ne  peu- 
« vent  eauser  Id  gain  des  batailles,  que  pour  la  precaution 
« d’avoir  bien  discipline  les  troupes,  et  pourvu  aux  armes  et 
<<  munitions.  » 

On  l’cntondail  bien  ainsi. 

I.XXIII.  ii  II  dit  toujours  cn  parlant  des  potenlals,  I'Anglais, 
ii  le  Flaniand,  le  Breton,  etc.  — II  v aurait  plus  de  politesse 
« a parin'  respectucusemcnt  des  personnes  si  elevees.  >• 

L'hisloire  n’est  pas  nssez  polie  , selon  le  P.  Daniel. 

LXXIV.  ii  II  dit : t.e Louvre,  lout  grand  qu'il  puisse  fire,  le 
n sera  toujours  bcaucoup  moins  que  le  roi  qui  I’a  entrepris. 
ii  — Oe  raisonneinent  n'eslil  pas  Ires-faux?  Quel  rapport  peul- 
b on  trouver  d’un  superbe  Edifice  avec  la  gloirc  d’un  roi? 

Reflexion  de  flal'eur.  Mni.s  re  n’est  pas  le  defaut 
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iIp  Mezcrai,  ct  ce  nctait  pas  a un  jesnilc  a la  Irouvcr 
mauvaiso. 

I.XXV.  « Quel  faux  rnisonnemenl  quo  cclui-ci : Le  roi  amnssa 
ii  ties  trcsors  considerables.  11  n’est  pas  juste  de  faire  des  mil- 
ii  lipi-s  de  malheureux  pour  enrichir  un  soul  horn  me  ! » 

Ou  ilu  inoins  scs  courlisans. 

LXXVI.  a II  (lit : Les  trcsors  des  rois  ne  sonl  bien  assures  que 
ii  dans  les  coll'rcs  de  lours  sujets  — Voila  parler  en  docleur!  » 

I'ourijiioi  bldiner  Mezerai?  11  ne  (lit  que  la  verite. 

I .XXVII.  i<  II  blame  toulesles  impositions.  » 

Mezerai  aime  un  pen  Irop  a blainer  les  impels,  el 
lc  I’.  Daniel  a les  juslifier. 

l.XWIII.  ii  II  dit : l.es  richesses  immenses  no  s'acquierent 
K jamais  sans  crimes.  # 

C.'esl  en  effet  I’ordinaire,  surloul  quaml  elles  s’ac- 
(|nierenl  promplernenl. 

l.XXIX.  « II  parle  de  sanglants  combats  d'oiscaux  qui  proce- 
K daient  de  certains  perils  corps  repandus  cn  Pair.  — Voila  un 
ii  liislorien  bien  admirable!  » 

Ce  n’est  point  pour  ccla  qu'on  1'ailmire. 

I.XXX.  o L’impuissancc  de  Page  irritant  les  desirs  de  ce  roi 
a irop  voluplueux,  it  se  init  a enlrelenir  grand  nombre  de 
a belles  lilies  an  moins  pour  le  plaisir  des  yeux. — Qu’entend- 
« il  par  Yt'mpui.'fance  tie  I'dye?  Tout  ce  discours-Iu  n’est-il 
o pas  rontre  la  hienseanre?  » 

Conlre  la  biensennee,  soil ; niais  lc  disconrs  rst 
elair. 
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I.XXXI.  « Voila  comrno  lies  juges  aussi  ineonsiden's  quo 
o Mezerai  blamenl,  dans  Ins  questions  de  p.iix  etde  guerre,  la 
n conduitc  des  potentate!  » 

Cost  qn'i!  y a bicn  <lcs  guerres  injustes  on  pen  ne- 
eessaires. 


I.XXXII.  « II  dil : Comme  s’il  y avail  de  la  religion  dans  la 
« guerre!  — Quoi!  il  n'y  a jamais  de  religion  parmi  les  gens 
« de  guerre ! » 

La  reflexion  emit  trop  generate. 

I.XXXIII.  « II  ulablit  cette  maxime  que  dans  les  troubles,  les 
« plus  riclies  son!  les  plus  coupables.  » 

Cela  n'esl  malheurcusement  que  trop  vrai  dans  la 
guerre. 

I.XXXIV.  « II  n'y  a pas  sorle  de  gouvernement  qu’il  n’ail  re- 
« solu  de  bl.imer,  loujours  pour  Hatter  le  peuple.  » 

Meclianeelc  du  P.  Daniel.  Mezerai  ne  sonne  pas  le 
loe>in  ; mais  il  fait  ties  reflexions  dont  ceux  qui  gou- 
vernent  dcvraienl  profiler. 

I.XXXV.  « II  dit : I.es  rois  eussenl  ete  injustes  d'employer  la 
« force  pour  soutenir  leur  dignilc  » 

Le  P.  Daniel  aurail  dit,  avec  les  flatleurs  dans 
Aihalie , que  le  pen  pie  : 

D’un  sceptre  de  fer  iloil  olre  gouverne. 

LXXXVI.  « II  noinnie  deux  ministres  ' coquins.  « 

L'expression  est  forte;  tnais  el  le  dit  lout. 


1 Up  la  Urossr  ct  Kn^uorraml  <1p  Marigny. 
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LXXXVII.  « II  dit : I,es  paroisses  etaient  ahandonnt'es;  on 
* courait  aux  tri  aridities  spiriluelles  des  couvonU.  — Entcnd-on 
0 ces  expressions?  » 

On  ne  les  entend  que  trop. 

LXXXMII.  « Quand  les  cordeliers  surent  qu’ils  avaienl  un 
« pa  pc  de  leur  ordre , on  les  vit  iransporles  et  comme  liors  de 
o sens  courir  par  les  rues. — Yoilises  exagcralionsordinaircs!  » 

J’ai  vu  la  mdme  chose  arriver  lors  de  l’cxallation 
de  Clement  XIV 

I.XXXIX.  n II  dit : En  matiere  de  princes  el  d’Elats,  le  voisin 
« clant  loujours  ennemi,  le  plus  puissant  est  le  plus  dange- 
n rein. » 

II  ne  dit  point  que  cela  doit  etre,  niais  quecela  est. 

XC.  « Co  perlide  batard  {Cesar  Borgia) ! — Ne  pouvait-il  pas 
« le  blnmer  sans  dire  deux  injures  pour  une?  » 

Le  P.  Daniel  rcspectc  jusqu'aux  bfttards  des  princes. 

XCI.  « II  censure  les  grivelees  des  commissaires  aux  armies. » 

Le  P.  Daniel  justifie  la  conduite  du  moindre  prepose. 

XCII.  « Des  glnlraux  imbeciles. — Celanese  trouve  jamais.  » 

Jamais  est  bien  universe). 

XCIII.  (i  II  dit : Maximilicn  ecrivait  dans  un  livre  rouge  loules 
« les  injures  des  Francais,  semhlablc  a ceux  qui  ancient  asscz 
« de  parties,  et  qui  n’ont  pas  de  quoi  les  payer.  — N’est-cc 
« pas  la  une  belle  comparaison  ? » 

La  reflexion  etait  plaisnnte. 

1 tin  pnpo  cn  morl  on  i?7  i. 


_Di§itized-by.  Gaogje 


Sl'R  I.K  P.  DANIEL. 


47"» 


XCIV.  « II  ilit : Lps  excommunications  font  line  grande  im- 
« pression,  qunnd  dies  sont  lorliliees  par  la  lerreur  deg  armes. 
« — Comprend-on  ce  qu’il  a voulu  dire  1 » 

On  voit  hien  quc  c’est  unc  plaisanterie. 

XCV.  ii  I.e  pape  Jules  avait  gagne  les  Anglais  avee  des  vins 
•<  delicieux,  dcs  saucissons  et  des  cpiceries. — Pent-on  parler 
« ainsi ! » 

Le  P.  Daniel  ignorait  que  selon  Oviile  : 

Placattir  donis  Juppiler  ipse  datis  '. 

XCVI.  « II  avance  qu’on  disait  qu’un  liomme  avait  event  re 
o des  femmes  grosses,  et  fait  manger  I’avoine  a ses  cbevaux 
« dans  leur  ventre.  » 

Ce  trait  n’est  pas  vraiscmblable,  parce  quc  le  chc- 
val  renifle  sitiU  qu'il  sent  un  corps  mort,  et  s’en  de- 
tourne  lorsqu’il  cn  apercoit  un,  sans  vouloir  passer 
aupres. 

XCVII.  « II  dit : l.a  conduite  de  I’empereur  ressenlait  unc 
« vengeance  de  femme.  — Par  quelles  experiences  connait-on 
a que  les  femmes  sont  plus  sujettes  a la  vengeance  quc  les 
a Immmcs?  » 

Parce  que  tout  ce  qui  estfaiblc  cst  plus  cruel , mdmo 
parmi  lesanimaux.  L’aiglcet  le  lion  sont  moinscruels 
que  le  vautour  et  le  loup,  etc.  Les  femmes  ont  lours 
defauts;  les  hommcs  en  ont  d’autres,  d6riv£s  de  leur 
nature  et  de  leur  constitution. 

XCVIII.  « Mezerai  devait  user  avcc  son  procliain  de  l’indul- 
* pence  dont  on  a soi-meme  besoin.  » 

1 I. 'Art  dnimrr,  I.  Ill,  v.  854. 


Digitized  by  Google 


.170  RKMvRQl’KS  Af TOfiR APIIES  ItK  VOl.TAlRK 

Tela  cst  vrai  en  morale  poor  la  comluite  tic  la  vie; 
mais  l’hisloire  doit  dire  ce  qui  est. 

XCIX.  « Anne  ile  Roulen  savail  Irnp  bien  chanter  et  Imp 
« bien  danser  pour  etrc  sage.  — Comment  Mezerai  pretend  il 
« qu’une  lille  de  qualilc  ne  puisse  fire  sage,  si  elle  danse  et 
o cliante  bien?  » 

Sallustc  dit  la  merae  chose  de  Sempronia ' . Lo  mol 
fmp , omis  par  Ic  I*.  Daniel,  estessentiel  dans  relic  re- 
flexion qu’il  rend  fort  jnsle. 

C.  « II  dit  que  Francois  I"  n’avait  appris  quo  bien  pro  de 
« lalin  au  college.  — Est  ce  la  langue  latino qui  donne  du  gout 
o pour  les  sciences?  |l  ne  fail  pas  reflexion  quo  les  (trees 
« ctaient  savants  avant  qu’on  eut  ferit  en  lalin.  » 

Cel  a cst  vrai  en  general;  mais  Mezerai  parle  d’nn 
temps  oil  le  latin  etail  la  seule  langue  en  usage  d.tns 
les  colleges. 

Cl.  « I,es  homines  n'ont-ils  pas  aussi  ces  ml'mes  imperrcc- 
« tions  que  Mezerai  nomine  les  faiblcs  du  sexe?  » 

Encore  une  fois  le  P.  Daniel  ne  romprend  pas  quo 
ehaque  sexe,  outre  les  defauls  communs,  en  a de 
partiruliers. 

0.11.  « A Forcasion  de  Calvin  et  de  l.ulber,  peut-on  dire 
« qu'en  renversant  Ips  ceremonies  d'unp  religion,  on  aillc  plus 
« loin  qu’en  altaqunnt  la  croyance  inlerieure?  » 


* rsallere  et  snllmc  rlrgantiit*  r/i  um  neertse  ml  pml.r.  (Sal., 
Until. , rap . xxv.)  Celle  femme  licencicusc  et  bardie  est  i n des  prin- 
eipanx  personnage*  do  la  ennjuratinn  doCalilina.  *.  f. 
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Uui,  parce  qu’alors  on  dctruit  la  religion  , metne 
du  pcup'.e. 

CHI.  « ||  dit  i|uc  1c  vin  gelail  tellement  duns  les  tonncuux 
« cpi’on  elait  cunlraiiil  tie  Ic  couper  it  coups  du  liacltu , ct 
<•  t|u'on  en  veudailles  pieces  a la  livre.  » 

On  pretend  que  cela  est  arrive  dans  de  grands 
froids. 

CIV. « Le  roi  Henri  vint  a la  couronne  le  nieine  jour  qu’il 
« i'lait  veuu  au  inoude.  — l>ue  pretend-il  prouver  par  une  pa- 
« reille  observation  ? » 

Taeile  ct  d'aulrcs  bisloriens  font  des  remarques 
scmblables.  Mezerai  a eu  tort  neaiunoius  de  les 
imitcr. 


CV.  « II  trailc  Diane  de  Poitiers  d'iinpudiipie!  Belle  occasion 
<>  dc  dire  une  injure  atroce  a une  personne  qu’un  grand  roi 
« considcrail.  » 

Le  1*.  Daniel  u'uime  pas  qu’on  disc  du  mal  des 
mattresses  des  rois;  ct  tout  cela  pour  flatter  Louis  XIV. 

CVI.  n Mezerai  est  persuade  (|u’il  faudrail  appeler  le  cor- 
« dounier  au  conseil  du  roi  pour  upprendre  les  raisons  de  la 
« moindre  petite  contribution  qu'on  lui  demande.  » 

Mezerai  prend  le  parti  du  peuple,  el  le  P.  Daniel 
celui  des  rois.  Ccpendant 

Quidquid  deliiant  reget  plecluntur  Achivi '. 

CVII.  » II  parle  des  tnouebes  de  cour  qui  s’atlacbcnl  loujours 

1 Horace,  liv.  I,  t;p.  it,  v.  1 1. 
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« a la  corruption  et  qui  en  vivcnl.  — J’avouc  quo  je  u’cnlcnds 
« pas  qui  il  vcut  designer  par  mouclies  de  cour.  » 

Ce  sont  les  intrigants. 

CVIll.  o 11  dil  que  Marie  Stuart  quitla  avec  grand  iTgrct  le 
« royauinc  de  France , qui  est  un  so  jour  fort  agreable  pour 
« les  dauics  qui  veuleut  etre  aiinees. — Voila  coniine  il  a eou- 
<■  tume  de  parler.  » 

11  ue  rapporteque  ce  qui  a ele  dil  de  tout  le  moude. 

CIX.  « II  y avail  du  danger  que  les  Flats  ne  voulussenl 
« donner  des  entraves  a cette  femme  etrangere.  — Voila  une 
« maniere  de  parler  d’uue  reine  qui  me  scmble  bien  dure.  » 

Dura , sed  vera. 

CX.  « Lacher  la  bride  a la  vicloire.  — N’est-ce  pas  la  une 
« expression  toute  nouvclle  ? » 

La  critique  est  juste. 

CXI.  « Le  roi  de  Navarre,  dit-il,  fut  blesse  a la  tranchec  en 
« lacliant  de  1’eau.  — Circonstunce  bien  digue  de  la  curiosile 
« du  lcctcur! » 

Mezerai  n’eu  parle  qu’a  cause  des  plaisanteries  qui 
en  furent  faites. 

CXIJ.  « 11  nc  sail  pas  qu’il  est  plus  honorable  de  laire  uue 
« sage relraite, que  dese  laire  faire  prisonnieren  s’upiuialraut. » 

Chicane. 

C.XIII.  « II  dit : Le  due  de  Guise  n’avait  pres<|ue  aucun  vice 
« ni  de  prince,  ni  de  courtisan.  — Les  princes  et  les  courtisans 
u onl-ils  une  autre  urigiuc  ou  d’autres  passions  que  les  aulres 
« homines?  » 


DigjTrsred  by  Googlj 


SL'H  LE  P.  DANIEL. 


479 


Lc  priucc  de  Clermont1  leprdlendaitcu  plaisantant. 
Mais  s’ils  ont  la  memo  origine,  leurs  passions  sonl 
plus  violenles  et  plus  dangercuses. 

CX1V.  o II  dit  sur  la  mort  du  gouverncur  d’Orleans,  qui 
<i  avail  num  Sipicrre,  epic  les  trois  cuilloux  qui  sunt  les  urines 
« d’Orleans  avaient  vu  la  tin  de  Sipierre.  » 

Mauvais  calembour  cn  effet. 

CXV.  « La  reine  voulut  enchainrr  le  prince  a la  cour  par  les 
« appas  d’une  de  ses  lilies  d’honneur.  — Est-ce  la  premiere 
« Ibis  que  les  lilies  out  ete  touchees  de  lendresse?  » 

Non,  sArement;  mais  il  est  certain  que  la  reine  avait 
employe  cel  artifice. 

CXVI. « N’est-ee  pas  partout  la  Taiblcsse  des  homines  et  des 
« femmes  d’etre  seusibles?  » 

Le  1*.  Daniel,  qui  se  plaint  des  propositions  uni- 
verselles,  en  fait  la  uuc  coutre  tout  le  genre  lnunain. 

CXVII.  « A I’occasion  des  jugements  des  consuls , il  dit : La 
« chicane  meurt  d’envie  de  mettre  la  grifFe  sur  an  morceau  si 
« gras  qu’est  celui  du  commerce.  — Ne  pouvait-il  parlor  cn 
•i  tenues  plus  doux  et  plus  polis?  » 

On  convient  done  du  fond. 

CXVIII.  a Lc  connetablc  etait  sage  cunctateur,  termc  qui  u’est 
« pas  encore  a l’usage  de  la  langue  fraucaise. » 

II  devrait  l'elre;  cunclalor  Fabius.  Mais  il  n’appar- 
lieut  a personne  de  fairc  des  mots. 

1 Louis  do  Bourbon-Condo,  abbii,  academicien , general  d'armee, 
mort  en  1770. 
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CXIX.  « II  dil  : Lc  connetablc  repondit  qu'il  n 'avail  pas  m'cu 
« qualrr-vingls  ans  sans  avoir  appris  a mourir  un  quart 
« d’beurc.  — Eli  lend- on  bien  le  sens  de  eellc  parole  ? » 

L'hisloire  lui  allribue  cette  parole,  ijue  Mezerai  so 
coutenle  de  rapporler. 

CXX.  a La  pais  de  Biron  el  de  De  Mesme  esl  appelee  la 
« boiteuse  et  la  mal  assise,  faisanl  allusion  a Biron,  qui  elail 
« boiteux,  cl  a De  Mesme,  qui  elail  seigneur  de  Mal-Assise.— 
« Voila  sans  doule  une  line  remarquel  » 

Non ; mais  on  la  fit  alors,  el  eela  suffit. 

CXXI.  « Dans  la  journee  de  la  Saint-Barlhelemy,  quantile  de 
« calboliipjes  furent  depeches  par  I’ordre  des  puissances  sou- 
« veraines,  ou  par  I’inslignlion  de  quelquesparticuliers.— Voila 
b coinnie  il  accuse  les  souverains  et  les  |wrticuliers ! » 

11  est  certain  que  ce  massacre  couvril  bien  ties  ven- 
geances particulieres. 

CXXII.  a Lc  garde  des  sceaux  Biragues,  le  comte  de  Dais, 
a confidents  de  la  reine,  apprehendaienl  fort  la  guerre,  parce 
a que  les  intrigues  etaient  plulfit  leur  jeu  que  les  armes.  — 
a No  demeurera-t-on  pas  d'accord  qu'il  n'y  a que  le  pcuple 
a qui  parle  de  la  sorte?  » 

Le  P.  Daniel  s’attacbe  trop  a la  criliquc  des  ex- 
pressions. 


CXXIII.  a II  dit : Leduc  d Anjou  meprisait  sa  soeur  Maguerile, 
a apres  1’avoir  trop  ardemment  clierie. — Voila  coniine  il  vent 
a donner  1’idee  de  quelque  grand  crime.  » 

Lc  dit-il  d’aprfes  l'hisloire?  Voila  la  question. 
(XXIV.  a En  parboil  des  dessrhis  de  la  reiue  (Catherine  dc 
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« Medicis),  il  (lit  les  fanlaisies  dune  femme.  — Manierc  (le 
« parler  pen  couvenable.  » 

Expression  peu  galante ; mais  Mezerai  ne  faisail 
sa  cour  a personne. 

CXXV.  « Quelle  petite  reraarque!  On  j*rit , dit-il,  a mau- 
« vais  augure  ijue  les  lu’rauts  du  roi  de  Polognc  (Henri  111) 
« eussent  mal  blasonne  les  armes  du  nouveau  royaumc. — Ce 
« tpii  nc  pouvait  etre  regarde  quc  coinme  une  manpiede  leur 
« negligence  a s'instruirc.  » 

Ccla  ne  detruit  pas  le  fait. 

CXXVI.  a Oil  eut-il  pu  prendre  la  preuve  de  ce  qu’il  dit  sur 
« Charles  IX?  Etait-il  appcle  dans  les  affaires  les  plus  secretes 
« dcs  rois?  » 

On  peut  n’y  etre  pas  appele,  et  etre  cepeudaut  ins- 
truil  par  des  memoires  du  temps,  doDt  on  aura  fait 
un  choix  judicieux. 

CXXVI1.  « On  jugera,  coinme  moi,  que  Mezerai  etait  un  ecri- 
« vain  quclquefois  hardi  jusqu'a  l’insolence.  » 

11  n’y  a pas  d’insolence  a un  historien  de  rapporter 
des  fails.  Tacite,  Suetone , Guichardin  , M.  de  Tliou 
sont  done  de  grands  insolents. 

CXXVlll.  a II  dit  que  les  Vcniliens  menerent  le  roi  Henri  III 
« dans  file  Moron  (Murano),  eelebre  pour  sa  belle  verrerie.— 
« Quel  rapport  a cette  belle  verrerie  avee  la  reception  qu’on 
« lit  au  roi?  » 

Chicane  toute  pure. 

CXXIX.  « Mezerai  dit  que  le  roi  contractu  a Venise  une  ter- 
« rible  inaludie.—  Pour  moi,  je  ne  saurais  croire  qu'un  grand 
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a roi  sc  litre  sans  precaution  dans  toutes  sortes  de  dcsordres.  » 

Le  P.  Daniel  connalt  done  les  precautions  que  ce 
grand  roiaurait  dil  prendre. 

CXXX.  « Lcs  rois  ont-ils  aupres  de  leurs  personnes  des  gens 

qui  disent  tout  cc  qu'ils  savent?  » 

Tout  se  sail  ou  presque  tout. 

CXXXI.  ii  Quelle  nfaessiu*  y aurait-il  de  donner  connais- 
<i  sanee  au  public  d'un  pareil  maliieur  arrive  a un  prince?  » 

Suivant  ce  beau  principe , 1’hisloire  ne  devrait  dire 
qu’un  eloge  des  princes  sur  tout. 

CXXXII.  « II  ecrit  corame  il  avail  toute  sa  vie  oui  parlcr  daus 
« les  tabagies,  oil  jo  juge  qu’il  allait  orduiaircment  cbercher 
« les  bonnes  cornpagnics.  » 

Ne  jugcz  point!  (Eccl.) 

CXXX1II.  « Je  ne  veux  cn  aucune  mani&re  noircir  sa  me- 
lt moire;  je  veux  seulement  faire  remarquer  qu’il  parlc  quel- 
ii  quefois  avee  une  hardicsse  dont  on  ne  peut  avoir  pris  I’ha- 
ii  bitude  que  daus  les  iieux  que  je  dis.  » 

De  quoi cependant  ne  I’a-t-il  pas  accuse? 

CXXXIV.  « Le  gouverneur  de  la  Charity,  qui  n' avail  que  130 
o homines  pour  defendre  sa  place , capilula  apres  avoir  sou- 
« tenu  deux  assauts.  — Cela  n’est  pas  vraisemblable ; on  uc 
« soutieut  pas  deux  assauts  d’une  armee  royale  avec  150 
« bommes. » 

Le  fait  peut  litre  vrai,  el  cetle  armee  royale  etait  peu 
considerable. 

CXXXV.  « Le  due  d’Anjou  venait  renforcer  le  siege  de  La  Ro- 
ll cbelle  avec  ses  troupes  alterecs  de  sang  el  de  earuage.  — Ce 


Digitized  by  GoogI 


Slit  LE  1».  DANIEL. 


483 


a sont  lit  termi'8  qui  ne  conviennent  pas  aux  armies,  et  qu’on 
a n’jr  entend  jamais  dire.  » 

Si  uue  armee  les  merite,  qu’importc  qu’on  les  y 
enteude  dire? 

CXXXVI.  « La  reine-mere  avail  plaisir  et  intend  a tricotcr 
b tou  jours  avee  leg  uns  et  le*  autres.—  Oil  pcut-il  avoir  appris 
a tricoter?  » 

Expression  pittoresque,  mais  peu  noble. 

CXXXV1I.  a II  dil  que  la  reine  Marguerite,  comme  sa  mire, 
a instruisait  les  dames  dc  sa  suite  a envelopper  les  braves  dans 
a ses  lilets,  el  que  le  roi  lui-meme  se  prit  aux  appas  dc  la 
a belle  Foseuse.  — Ne  pouvait-on  pas  trailer  de  parodies  roa- 
a tieres  avec  plusde  moderation  ctcn  d’autres  termes'?# 

Mezerai  n’avait  pas  6te  a l’icole  dcs  jisuites,  et  n’a- 
•vait  pas  appris  l’art  d’adoucir  scs  expressions ; mais 
ne  les  affaiblit-on  pas  alors  ? 

CXXXVin.  a 11  dit  qu’Henri  111  n’avait  plus  d’atlacbeineut 
a pour  les  femmes.—  Voila  une  terrible  idee  qu’il  veut  donner 
a des  rmeurs  du  roi.  » 

Ce  n’est  pas  lui  qui  la  donne,  ce  sont  tous  les  me- 
uioires  du  temps. 

CXXXIX.  a La  reine  coneut  du  mepris  pour  son  mari,  et  le 
a planta  la.  — Voila  un  beau  discours,  et  comme  il  parle  tou- 
a jours  des  grands  sans  circonstances  convaincantes  de  <*  qu’il 
a avance!  » 

L’expression  etait  familiere;  mais  a coup  sur  le 
P.  Daniel  l’entendait  bien.  II  sctnble  que  ce  u’est  que 
quand  on  rapporte  du  mal  des  grands  qu’il  faut  des 
preuves. 
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CXL  « Los  mouvements  de  farmer  du  due  de  Parine  cl  de 
« code  du  due  d’Anjou  sont  mal  expliques.  C’est  iei  uuc  ma- 
il tiere  que  Mezerai  n enlcndait  pas.  » 

On  ilirait  que  e’est  un  general  d’armee  qui  parle,  el 
non  un  jesuite. 

CXL1.  « Le  roi  envoya  sur  le  cliemiu  de  la  reine  Marguerite, 
« sa  sow,  un  enpitaine  de  ses  gardes  qui  fouilla  jusque  dans 
« sa  litiere,  el  lui  ola  le  masque  de  dessus  le  ncz.  — Cela  est-il 
o vraisemblable?  » 

Le  cardinal  de  Richelieu  fit  bien  fouiller  plus  scru- 
puleuseinent  encore  la  reine,  femme  de  Louis  XIII. 

CXLII.  a II  dit  que  le  due  de  Guise  voulait  empOcher  le  due 
u de  Mayenne  d’aller  a Paris,  de  peur  qu'il  ne  le  debusquat  de 
■(  eet  empire  volontaire  qu’il  s’etait  acquis  sur  cette  grande 
it  villo.  — II  reut  dire  apparemment  I’empire  qu’on  lui  avait 
a volontairemcnt  accorde  » 

Ce  n’etait  done  pas  si  difficile  & entendre. 

CXLIII.  « II  rapporte  que  le  roi  avait  docouvert  les  d£fauts 
ii  secrets  d’une  princesse.  — Et  quel  droit  pretond-il  avoir  de 
ii  r.i i re  dcs  observations  injurieuses  a toutes  les  femmes?  » 

Les  Tacite,  etc.,  cn  font  de  semblables;  mais  le 
I’.  Daniel  croil  que  fhisloire  nc  doit  etre  qu’une  ga- 
zelle eloquente. 

CXL1V.  « Apres  la  rctraite  du  roi,  la  reine-mere  demeura  a 
« Paris,  non  pour  pacilier  les  afraircs,  mais  pour  lestenir  en 
« tel  etat  qu’on  cut  toujours  besoiu  de  son  entremise.  — Ne 
ii  dirait-on  pas  qu’il  elait  le  confident  des  pensees  les  plus  sc- 
n cretes  de  cette  princesse?  » 

Encore  uue  fois  il  ne  faul  pas  avoir  ete  confident; 


Digitized  by  Google 


Si'll  !.!•:  P.  DANIEL. 


<t8~> 

il  faul  elre  inslruil  par  les  memoires  conlemporaius. 

CXLV.  o A dcfaut  d’alimcnts  (pendant  la  I.igue),  on  repnissait 
« les  Parisiens  assiogcs  et  a (Tames,  tie  processions,  de  yieiix,  elc. 
a — Peut-on  parler  de  la  sorte  ? » 

C’etait  vrai  cependant. 

CXLVI.  « II  dit  sans  necessite  el  sans  preuve  que  Francois  d’O, 
« surintendant  des  finances,  achevade  vivre  ayani  Fame  et  le 
« corps  egalement  gates  de  toutes  sortes  de  vilenics.  » 

Expression  energique. 

CXLVII.  o Les  ordresqui  se  donnent  dans  les  assemblies  des 
« fitats  ou  des  notables  du  royaume  pour  le  bien  public,  s’en 
« vont  toujours  en  fumee... — Voila  une  decision  bien  bardie. » 

II  n’a  dit  que  la  v^rite. 

CXLVIII.  « II  dit  que  le  roi  de  France  et  le  roi  d’Espngne 
« itaient  resolus  de  proceder  aux  nigociations  de  la  paix  avec 
« plus  de  sincerity  qu’on  n’a  coulume  d’apporter  en  pareille 
« occasion.  — On  a-t-il  trouve  qu’on  a coutume  de  nigocier 
« sans  dessein  de  rondure?  » 

Parce  que  souvenl  ce  ne  sont  que  des  feinles. 

CXLIX.  « Les  princes  qui  veulent  tous  rdgner  il  leur  fantaisie 

# n’en  croient  pas  leurs  pridecesseurs.—  Voila  une  accusation 
« bien  genirale.  » 

Cela  est  ordinairemenl  vrai. 

CL.  « Le  roi  se  prit  aux  appas  d’Henriette  de  Balzac,  qui  etait 

# dcrace  a faire  I ’amour. — Voila  les  veritables  conversations 
« des  tabagies  et  de  tous  les  lieux  oil  s’asseniblent  les  hardis 
« parleurs  coinmc  Mezerai.  Je  demande  s’il  n’est  pas  vrai.  » 
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Non ; critique  injuste. 

CL1.  « II  dit  qu’on  avait  vu  des  croix  de  sang  dans  la  pate 
« a faire  du  pain.  II  1’attribue  au  mauvais  ble  qui  cruit  parrai 
« lc  bon. — Quelles  observations  dignes  de  1'bistoire!  » 

L’explication  est  vraie ; et  un  historien  fail  bien  tie 
donner  les  raisons  physiques  de  ce  qui  peut  effrayer 
les  ames  faibles. 

CLI1.  a II  en  veut  prineipalement  aux  financiers.  II  y com- 
a prend  aussi  leursjuges,  tousceux  qui  etaient  aupresdu  roi, 
« les  seigneurs , les  belles  dames , les  ministres  de  scs  plai- 
b sirs.  Voila  cotnme  il  parle ! » 

Voila  un  article  qui  devait  bien  deplaire  au  P.  Da- 
niel. Dire  du  mal  des  financiers,  de  ceux  qui  epousent 
leurs  dies,  des  ministres  des  plaisirs  des  princes,  etc. 
Quel  crime  abominable ! 

CLIII.  b II  dit  que  des  impdts,  quoiqu’on  les  abolisse,  il  en 
« reste  toujours  quelque  cicatrice,  corntue  des  plaies. — Quels 
u raisonnenicuts  I » 

Cela  n’est  malheureuseinent  que  trop  vrai. 

CLIV.  a II  nc  veut  jamais  soulTrir  depositions  sur  les  peu- 
u pies.  — Commc  si  la  grandeur  et  la  tranquillite  des  Eta  Is 
b pouvaient  fltre  conservees  sans  argent.  » 

Justification  de  Louis  XIV. 

CLV.  b 11  condamne  les  amusements  les  plus  innocents  de  la 
b cour  (la  danse).  » 

Louis  XIV  aimait  les  ballets,  surlout  dans  sa  jcu- 
ncsse.  Il  ne  faut  pas  cn  dire  de  mal. 
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CLVI.  « Mezorai  ne  songe  pas,  cn  blsimant  Irs  murages  tic 
« luxc,qu'ils  Toni  vivrc  le  pativre  peuplc  aux  dt'pons  des  ri- 
ft dies,  o 

Oui,  mais  la  raisou  tie  morale  subsisle  toujours. 

CI.VII.  « 11  dit  que  La  Varenne  s’etait  deve  par  des  complai- 
« sances  el  par  ces  miniatures  de  voluptg,  qui  soul  les  plus 
a agrealdcs  aux  grands.  — Voila  comme  il  en  veut  toujours 
« aux  grands.  » 

Le  I*.  Daniel  avait  ties  raisons  pour  justifier  cet 
infame  proxenete. 

CLVm.  « Les  petits,  comme  eux,  ne  sont-ils  pas  quelque- 
« fois  touches  des  attraits  dc  la  volupte , et  tous  les  grands  le 
« sont-ils  et  le  sont-ils  toujours  ? » 

Qu’est-ce  que  cela  prouve,  etqu’est-ce  que  cela  (16- 
truit? 

CLI\.  « La  Varenne  employe  sa  I'aveur  pour  l’etablissement 
« des  Peres  Jr  suites  a La  Fleche , dont  le  public  lui  doit  dc  la 
« reconnaissance. » 

Voila  la  raison  qui  eiface  tous  les  crimes  de  La  Va- 
renne, qui  avait  d’abord  ele  aide  de  cuisine  do  la  soeur 
d’llenri  IV,  qui  disait  « qu’il  avait  moins  gagne  ii 
« larder  scs  poulets  qu'&  porter  ceux  tie  sou  frere.  » 

CLX.  « II  dit  qu’un  seigneur  avait  le  courage  fort  elevf  et 
ii  d’erainentes  qualites,  mais  non  pas  decelles  qu'il  faut  dans 
« un  etat  monarcliiquc. — Que  veut-il  dire?  Ne  faut-il  pas  de 
« la  subordination  et  du  respect  pour  les  lois  et  les  magistrals 
« dans  toutes  sortes  de  gouverncments?  » 

Voila  uue  grande  verite.  Oui ; mais  a quoi  servi- 
rail  dans  une  monarchie  la  verlu  de  Brutus? 
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CLXI.  « Np  parle-t-il  pas  trop  hardimenl  d’une  princesse  (la 
« rpine  Marguprite)  qui  touchait  dp  si  pres  a tant  de  rois?» 

Avant  de  rapportcr  quelque  defaut  de  quelqu’un , 
Mezerai  aurait  dii  auparavant  examiner  sa  genea- 
logie. 

CLXI1.  « Quelle  idee  veut-il  donner  des  questions  de  la  grace, 
« qui  n’ont,  dit-il,  ni  fond  ni  rive?  e 

C’est-a-dire  hors  de  la  porlee  de  rhomme.  Les 
mahometans,  les  patens , les  catholiques  et  les  Chre- 
tiens de  toutes  les  sectes  ont  tous  dispute  sur  la  grilce, 
sans  trop  s’enteudre. 

CLXIII.  a II  rapporte  quc  les  fondcments  d’une  nouvelle  ligue 
« contre  le  roi  avaicnt  etc  jetes  a La  Fleche  en  Anjou.  Une 
« femme  avait  vu,  dans  une  maison  oil  on  tenait  des  6coliers, 
a de  certains  registres  dans  lesquels  il  y avail  plusieurs  signa- 
o lures  ecrites  avec  du  sang.  — Voila  une  ligue  bien  prouvflc! 
a Une  femme  en  a vu  les  registres  clicz  des  ecoliers!  » 

Oui,  mais  ces  ecoliers  avaicnt  pour  maltres  des  je- 
suites,  et  pouvaient  avoir  copie  ce  qu'on  leur  diclait. 
Le  fait  neanmuins  peut  n'dtre  pas  vrai ; mais  il  im- 
portait  au  P.  Daniel  plus  qu’ik  tin  autre  de  le  relever. 

CLXIV.  b II  fait  un  long  tissu  des  conies  qui  prcsageaient  la 
« mort  du  roi.  Et  il  veut  qu’on  croie  qu’il  u'y  ajoute  pas  do 
b foi!  Pourquoi  les  fait-il  done?  » 

Parce  qu’on  les  fit  alors,  et  que  tout  ce  qui  regar- 
dait  Henri  IV  etait  inleressant.  Un  jesuile  aurait  saute 
legcrentent  sur  les  circonstances  de  sa  mort. 

CLXV.  ■ La  vanite  ( t les  passions  dont  il  parlc  n’ont-elles  de 
« credit  qu'ii  la  cour?  » 
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Mais  ces  passions,  jo  le  repete,  y sont  d’une  toute 
aulri;  importance. lVailleurs,  les  grands  sont  les  prin- 
cipaux  acteurs  de  l’histoire,  et  il  est  rare  qu'on  soil 
oblige  d’y  parler,  du  moins  en  detail,  des  simples  par- 
ticulars. 

CLXVI. « Mais  il  avait  rdsolu  d’attaquer  les  grands  pour  plaire 
« a la  multitude.  » 

Dire  la  verite  est-ce  attaquer  les  grands?  Est-ce 
chercher  a plaire  k la  multitude  ? 

u Son  style  est  dur.  » 

Cela  est  vrai. 

<>  II  fait  des  pdriodes  mal  tides.  » 

On  l’avoue. 

« II  emploie  des  termes  barbares  ou  connus  sculemcnt  du 
« menu  peuple.  » 

Cela  est  vrai  encore. 

CLXVII.  a Ceux  qui  I’ont  lu  sans  prevention,  ont  trouvd  qu’il 
« est  partout  de  mauvaise  humeur.  » 

I’arlout,  e'est  trop;  ce  sont  les  fails  qui  l’y  met- 
tent. 

CLXVIII.  « Qu’il  ne  sait  pas  faire  le  ddtail  d’une  action  de 
« guerre.  » 

Le  P.  Daniel  parle  mieux  de  la  guerre;  il  s’etend 
dessus  avec  complaisance;  il  ne  se  compromet  point 
par  la. 
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CLX1X.  « Et  qu  it  fait  de  mauvais  raisonnemcnts  sur  toutes 
« series  de  matures.  » 

Tonies  sortes  de  maliires  est  une  injustice. 

CLXX.  « Voila  ce  que  j’ai  entrepris  de  faire  voir.  Surquoi  je 
« suis  sur  que  je  serai  souvent  contredit.  » 

H a raison. 

CLXXl.  « C’est  ce  que  je  ne  puis  ni  ne  veux  empecher;  je 
« promels  ineme  de  n’en  point  murmurer. » 

Pere  Daniel,  vous  prometiez  plus  que  vous  ne  pou- 
vcz  tenir. 


1 ....  % * * 
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NOTE  COMPARATIVE  RE  QIELQIES  PASSAGES 


Calas,  Sirven.  — 30,  31,  32,  237,  242.  244.  245,  250, 200, 271, 
272, 273. 

Celeritd  precdd.  p.  t l.  — Recueil  dc  MM.  dc  C.avrol  ct  Francois, 
tome  11,  p.  70. 

Helices  (Ics).  — 8^  10^  I ^ 121s  KLL  13^  131b  |37j_  ISO, 

170. 

Ernest  le  Picux.  — D&licace. — 2. — Avorlissement. — 82,  140, 
205,  23S. 

Louis  XV.  — 31,  210. 

Mandrin.  — 30,  37,  .id,  132,  133,  133. 

Peuplc  de  Paris.  Francais.  — 30,  217, 

Planter,  balir.  — 8,  10,  32,  381. 

Hicaner.  — Id,  22,  217. 

Serfs  de  Sainl-Glaude.  — 22,  77,  ’>  i \ . 

Troncliin.  — SO,  130,  170,  228. 

Vassanx.  — 30,  SI,  53,  382,  384. 

Villetle  (Mme  de). — 0,  7,  28,  77,  474. — Connue  dans  la  socidtd 
du  dix-iimtii'me  sidcle  sous  le  nom  de  Belle,  el  Bonne.  Le  mar- 
quis de  Villelte,  niort  eu  1830,  avait  line  fortune  considerable. 
II  n'avait  pas  d’enfants,  et  a institud  pour  son  Idgataire  uni- 
verscl  Mgr  de  Dreux-Brdzd,  dvdque  de  Moulins.  line  circon- 
stance  curicuse,  e'est  que  Voltaire  avait  Idgue  son  coeur  au 
marquis  de  Villelte,  prdeddemment  p.  ct  210  Ce  cccur,  ren- 
fermd  dans  une  nrne  d'argent,  fait  parlie  du  legs  ecliu  a 
Mgr  dc  Drcnx-Brdzd.  litrange  caprice  du  sort  qui  fait  passer 
le  ccenr  dc  Voltaire  entre  Ics  mains  d’lin  dvdque  L'lieritier 
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NOTE. 


collateral  du  ddfunt  attaquc  Ic  testament  commc  n’dtant  qu'un 
fiddicommis  destine  au  comte  dc  Chambord. 

Voltaire,  homme  d'alTaires.  — 10,  387,  390.  — Hetird  dans  ses 
terres.  — 8,  9,  10,  11,  12,  14,  224,  230.  — Admiratcur,  et  a 
bon  droit,  de  Turgot.  — 38.  — Voir  aussi  Granier  de  C.assa- 
guac,  Barrat  et  Bonaparte,  § 38,  sur  les  prdjugds  relatifs  a 
la  coryde.  It,.  B. 
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